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SECTION  PREMIERE. 

Recherche  entreprise  pour  retrouver  le  nilomètre  d'Elé* 
phantine.  —  Description  de  ce  nilomètre.  —  Longueur 
de  la  coudée.  —  Conjecture  surfexhaussement  du  lit 
du  Nil  depuis  le  règne  de  Septime-Sêvère. 

liE  Nii,  à  la  hauteur  deSjëne,  est  traverse  par  une 
chaîne  de  rochers  de  granit,  à  labri  desquels  le  saUë  et 
le  limon  qu'il  clianîe  oftt  forme  quelques  attérissemens, 
dont  le  plus  considérable  a  été  connu  dès  la  plus  hai^te 
A.  M.      Ti.  » 
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antiquité,  sous  le  nom  dïfe  d'Eléphantine  (pi.  3i ,  An- 
tiquités,  vol.  i).  . 

La  longueur  de  cette  île  est  d'environ  1 5oo  mètres ,  et 
sa  largeur  de  5oo.  Elle  est  homée  au  sud  par  une  ligne 
de  rochers  abruptes;  elle  se  termine  au  nord  par  une 
plage  sablonneiise. 

Ses  deux  rivés,  à  lest  et  à  Touest*,  présentent  dans 
leurs  escarperaens  W mêmes  substances  que  celles  dont 
le  sol  de  la  vallée  d'Egypte  est  composé. 

Un  raur  de  quai  de  i6o  mètres  de  longueur,  et  d'une 
fort  belle  conservation ,  est  le  seul  ouvrage  de  maçon- 
nerie dont  elles  soient  revêtues.  Il  est  situé  eu  face  de 
Syène ,  et  à  l'extrémité  sud-est  de  l'île. 

L'ancienne  ville  d^Éléphantine  occupait  cette  extré- 
mité; son  emplacement  se  retrouve  aujourd'hui  marqué 
par  des  monticules  de  ruines  qui  couvrenl^  un  espace  à 
peu  près  circulaire  de  i5o  mètres  de  rajon. 

Parmi  les  monuméns  que  cette  ville  renferma,  il  était 
important^  surtout,  de  retrouver  uu  niloniètre  auquel 
les  récits  de  quelques  anciens  voyageurs  ont  donné  de 

la  célébrité  * . 

...  % 

La  découverte  de  ce  monument 'devait,  en  effet,  con- 
duire à  la  solution  de  deux  questions  du  plus  grand  in« 
térêt  :  Tune^,  sur  la  longueur  de  la  coudée  qui  était  en 
usage  chez  ks  anciens  Égyptiens  pour  mesurer  l'accrois- 
sement du  Nil;  l'autre,  sur  la  quantité  d'exhaussetpent 
qu'acquiert  le  fit  de  ce  fleuve  pendant  un  temps  déter- 
miné. 

'  Sirabon,  liv.  x.Tii.  Héliodore^  de  rébus  JEihiopich ,  liv.  ix,  pag.  44a 
ei  443  »  édition  de  Bourd,iioC. 
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Le  dësir  d  obtaiîr  enfin  quelques  données  certaines 
sur  des  questions  depuis  si  long-lemps  agitëes ,  m'a  fait 
entreprendre  la  recherche  du  monument  dont  il  sagit. 
Je  vais  rapporter  comment  j'ai  été  dirigé  dans  cette  re- 
cheiyche,  et  quel  en  a  été  le  résultat. 

Strabon ,  apjès  avoir  donné  la  description  des  prin- 
cipaux lieux  de  TÉgypte,  s'exprime  ainsi  en  parlant  de 
Syène  et  d'Eléphantine  '  : 

'■  "Ncns  croyons  devoir  mettre  ici  crementontm ,  etperfeclomm  et  alh- 

soos  les  yeoK  da  leclcor  le  texte  rum.  (Strabonis  Reruni  Geographi- 

méme  de  Siraboo  :  caram  libri  xvii^  Lutetia;  Parisio- 

*H  ^\  Ivifm^  %Ai  »  'E^f^tfiTJia,  n  rum,  lypis  regiis,  i6ao;  lib.  xtii, 

fiif  tit)  Tmi  opiir  <ric  AidiAffÎAC,  (»«<  p.  817.) 

TÎc  Klyù'jtl^y  viktt'  i  J^*  f  f  T»  Nfixf  Une  note  Irès-curieuse  d*  Casau- 

«"pexii/BtiVM )  'rSp  2f;4fii(  vi^'oc  fv  Ajuic-  bon  sur  ce  passage,,  nous  apprend 

«-«/#«,  ««i  if  TflevTf  *ghKutxfiura.U'  qu^il  a  été  corrompu  dans  tous  les 

fôv    K?ev<piJ'oc,   »«(i    NfiXo/utTpioy  *  exemplaires  dé  Slrabon,  tant  ma- 

[xdAkirtf  Ml/A^ic  '£ra  i\  'r«  Ntf/-  nuscrits  qu^imprimés,  par  des  demi- 

xo/c4iTpior  )  «"vy  fturox#d«*  ««Tt 0-»ffUa0'-  savans,  qui  ont  changé  le  sens  de 

/Affof  firî  tS  o;^8f  liv  Nfixow  Çpi4j>,  cet  auteur,  en  lui  faisant  dire  çgijui 

fv  i  ikt  k^ACkvêit  t6v  N«ixov  0-11-  le  nilomètre  dxtéphantine  était  un 

/iMiftvr'r«u,  TÀc  /«f>(«''rcir  *ik  »«i  ixab-  édifice  monoliihe,  tandis  que  Stra- 

;^|0-T«c,  »«i 'ràc /wf vitff*  «-vvdtvatCttlTfA  bon   n^avait   pas  Toulu  dire  autre 

ykp  9Mt  rvTT«irfiyst7rd>«i  t»  iroT«fc^  chose ,  sinon  que  Of  puits  était  cons- 

*fê  fT  T&  ^ptaTi  v^»p.  Eîff-jf  evf  if  truit  de  cette  espèce  de  matériaux 

tS  «i;tf  ^«^  ^P^«c  flr«f«rp*<|)*i,  que  les  architectes  romains   dési- 

ftin^*.  TÎf  «Mi»!,  ««j  «rSf  &xx*f  gnaient  sous  le  nom  de  «oxi  ^wi- 

«èy«Cat^ff»v.  drati,  on  de  pierres  de  taille. 

i9^n«  verè  et  BUphaniina  :  al-  Voici  celle  note  : 

«««I  guidem  in  finibms  est  Mtkio-  *  Pag.  dgccxvh.  »«i  NtiXo^iT^/o» 

;»»Vf  eC  .^ypti  urbs;  alura  insula  (««tô4^<f>  M«^Ç/ç).  ^ddidimus  ex 

dimidio  stadio  in  Nilo  ante  Sfenem  veuribus  Hèris  yerha  Ula  KArk^tf 

positayttmfue  ea  urbs  quœ  Cnupfd-  Mi^Çiç.  Sic  Heliodious,  qui  totum 

dis  tempbtm  habet,  ei  NUomeirium.  hune  Strabonis  locum  descn'psisse 

Hoc  muem  eêtputéus  quidam  in  NiU  videUtr,  ci  ^\  tif  tê  ^ptAtUv  rh  N«i* 

ripa  ex  inugro  lapide  conâtructuê,  xo/ait^iov    UtUiuç'Ay  7^   katà  Tiif 

in  quo  et  maxima  ei  minima  et  me^  Mf/tx<^iy  ttàif^t/wxiTiOf,  De  hoc  puteo 

diocria  NiÙ  ineremenia  aén^tan-  vide  etiam  jiristidem  in  JËgyptio, 

tUT)  namputeia^uacumNilopariiMr  ""Ev-ti  S^  tà  Nfixo/ulrpisf  0-vf  /uayo* 

çrescil  et  decrescit.  Suntque in  pulei  xi6»  x.Attv%wATpiyoi  lit)  «ri  o;i^dii  tov 

pariete  notœ  quœdam  insculptœ  in-  ytixei/  Çpict^  Ita  habetur  hic  locus 

I. 
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<(  Sjène  et  Elephantine  :  la  première ,  ville  située  sur 
les  confins  de  FÉgypte  et  de  l'Ethiopie  ;  la  seconde ,  île 
placée  dans  le  Mil,  à  un  demi-stade  et  tis-à-vis  de  Syëne. 

in  omnibus  codicUma  scriptis  editU-  dont  il  est  question  à  la  fin  de  la 

que:mendosissimè;  ifuodficilè  nos  note  précédente,  s^appliqae  littéra- 

ammadifertinms ,  quorum  aures ferre  lement  au  nilolmètre  de  Syène ,  il  est 

non  poierant  hoc  loquendi  fieruts  «-vi  hors  de  doute  que  cet  auteur  a  voulu 

/uiofoxiS»   jtatTfo-,   non   nobis  magis  pstrler  de  celui  de  l'île  d'Éléphan* 

ijuàm  Grœco  solo  umverso  inaudi"  tine,  le  même  que  Strabon  a  décrit. 

tvm^  Poteramus  foriasse  falU  nisi  On  ne  peut  supposer  en  effet  que 

remansîssetUtudvyf,càm/Aon>j^my  deux  édifices  destinés  absolument 

œdïficiorum  eiiam  paulè  antè  sa  »«  même  usage  aient  été  établis  sur 

facta  mentio  :  veràm  ea  nihil  ad  les  deux  rives  du  fleuve,  en  face  Tun 

hune   locum;   legendum   enîm   est  de  l'autre  et  à  la  distance  d'un  demi- 

truiiofim  xî9»  jt*Tf o-»ft/*ff-^<rov.  Nam  «lade  seulement.  C'est  ainsi  que  la 

ettam  lihro  guinto  eamdem  vocem  à  plupart  des  voyageurs  modernes  ont 

librarns  fuisse  coPruptàm  ostendi^  appelé  nilomètré  du  Kaire  celui  qui 

mu*7  neque'hoc  taniàm,  sed  etiam  est  placé  à  l'extrémité  méridiooâle 

apud  Heliodorum,  libro  nano,  quo  de  File  de  Roudàh. 

loco  videtur  Strabonis  Tiœc  verba  Voici  le  passage  d'Héliodore  : 

descripsisse ,  idem  error  est  commis-  PosUfuam  autem  intra  muros  ele^ 

sus.  Sic  ille,  oi  ^\  tn?  ti  ^prATiav  phdnto  tanquam  curru  invectus  est^ 

*rh  Niixo^irpiov  l^iUyu  a-dti  ^  t»  xArk  .  sîatim  in  res  sacras  et  cukum  lAVi- 

th  MifA^tf  -jrApAwXM^io? ,  o-ùi  lifjLià  mtmgratiantmaciionisergàanimum 

lAy  KAt  gfo-TS  xièm  KATiO'xiUAo-f/Litfii,.  intendit i  quœ  esset  ùrigo  fesfnrum 

Legenàum  lue  tfuoque  est  o-vvf  i/jii»  :  NUi,  et  si  quidadmiraUone  oui  spec- 

neque  dubitamus  apud  Strabonem  tacuiodignuminurbeostenderepos- 

quoque  prihs  fuisse  scriptum  a-vi-  sent^intenvgans.  lUi  atdemputeum 

fifAi»x(B(»utapudHeîiodorum;gûod  ^*^  mensuraniem  ostenderunt, 

postea  semidoctus  aUquis  corri^re  nmiîem  ei  qui  est  Mèmphi,  ex  seeto 

voluit  et  in  fiùioxiBm  mutaxàu  Porrà  ^l^idem  et  poUto  lapide  exstructum , 

e-vivifAovc  xiBowç  inurpretatur  Sui-  Uneasveràuinœ  interstiiio^xscufyt- 

das  /jLtykkovi,  opioUvç,  et  affeH  hoc  *^  continentem  :  in  quem  aquaflu^ 

exemplum  inceni  auctorisy  if  upiô^ij.  tnatUU  subterraneo  meatu  impuUa , 

«■«To  Toùc  iToyuoiîc-  »?  ykf  U  (rj/»»6/»»f  ««  ««  ^*^^  incidens ,.  insremenUà 

'9iiBmi  AxoS'oiun/Ainc  âa-rt  xaù  TJiytf  Nili  et  dimimttiones  indigents  mons- 

thirv^x^yarrov  tliAt  m  a'kÏ  ynç  rii  «^«»  numéro  tectorum  oui  mtdato^ 

lirAxfMÉ»  ioré«-T*^if.  Mihi  videtur  rum  characterwn ,  rationem  exun^ 

Heliodorus,  càm  addit  xai  ftc-Tç»,  daiionù  aul  defecUks  aquœ  mensu- 

expUcare  vohdsse  quid  esset  s^yio fjiùç  randum.  (Heliod,  de  rébus  ^thiop. , 

Xil«c  ;  est  igitur  quod  à  Latinis  ar^  édition  dé  Bourdelot;  Latetias  Pari- 

chitecds  saxum  quadrntum  vocatur.  siorum ,  1619  j  lib.  ix ,  piig.  443*) 

Quoique  le  passage  d'Héliodore 
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U  y  a  là  uBe  TÎUe  qui  possède  un  temple  de  Cnepk  et 
un  nUoinètre.  Ce  nilomètre  est  un  puits  construit  en 
pia*res  détaille  sur  la  rive  du  fleuve ,  et  dans  lequel  sont 
marques  les  plus  grands,  les  moindres  et  les  me'diocres 
accroissemens  du  Nil;  car  Tea^  de  ce  puits  croit  et  de^ 
croit  comme  le  fleuve ,  et  l'on  a  gravé  sur  sa  paroi  Tindi- 
cation  de  ces  diverses  crues^  » 

Le  .témoignage  aussi  précis  d  un  témoin  oculaire  *  ne 
lais3e,  comme  on  voit,  aucun  doute  sur  la  position  da 
kilomètre.  En  effet ,  il  dit  formellement  qu'il  était  situé 
dans  la  ville  d'Eléphantine ,  sur  les  bords  du  TSil ,  avec 
lequel  il  devait  communiquer  par  un  aqueduc,  puisque 
les  eaux  qui  y  étaient  introduites ,  et  celles  du  fleuve ,. 
crpissaient  et  décroissaient  simultanément.  Je  devais 
donc,  chercher  ce  nilomètre  dans,  la  partie  des  ruines  de 
lanci^nne  ville  d'Eléphantine  baignée  par  les  eaux  du 
fleuve;  et,  comme  cette  viUe  ne  s'étendait  pas  jusque 
sur  les  rochers  dont  l'île  est  bordée  au  sud ,  et  que  le 
reste  de  £ion  enceinte  se  trouve  dans  l'intérieur  de  Tile , 
à  l'exception  de  la  partie  qui  regarde  l'orient,  et  qui  est 
revêtue  d'un  mur  de  quai  construit  en  blocs  de  grès 
àjuarrîs,  c'était  évidemment  sur  la  longueur  de  cet  an- 
cien ouvrage,  c'est*>àrdire  sur  une  étendue  de  i6o  mètres 
seulement ,  que  je  pouvais  espérer  de  retrouver  le  mo-« 
nument  qye  je  recherchais. 

En  parcourant  les  bords  ^térieurs  de  l'île,  je  re- 
marquai ,  à  l'extrémité  septentrionale  de  ce  mur  de  quai , 

'  On  sait  qne  Strabon  yoyagea  en  Gallns,  qni  était  gonTemeur  da 
Egypte  et  remonta  jasqu^au- dessus  cette  province  dans  les  première^ 
de  la  première  cataracte  avec  Elias    annéei  de  Tère  chrétienne. 
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une  porte  rectangulaire  de  deux  mètres  soixante-un 
centimètres  de  hauteur,  et  d'un  mètre  seize  centimètres 
de  largeur  (pi.  55,  fig,  ï  et  a).  IjeNil,  qui  avait  de'jà 
commencé  à  croître  à  cette  époque,  était  sur  le  point 
d*en  affleurer  le  seuil.  Je  reconnus  qu'elle  conduisait 
dans  une  espèce  de  galerie  couverte  ayant  pour  parois, 
d'un  côté,  le  mur  de  quai,  et,  de  l'autre,  un  mur  pa- 
rallèle construit  des  mêmes  noatériaux  ;  mais  je  la  trou- 
vai ,  dès  son  entrée ,  tellement  obstruée  de  terres  que  le 
Nil  y  avait  déposées,  qu'il  me  fut  impossible  dy  pé- 
nétrer. Je  jugeai  cependant  qu  ette  se  prolongeait  vers 
le  sud  ^  et  je  m'assurai  qiie ,  dans  toute  la  partie  de  sa 
longueur  où  la  plate-bande  qui  la  couvrait  autrefois  avait 
été  enlevée  y  elle  avait  été  remplie  de  décombres  prove- 
nant ,  tant  de  la  démolition  des  parties  supérieures  du 
mur  de  quai ,  que  de  celle  de  quelques  édifices  voisins 
(pi.  55,  fig.  I  et  5). 

Je  pensai  dès-lors  que  cette  galerie  notait  autre  chose 
que  l'aquedtic  du  nilomètre ,  lequel ,  suivant  Fidee  que 
)e  m'en  étaîis  form^^  consistait  en  un  puits  dont  les 
parois,  dressées  verticalemait ,  portaient  les  mesures 
de  l'inondation. 

J'étais  arrêté  sur  cette  idée,  lorsqu'on  visitant  les 
ruines  de  l'ancienne  ville ,  }e  ^remarquai,  à  vingt-six 
mètres  de  distance  de  l'aqueduc  que  je  viens  d'indiquer, 
une  petite  chambre  à-peu-près  carrée,  de  seize  déci- 
mètres de  coté ,  ouverte  au  sud ,  et  dont  les  murs ,  com- 
posés d'assises  régulières  de  grès ,  paraissent  avoir  été 
liés  autrefois  à  des  édifices  adjacens.Le  parement  inté- 
rieur de  celui  qui  forme  le  fond  de  cette  espèce  de  réduit  ^ 
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est  encore  charge'  d'hiéroglyphes  et  d'un  tableaa  alI^o-> 
rique ,  où  l'on  distingue  une  figure  de  femme  versant 
de  I  eau  sur  une  {dante  de^lotus.  Je  reconnus  en  outre , 
par  les  arrachemens  qui  terminent  ce  mur  et  le  mur  pa- 
rallèle >  que  Inn  et  lantre  se  prolongeaient  rers  lest 
perpendiculairement  an  fleuve;  direction  suivant  la*- 
quelle ,  à  partir  du  pave  de  la  chambre ,  le  sol  couvert 
de  décombres  s'inclinait  jusqu'au  sommet  du  mur  de 
r^evélement.  • 

Le  soin  mis  dans  la  construction  de  cette  chambre, 
malgré  son  peu  d'étendue,  me  convainquit  qu'elle  avait 
appartenu  à  quelque  monument  important  ;  et  je  jugeai , 
tant  par  sa  position  relativement  à  l'enti^ée  de  l'aqueduc, 
que  par  l'allégorie  sculptée  sur  l'une  de  ses  parois , qu'en 
suivant  l'issue  qu^elle  présentait  à  l'est ,  on  devait  arriver 
sur  la  bouche  du  puits  que  je  supposais  toujours  servir 
de  nilomètre. 

Ces  conjectures  réunies,  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  me  déterminer  à  pousser  mes  recherches  plus  loin. 
Je  fis  en  conséquence  enlever  les  décombres  sous  lesquels 
on  pouvait  espérer  de  retrouver  les  restes  de  cet  ancien 
édifice. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  était  composé  de 
deux  galeries  rampantes,  disposées  entre  elles  à  angles 
droits  y  on  plutôt  d'un  seul  escalier  qui ,  partant  de  la 
diambre  que  j'ai  décrite,  se  dirigeait  d'abord  perpen- 
diculairement au  mur  du  quai,  parallèlement  auquel  il 
descffldait  rasnite  jusqu'à  la  porte  ouverte  sur  le  fleuve 
(pi.  35 ,  fig;  k  )  ;  de  sorte  que,  n^ayant  point  trouvé  le 
cuits  vertical  à  l'existence  duquel  j'avais  jusqu'alors 
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attache  celle. du  nilomètre,  )'aurais  e'té  porte  à  croire 
que  cet  escalier  ne  servait  qua  conduire  au  bord  du 
Nil,  si  la  découverte  des  mesures  qui  indiquaient  lac- 

■k 

croissement  du  fleure ,  tracées  sur  Tune  des  parois  de  la 
galerie  inférieure ,  n  eût  démontré  que  cet  édifice  avait 
une  destination  particulière ,  et  qu  il  était  véritablement 
le  nilomètre  dont  les  anciens  ont  fait  mention. 

On  conçoit,  en  eiïîet,  qu'en  restreignant  l'idée  de 
puits  à  celle  d'un  réservoir  revêtu  de  parois  verticales , 
je  m'étais  as^jetti  à  une  condition  gratuite,  puisque 
cette  idée,  prise  dans  toute  son  étendue,  est  indépen- 
dante de  l'inclinaison  plus  ou  moins  grande  des  parois 
du  réservoir  auquel  on  l'applique. 
'  Je  viens  d'exposçr  sommairement  les  moti&qui  m'ont 
déterminé  à  entreprendre  la  recherche  du  nilomètre 
d'Êléphantine;  j'ai  rapporté  les  observations  successives 
qui  m'ont  dirigé  dans  cette  recherche;  et  ce  que  j'«i  dit , 
suffit  pour  en  faire  apprécier  le  succès.  Il  me  reste  main- 
tenant à  faire  voir  comment  la  découverte  de  ce  monu- 
ment fournit  la  solution  des  deux  questions  énoncées  au 
commencement  dé  ce  mémoire;  et  ceci  exige  que  j'en 
fasse,  avant  d'aller  plus  loin,  une  description  plus 
détaillée. 

L'espèce  de  chambre  par  laquelle  on  y  était  inti^oduit , 
nesty  en  effet,  que  le  palier  supérieur  dnn  escalier 
de  1 5  décimètres  de  largeur  entre  deux  murs  verticaux. 
On  descend  d'abord  dix-^neuf  degrés ,  formant  ensemble 
une  hauteur  verticale  de  5  mètres,  et  l'on  arrive  sur  un 
second  palier  de  7  mètres  de  long ,  à  l'extrémité  nord- 
est  duquel  on  remarque  une  porte  qui  parait  avoîl:  servi 
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de  communication  avec  un  bâtiment  voisin.  On  descend 
ensuite  vingt* trois  autres  marches  formant  une  iiauteur 
de  355  centimètres;  on  se  trouve  alors  immédiatement 
derrière  le  mur  de  quai  sur  un  troisième  palier  rectan- 
gulaire, d'où  l'on  passe,  en  tournant  carrément  à 
gauche,  dans  la  seconde  partie  de  l'escalier  parallèle  à 
ce  mur.  Cette  seconde  partie,  qui  diffère  de  la  première 
en  ce  qu'elle  est  de  2  décimètres  plus  étroite ,  est  com* 
posée  de  x:inquante-trois  marches ,  ayant  ensemble  8 
mètres  de  hauteur.  Elle  conduit  sur  un  quatrième  et 
dernier  palier ,  qui  se  trouve  précisément  de  niveau  avec 
le  seuil  de  la  porte  ouverte  sur  le  fleuve,  017  mètres  55 
centimètres  au-dessous  du  pavé  de  la  chambre  supé- 
rieure (pi.  53 ,  fig.  I  ). 

On  se  formera  une  idée  exacte  du  plan  de  tout  lenilo* 
mètre ,  si  l'on  conçoit  un  escalier  construit  sur  les  côtés^ 
d'un  angle  droit ,  dont  le  premier ,  perpendiculaire  au 
cours  du  Nil ,  a  ^3  mètres  65  centimètres  de  longueur, 
et  le  second  171  décimètres  seulement. 

Il  esta  remarquer  cependant  que  la  trace  horizontale 
du  premier  côté  de  cet  angle  est  mixtiligne,  et  pré- 
sente ,  dans  une  partie  de  sa  longueur ,  un  arc  de  courbe 
de  5  décimètres  de  flèche  sous-tendu  par  une  corde 
de  12  mètres,  irrégularité  dont  il  est  aujourd'hui  dif- 
ficile de  rendre  raison; 

Tous  les  murs  latéraux  de  cet  édifice  sont  construits 
d'assises  horizontales  et  régulières  de  blocs  de  grès 
équarris  :  leur  parement  est  bien  conservé  dans  les 
parties  qui  sont  restées  constamment  à  sec;  mais  on  y 
remarque  quelques  exfoliations  là  où  il  s'e^  trouvé 
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enfoui  sons  les  décombres ,  d;  où  les  eaux  ont  pu  le  sub- 
merger et  le  laisser  à  déconvei^t  alternativement. 

De  grands  sommiers  de  grès  et  de  granit  posés  les 
uns  à  côté  des  autres,  et  dont  les  extrémité  portaient 
sur  ks  murs  de  cette  galerie ,  formaient  autrefois ,  dans 
toute  sa  longueur,  un  plafond  continu.  Sa  partie  en 
retour  parallèlement  au  mur  de  quai,  était  éclairée  par 
deux  fenêtres ,  ou  plutôt  deux  abat-jours  pratiqués  dans 
ce  mur,  le  premier  à  97  décimètres  de  distance  hori- 
zontale du  troisième  palier ,  le  second  à  5  mètres  au- 
delà;  mifîn,  lors  des  basses  eaux,  elle  recevait  encore 
le  jour  par  la  porte  ouverte  sur  le  fleuve  (pi.  35,  fig.  2). 

Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  avait  été  observé  avec 
le  plus  grand  soin ,  lorsqu'en  faisant  nettoyer  la  paroi 
de  lescalier  opposée  au  mur  de  quai,  je  découvris, 
gravée  sur  cette  paroi ,  une  rainure  verticale  comprise 
entre  deux  lignes  parallèles,  distantes  Tune  de  lautre 
de  7  à  8  centimètres ,  et  portant  deux  grandes  divisiojis, 
dont  chacune  était  sous-divisée  en  qus^torze  parties 
(pi.  35,fig.5). 

Ces  deux  premières  divisions  se  trouvent  à  97  déci- 
mètres de  distance  horizontale  du  troisième  palier,  et 
précisém€»it  en  face  de  la  première  fenêtre  pratiquée 
dans  le  mur  de  quai. 

Je  trouvai  à  5  mètres  plus  loin  en  descendant,  cest- 
à- dire  en  face  delà  deuxième  fenêtre,  une  seconde  rai- 
nure verticale  de  même  longueur  que  la  première ,  et 
s^nblablement  divisée. 

Enfin ,  en  continuant  de  descendre ,  je  remarquai 
encore  une  troisième  rainure  correspondante  à  Touver- 
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tare  de  la  porte  sur  le  Nil.  Celle-ci  diffère  des  dttux 
précédentes ,  en  ce  qu'elle  porte  trois  gi*andes  divisions 
au  lieu  de  deux. 

Les  divisions  et  sous*divisions  qu^elles  présentent ,  ne 
sont  point  indiquées  par  de  simples  traits  gravés  sûr  le 
mur  :  mais  leur  coupe  verticale  sur  le  milieu  de  chaque 
rainure  offre  à  Tœil  une  espèce  de  crémaillère  (pi.  55, 
fig.  7  ) ,  dont  cbaqjne  dent  est  formée  par  la  rencontre 
de  la  ligne  horizontale  qui  mesure  la  profondeur  de  la 
rainure  et  de  la  ligne  inclinée  joignant  les  extrémités 
diagonalem^nt  opposées  de  deux  horizontales  consécu- 
tives; de  sorte  <]ue  les  divisions  et  souS'^i visions  dont  il 
s*agit,  se  trouvent  marquées  par  laréte  saillante  de  cha- 
cune des  dents  de  dette  espèce  de  crémaillère. 

Les  trois  rainures  ont  environ  un  centimètre  de 
profondeur  :  Fextrémité  inférieure  de  lune,  et  rex|ré- 
mité  supérieure  de  celle  qui  la  suit  imqnédiatement  en 
descendant,  se  trouvent  de  niveau;  de  sorte  que  les 
accroissemens  du  Nil  ^ont  indiqués  successivement  sur 
chacune  d'elles. 

Il  n'était  pas  possible  de  révoquer  en  doute  l'usage 
auquel  ces  nuesures  avaient  été  destinées;  et,  comme 
on  ne  pouvait  espérer ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir ,  de 
retrouver  le  nilomètre  de  Strabon  ailleurs  que  sur  la 
rive  du  fleuve,  et  seulement  là  où  elle  e^  revêtue  de 
constrncti(ms  de  maçonnerie,  je  devais  le  reconnaître 
dans  le  monument  dont  je  viens  de  donner  la  descrip- 
tion; à  moins  de  supposer  que  deux  établissemens 
semblables ,  très- voisins  l'un  de  l'autre ,  eussent  existé 
à-la-fois  dans  la  même  ville;  ce  qui  u'aurait  eu  aucun 
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but  d  utilité ,  et  ce  qu*on  ne  peut  raisonnablement  ad-* 
mettre. 

On  voit  encore ,  gravés  à  lextrémité  de  quelques-!» 
unes  des  coudées ,  les  caractères  numériques  grecs  ser- 
vant à  marquer  le  rang  qu'dies  occupaiei^t  dans  la  série 
de  celles  qui  étaient  comprises  entre  les  plus  basses  çt 
les  plus  hautes  eaux. 

La  première  j  en  commençant  par  le  terme  de  Finon- 
dation^  est  marquée  du  nombre  KA  (^4)^  1^  seconde 
est  indiquée  par  KF  (25)  :  les  nombres  des  deux  cou- 
dées suivantes  sont  effacés  ;  la  cinquième  est  marquée 
du  nombre  K  (ao).  Ainsi  Tordre  naturel  ne  se  trouve 
point  interverti*. 

Outre  ces  caractères  numériques  tracés  en  lettres  mar 
juscules,  on  voit  encore,  vifr-à-vis  des  deux  premières 
eoudées  seulement ,  d  autres  caractères  plus  petits  v  qui 
probablement  servaient  à  exprimer  les  mêmes  nombres 
dans  1  ancienne  écriture  égyptienne. 
'  La  coudée  la  plus  élevée  étant  indiquée  ^ous  le 
nombre  KA  (  24  )  «  il  s*ensuit  qu^à  l'époque  où  Ton  faisait 
usage  de  ce  nilomètre ,  les  plus  grandes  inondations  mon-' 
taient  à  24  coudées ,  hauteur  à  laquelle  elles  parviennent 
encore  aujourd'hui. 

Il  restait  à  déterminer  la  longueur  dos  grandes  di- 
visions ,  dont  chacune  représentait  induHtablement  la 
coudée  qui  était  en  usage  pour  mesurer  la  crue  du  Nil  ; 

'  On  remarque  encore  le  numéro  assujetti  à  donner  une  copie  rigou- 

d^erdre  de  la  19*^  coudée ,  lequel  est  reusement  exacte  du  monument ,  et 

évideinment  lO  (ig).  Si  Ton  n'a  pas  de  toutes  sea  parties  dans  leur  éta( 

fait  cette  restitution  sur  la  planche  actuel, 
iriéme,  cVfit  parce  que  l'on  s^est 
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nous  nous  attachâmes ,  mes  compagnons  de  voya^  '  et 
moi ,  à  mettre  la  plus  grande  exactitude  dans  cette  ope* 
ration ,  dont  voici  les  résultats  : 

r*  B^muRE  (pi.  33,  fig.  4)- 

a4*  Coudée .'  o,536  millimètres. 

aS** M , o,5i8. 

Somme * .  <  x,o54- 

Demi-somme,  longueur  réduite  de  la  cou- 
dée ,  ci 0,527  millimètres. 

II*  IlAiirti&&  (pi.  33,  fig.  5). 

aa*  Coudée ; '. . . .  0,537^ 

ai* 0,537. 

Somme x^oS^* 

Demi-somme,  longueur  réduite  de  la  cou- 
dée, ci \  . .  0,527  millimètres. 

m*  RluraBS  (pi.  33,  fig.  6 ). 

ao*'  Coudée o,543. 

19* • • o»5i9- 

ïS« 0,509. 

Somme i,58i. 

Tiers  de  la  somme,  loogaeur  réduite  de  la 
coudée ,  ci 0,527  millimètres. 


• 


On  voit,  en  parcourant  ce  tableau ,  que  toutes  les  cou- 
dées prises  séparément  ne  sont  point  ^ales  enti*e  elles^ 
mais  que  leur  somme  sur  chacune  des  trois  rainures  est 
précisément  proportionnelle  au  nombre  de  coudées  qui 
y  est  tracé  ;  de  sorte  qu'en  divisant  leur  longuem*  totale 

■  MM.  Jollois,  Devilliers  et  Du-  chaussées;  MM.  Descotils,  Rotière 
chanoy,   ingénieurs   des   ponts  et    et  Dupuis^  ingénieurs  des  mines. 
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par  le  nombre  de  coudées  quelles  portent,  on  trouve 
pour  diacune  d'elles  527  mUlimètres ,  quantité  ëquivar 
lente  à  19  pouces  6  lignes  du  pied  de  France'. 

Quant  aux  quatorze  divisions  de  chaque  coudée,  elles 
ne  sont  pas  tontes  égales  dans  le  même  système  ;  ce  qui 
provient  d*une  cause  unique  à  laquelle  on  doit  aussi  at- 
tribuer l'inégalité  de  quelques-unes  des  coudées  prises 
séparément. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  parcouru  la  haute 
Egypte  j  ont  eu  occasion  de  remarquer  que  la  partie  des 
monumens  qui  est  exposée  aux  alternatives  de  la  séche- 
resse et  de  l'humidité,  est  dégradée ,  quelle  que  soit  la 
nature  des  matériaux  employés  dans  leur  construction. 
Ce  phénomène,  que  les  physicien^  ont  depuis  long-temps 
expliqué ,  a  du  se  manifester  {dus  particulièrement  sur 
les  parois  du  nilomètre ,  lesquelles.,  par  la  nature  même 
de  ledifice^  devaient  êtœ  alternativement  exposées  à' 
Fair  sec  et  submergées  par  les  eaux  de  l'inondation.  Il 
est  donc  arrivé  que  Iç  parement  du  mur  sur  lequel  les 
coudées  étaient  tracées ,  s*est  exfolié  dans  quelques  en- 
droits ;  quelques-unes  des  divisions  sont  tombées  ;  et , 
comme  il  importait  de  les  faire  reparaître,  on  les  a 
gravées  de  nouveau  sur  une  surface  qui ,  n'étant  plus 
parfaitement  plane  9  n'a  pas  permis  de  s'assujettir  rigou- 
reusement au  tracé  primitif.  L'erreur  qui  en  est  prove- 
ntie,  s'est  répétée  toutes  Les  ibis  qu'il  a  été  nécessaire  de 

>  Pour  faire  cette  rédaction  e(  et  celles  qui  les  remplacent  dans  le 

toutes  celles  qui  soût  indiqaées  dans  nouveau  système  métrique  <  publiées 

la  suite  de  ce  mémoire,  nous  nous  par  ordre  du  ministre  de  Fintéricur 

sommes  servis  d«8  Tables  de  compa-  en  Pan  x. 
raison- -entre  les  mesures  aneienmes 
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rendre  ces  divisions  plus  apparentes  ;  de  là  ^  rin^aiite 
observée  entre  les  divisions  et  sous-divisions  de  chaque 
rainure.  Si  leurs  extrémités  seules  sont  restées  fixes, 
c'est  que ,  par  leur  dispositicm ,  la  surface  de  l'eau  in^ 
troduite  dans  le  nilomètre  devant  affleurer  eh  même 
temps  la  première  et  la  dernière  divisioa  de  deux  sys- 
tèmes consécutif ,  on  a  toujours  pu  les  vérifier  l'un  par 
l'autre  :  il  est  même  à  remarquer  que  la  possibilité  de 
cette  vérification  est  due  à  cette  disposition ,  et  qu'elle 
n'aurait  pu  avoir  lieu  si  toutes  les  coudées  eussent  été 
tracées  sur  la  même  verticale;  ce  qui  prouve  de  la  part 
des  constructeurs  une  sorte  d'attention  et  de  prévoyance 
qu'on  pourrait  ne  pas  leur  accorder  au  premier  aperçu» 

Un  avantage  non  moins  précieux  qu'offre  cette  dis- 
position par  échelops ,  est  celui  de  rapprocher  de  l'ob* 
serviteur  i^acé  sut*  l'escalier,  les  mesures  successives  de 
l'accroissement  du  fleuve. 

Peut-être  demanderait-on  ici  pourquoi  cet  accroisse- 
ment  total  étant  de  24  coudées  à  Eléphantine,  on  n'a 
gi^avé  que  les  sept  dernières  dans  le  nilomètre  qui  j  est 
établi.  La  réponse  à  cette  question  se  présente  naturel- 
lemènt  :  il  est,  en  e;ffet,  certain  qu'en  divisant  la  hauteur 
des  plus  grandes  inondations  en  quatre  parties  égales , 
les  trois  premières  peuvent  être  considérées  comme  une 
quantité  commune  à  toutes  les  crues  annuelles ,  tandis 
que  les  différences  qui  existent  accidentellement  entre 
elles  ne  portent  que  surie  dernier  quart  de  cette  hauteur, 
le  seul  par  conséquent  qu'il  importait  d'observer,  si, 
comme  on  est  fondé  à  le  croire,  l'imposition  territoriale 
de  l'Egypte  était, «dans  ces  temps  reculés,  réglée  sur 
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rétendue  de  rinondation ,  comme  elle  est  encore  Censée 
1  être  aujourd'hui. 

D  un  autre  côté,  le  gouvernement ,  intéressé  à  perce- 
voir la  plus  gi*ancte somme  de  tributs ,  letait  également 
à  publier  des  crues  exagérées  :  ainsi  chaque  nilomëlre , 
ouvert  seulement  à  quelques  individus  attachés  par  leurs 
fonctions  au  cultede  Sérapis ,  était  une  espèce  de  sanc- 
tuaire dont  on  interdisait  l'entrée  quand  les  circonstances 
l'exigeaient'. 

Je  j^se  maintenant  à  l'examen  de  la  question  rela- 
tive à  l'exhaussement  du  lit  du  Nil  et  du  sol  de  la  val- 
lée d'Egypte. 

Le  lit  d'un  fleuve  ne  peut  acquérir  de  stabilité  que 
danslasuppositionoù  ses  eaux  ne  charrient  aucune  subs- 
tance étrangère ,  et  coulent  entre  des  rives  indestruc- 
tibles :  ainsi  les  matières  plus  ou  moins  pesantes  que  le 
Nil  transporte  des  parties  supérieures  de  spn  cours ,  et 
celles  qu'il  enlève  continuellement  à  ses  rives ,  étant  dé- 
posées en  différens  endroits  de  son  lit ,  en  font  varier 
sans  cesse  les  dimensions. 


'  On  sait  que  le  Nil  fat  un  des  que  leJNil  considéré  sous  le  rapport 

premiers  objets  du  culte  des  anciens  de  son  débordement  et  de  la  ferti- 

Égyptiens.  Cause  unique  de  la  ferti-  lité  qui  en  est  la  suite.  Il  pense  même 

lité  du  pays  qu'ails  habitaient,  ils  que  le  mot  «Serrr/^ts ,  dans  TancienDe 

lui  consacrèrent  des  temples  et  des  langue  des  Égyptiens.,  signifie  ]itté-> 

viUes  entières.  Il  avait  ses  prêtres,  ralement  la  colonne  sur  laquelle  on 

ses  pompes  sacrées ,  et  ses  fêtes  que  comptait  les  de^s  ^accroissement 

Ton  célébrait  toas  les  ans  vers  le  du  NU,  c^est-à-dire  le  nilomètre  ou 

solstice  d^été.  Jablonski,  qui  a  re-  niioscope  des  Greds.  (  Jabl.  Fan- 

cueilli  ayec   soin   tous  les  témoi-  theon  j^gyptiorum^  lib.  rr,  ca[f.  i, 

gnages  de  rantiquité  relatifs  à-  ce  de  Nilo  flumine j  lib.  it,  cap.  3  y  de 

culte,  pense  que  le  Sérapis  terres*  Serapi  terrtstri  vel  NHotico.  Proie- 

tre,  représenté  portant  sur  la  tête  gomena,  §.  xxxu.  ) 
une  coudée  et  un  modius ,  n^est  autre  * 


DÉ  UILE  DTÈLÉPHANTINE.  17 

La  loi  suivant  laquelle  s'opèrent  ces  changemens ,  est 
prescrite  par  les. forces  mêmes  qui  modifient  le  mouve- 
ment des  eaux  courantes  à  la  surface  d«  la  terre;  mais 
la  complication  de  ces  forces  et  leur  variabilité'  s  oppo-* 
sent  àcequ'on  entreprenne  d'en  calculer  rigoureusement 
les  effets. 

Cependant ,  si  les  changemens  insensibles  qui  s'opè- 
rent à  chaque  instant  dans  le  lit  d'un  fleuve ,  ne  peuvent 
être  soupiis  au  calcul ,  Tesprit  saisit  les  resu][tats  gëné« 
raux  de  ces  changemens ,  et  peut  assigner  rordi;^  suc- 
cessif dans  lequel  ils  se  présentent. 

.  En  effet ,  lorsqu^es  eaux  d'un  fleuve  qui  charrie  des 
troubles,  coulent^vec  une  vitesse  uniforme,  telle  qu'elle 
en  permette  le  dépôt ,  on  conçoit  que  ce  dépôt  s'effec-^ 
tue  d'abord  dans  la  partie  supérieure  du  cours  de  ce 
fleuve;  d*où  résultent  r«exhaussemont  de  son  lit  dans 
celte  partie ,  l'augmentation  de  sa  pente ,  et  par  conseV 
quent  de  la  vitesse  de  ses  eaux ,  qui  vont  déposer  plus 
bas  les  matières  qu'elles  abandonnaient  précédemment 
plus  haut. 

.Ce  dépôt  effectué  dans  les  psfrties  inférieures,  la  pente 
primitive  se  trouve  àpeu  près,  rétablie;  les  elé^ôts  s'ac- 
cumulent de  nouveau  vers  le  sommet  du  plan  incliné  ^ 
qui  repr&ente  le  lit  du  fleuve ,  jusqu'à  ce  que ,  par  un 
nouvel  accroissen>ent  de  pente,  ils  se  déposent  plus  loin , 
circonstance  qui  rétablit  une  seconde  fois  l'ancien  ordre , 
et  ainsi  indéfiniment;  de  sorte  que  le  fond  du  lit. des 
fleuves  oscille  sans  cesse  autour  d'un  certain  état  d'iu- 
clinaison  auquel  il  foe  peut  s'arrêter. 

Ce  que  je  viens  de  dii^  du  lit  des  fleuves  ^  doit  s'en- 
A.  M.      iT.  a 


y 


i8  MÉMOIRE  SUR  LE  NILOMÈTRE 

tendre ,  sana  aucune  restriction ,  des  plaines  qu'ils  sùb^- 
mergent  dans  leurs  dëbordemens  :  ainsi  le  sol  de  la  val* 
lee  d*Eg3rpte^  eii  s'élevànt  dé  plus  en  plus,  tend  à  ien- 
sevelir  les  édifices  qui  couvrent  sa  surface,  de  même  que 
les  fameuses  cataractes  s'abaissent  continuellement ,  el 
deviennent  moins  apparentes  par  lexhaussement  du  lit 
du  Nil.  . 

Un  nilomëtre  aussi  bien  conservé  que  celui  d'Élé* 
pbantine  aurait  pu  remplir  jusqu'à  présent  lo  but  au- 
quel tt  avait  été  destiné ,  si ,  par  une  suite  nécessaire  de 
ce  phénomène ,  il  n'avait  pas  été  mis'  hors  de  service. 
En. effet,  k  quantité  d'eau  qui  desGet\d  de  l'Abyssinie, 
étant  supposée  constante ,  et  la  largeur  du  Nil  devant 
Éléphantine  n'ayant  point  varié,  puisqu'il  est  resserré 
^ntre  des  rochers  de  granit,  la  Hauteur  du  dernier  terme 
de  ses  crues  a  suivi  l'exhaussement  de  son  lit  :  il  est 
donc  arrivé  une  époque  où  la  trace  des  plus  grandes 
inondations  s'est  projetée  au-dessus  de  la  dernière  cou- 
dée du  niloqiètre,  qui  dès-lors  n'a  plus  été  d'une  uliîité 
constante;  il  est  enfin  devenu  entièrement  inutile^  loi*s- 
que  la  tracé  des  inondations  moyennesa  dépassé  l'extré- 
mité de  cette  dernière  coudée ,  et  c'est  probablement 
alors  qu'il  a  été  abandonné.  On  trouve  cependant ,  à  9 
décimètres  au-dessus  de  cette  exti^mité ,  quelques  nfmr- 
ques  tracées  grossièrement  sur  la  même  paroi,  pour 
suppléer  apparemment  aux  mesures  inférieures  qtie  cer- 
taines inondations  surmontaient  :  mais  elles  ne  s'y  tat- 
tacheiit  en  aucune  manière  ;  et  l'itiégàlité  des  divisions 
et  le  défaut  de  rectitude- des  ligties  qui  les  reiifeïtnètit, 
tracées  comme  au  hasard,  annoncent  asses  qu'on  eut 
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recours  à  cet  expédient  dans  un  siècle  où  la  lumière 
des  sciences  était  éteinte  en  Egypte ,  et  la  pratique  des 
arts  oubliée. 

Quoique  le  phénomène  de  l'exhaussement  du  lit  des 
fleuves  se  manifeste  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre, 
c'est  en  Egypte  surtout  qu'on  à  dû  le  remarquer  :  aussi 
est-on  fondé  à  croire,  par  le  passage  d'Hérodote  sur  la 
formation  du  Delta  ',  qu'ii  avait  été  observé  pat  les.an^ 
ciensÉgyptiens,  tandis  qu  il  échappa  vraisemblablement 
dans  la  suite  aux  étrangers  dont  ce  pays  devint  la  con- 
quête |  ce  qui  né  doit  point  étonner,  si  l'on  fait  atten- 
tion qu'ils  étaient  beaucoup  moins  avancés  que  nous 
dans  la  connaissance  des  lois  de  l'hydraulique ,  et  que 
nous  avons  vu,  dans  le  dernier  siècle,  un  savant  distin- 
gué contester  Fexistence  du  phénomène  dont  il  s^agit  '. 

Ainsi.,  pendant  que  les  Romains  tenaient  garnison 

>  c  Menés,  dit  Hérodote  diaprés  le  même  jugement  de  tout  le  pays 
les  renseignemcns  qn^il  avait  re-  qni  s^étend  an-dessus  de  ce  lac  jus- 
ças  des  prêtres  d^H41iopoHs,  fut  le  qu^À  trdis  journées  de  naTigation , 
premier  homme  qui  eût  régné  en  quoique  les  pr4ires  ne  muaient  rien 
Egypte.  De  son  temps,  tonte  TÉ-  dit  de  semblable  :cVst  un  autre  pré- 
gypte ,  à  Peicéptioti  du  nome  Thé-  âeni  du  fleuve.  Là  nature  de  IIÊgypte 
baïque,  notait  qu'Hun  marais;  alors  est  telle,  que,,  si  vous  y  allée  par 
il  n^y  paraissait  rien  de  tontes  le»  eau,  et  ^^éttnt  èaco/eà  une  jour- 
terres  qu'on  y  voit  aujourd^biii  an-  oéé  des  cô^es,  vous  jetiez  la  sonde 
dessous  du  lac  Mœris,  quoiqu^il  y  en  mer,  vous  en  tirerez  du  limon  à 
ait  sept  jours  de  navigation  depuis  onie  orgyies  de  profondeur  :  cela 
la  mer  jusqu'à  ae  laé  en  remontant  prouve  maniimtement  que  le  fleave 
le  fleuve.  a  porté  de  la  terre  jusqu'à  cette  dis- 

«  Ce  qu'ija  me  dirent  de  ce  pays  tance.  9  (Hérodote,  Ihr.  n;  t-raduc- 

me   parut   très-raisonnable.    To^t  tioûd^M.  Lareher,  t.  it9p»4*) 
hommejudicienz  qui  n'en  aura  point        *  Mémoire  de  Fréret  sur  Vac-^ 

entendu  parler  auparavant ,  femar-  croîssement  et  V élévation  du  sol  de 

quéra ,  eu  le  voyant ,  que  ITEgypte ,  VÈ^ypie  par  le  débordement  dujfil. 

ùh  lea  Grecs  vont  par  mer,  est  une  Académie  des  inscriptions ^  (.  xvi, 

terre  de  nouvelle  acquisition  et  un  pag.  333. 
présent  du  fleutc.  H  portera  aussi 

a. 
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dans  Syène  et  consultaient  le  nilomètre  d'Élephantlne, 
ils  durent  regarder  1  extrémité  supérieure  t  de  la  vingt-, 
quatrième  coudée  comme  le  terme  invariable  de  la  plus 
haute  inondation  ;  et  si ,  à  cette  époque^  quelque  crue 
vint  à  surmonter  ce  terme  ^en  vertu  des  loi»  de  la  na- 
ture ,  ce  fut  pour  eux  le  signe  indubitable  de  la  faveur 
du  ciel  pour  lempereur  régnant  et  le  gouverneur  de  la, 
colonie;  objets  d'fine  prédilection  toute  particulière , 
dont  il  entrait  dans  les  mœurs  antiques  de  transmettre 
les  noms  à  la  postérité  avec  la  mémoire  de  Tévénement 
heureux  qu'on  attribuait  à  leur  fortune. 

Ces  conjectures  sont  appuyées  d'un  témoignage  pré- 
cieux ,  conservé  dans  une  inscription  grecque ,  gravée 
immédiatement  aunlessus  de  la  vingt-quatrième  coudée , 
à  la  suite  d  un  trait  horizontal  représentant  la  limite 
même  d'une  inondation  extraordinaire  dont  on  a  voulu 
conserver  le  souvenir  : 

aOTKIOT  CanTIyttlOT  Ce,OTHPOT 
e,TCe.BOTC  n2»PTINÀK0C  C€.BACTOT 
TOT  KTPIOT  eJII  OTaHIOT  nPIMIANOT 
TOT  AAyttHPOTATOT  Hre^yt^ONOC 
,  .nAAAICTOI  A  AAKTT. 

Cette  inscription,  traduite  littéralement  »  signifie  : 

Sous  ¥9tnpire  de  Zuâus  SepUme-Seuêre ,  Pieux,  Pertinax,  Auguste, 

et  le  fffuvemeMent  tPVlpius  Primianus, 

Quatre  palmes doigts. 

Une  seconde  inscription^  au  commencement  de  la- 
quelle quelques  lettres  sont  effacées ,  et  qui  porte  le  nom 


•  / 
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d'un- certain  Lucîus,  gouverneur  de  l'I^ypte  sous  l'un 
des  Antonins ,  était  sans  doute  relative  à  quelque  grande 
inondation  qui  eut  lieu  sôus  cet  empereur. 

nH..... 

AT  aOC  TOT  KTPIOT 

éni  aotkiot 

©nAPXOT  AirTnTOT. ..à... 

antoninot  kx       •     . 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  tes  inscriptions 
constatent  une  époque  où  Ton  se  servait  du  nilomëtre 
d'Éle'phantine )  qu'elles  mentent  d'être  recueillies,  c'est 
particulièrement  aussi  parce  qu'elles  fournissent  un 
moyefk  certain  d'assigner  la  quantité  dont  le  fond  du 
Jîil  s^est  .exhaussé  depuis  cette  époque. 

On  en  conclut,  en  effet,  que^  pendant  lé  règne  de 
Septîme-Sévère,  quelques  inondations  surmontaient  I  ex- 
trémité de  la  dernière  coudée ,  extrémité  qui ,  lors  de  la 
construction  dû  nilomëtre ,  marquait  sans  doute  leur  plus 
grande  hauteur  :  or  nous  avons  reconnu ,  par  ^in  nivel- 
lement exact,  qu€f  cette  extrémité  se  trouve  aujourd'hui 
ka^ï  centimètres  au-dessous  des  plus  fortes  crues;  d'où 
il  suit  que  le  fond  du  Nil  s'est  exhaussé  de  cette  quan- 
tité* <fepuis  l'érection  du  monument,  où  d'environ  211 
eentimètres  depuis  la  date  de  l'inscription. 

Septime-Sévère  parvint  à  l'empire  Fan  igS  ^  et  mou- 
rat  l'an  ait  de  l'ère  vulgaire  :  si  donc  on  suppose  que 
l'inscription  ait  été  gravée  vers  le  milieu  de  son  règne', 
le  fond  du  Nil,  en  face  de  ÎSyène',  se' sera  élevé  de  21 1 
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centimètres  en  seixe  cents  ans;  ce  qui  donne  i3^  mtUr-» 
mètres  d  exhaussement  par  siècle* 

Quoique  les  plus  hautes  inondations  surpassassent  déjà 
1  extrémité  de  la  dernière  coudée  dès  le  teitips  de  cet  em- 
pereur, on  continua  néanmoins  de  fairç  usage  du  ni- 
lomètre  d*Eléphantine ,  tant  qu*il  indiqua  les*,  crues 
moyennes,  dont  le  retour  est  le  plus  fréquent.  Il  parait 
même  qu'il  servit  encore  lorsque  l'Egypte  eut  embrassé 
le  christianisme;  c  est  du  moins  ce  que  semble  indiquer 
une  croix  copte  gravée  au-dessus  de  la  vingtième  cou- 
dée, où  les  premiers  ch l'étions  la  placèrent  peUt-étre 
con^me  une  espèce  de  ts^lisman  contre  des  inondations 
trop  faibles. 

Quant  à  la  construction  de  cet  édifice ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  en  faire  remonter  la  date  au-delà  des  Ptolé^ 
mées.  Les  caractères  numériques  qui  distinguent  diaque 
coudée,  prouvent  qu'il  est  Touvrage  des  Grecs,  sans 
qu'on  puisse  s'autoriser  des  biéroglypkes  et  de  lallégorie 
sculptée  sur  un  des  murs  de  la  chambre  supérieure^ 
pour  lui  donner  une  plus  haute  antiquité.    -  . 

L^usage  d'un  nilomètre  marquant  les  plus  hautes  inon- 
dations lors  de  son^tablissemejit,  doit  nécessairement  se 
^  borner  à  l'espace  de  cinq  ou  six  cents  ans ,  passa  lesquels 
on  sera  obligé  de  l'abandonner  ou  d'ajouter  de  jtiouvelles 
divisions  au-dessus  des  anciennes,  pour  racheter  les  dî* 
visions  inférieures  devenues  inutiles  par  rexhaussemeut 
du  lit  du  fleuve  et  du  sol  de  la  vallée. 

Ici  les  faits  s'accumulent;  et  je  pourrais,  anticipant 
sur  une  matière  dont  je  dois  m'occuper-dans  une  autre 
occasion ,  rapporter  ceux  que  j'ai  recueillis  à  dessein  de 
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constater  la  quantité  de  cet  exbau^sement  :  mais  ce  serait 
m'écarter  de  l'objet  spécial  de  ce  mémoire  ^  et  1  étendre , 
par  une  discussion  prématurée,  au-delà  des  bornes  que 
je  dois  lui  prescrire.  Je  garantis  lexactitude  des  obser- 
rations  qu'il  contient;  cependant  comme ,  malgré  le  soin 
extrênoie  et  le  vif  intérêt  que  j'ai  mis  à  les  rassembler ,  il 
pourrait  m'en  être  édiappç'  qui  serviraient  utilement 
soit  à  réclaircissement  de  quelque  point  d^histoire ,  soit 
aux  progrès  de  la  théorie  des  fieuves,  j'appelle  sur  le 
nilomètre  de  l'île  d*Éléphantine  l'attaation  des  royagpur^ 
de  toutes  fes  nations  |  qui  seront  à  portée  de  le  visiter. 


SECTION  DEUXIEME. 

I        m 

Preuves  de  Vantiquité  de  la  coudée  d'Eléphantine,  jUrées 
de  sa  division  en,  sept  parties  ^  et  de  son  emploi  dans 
les  Pyramides.  '  ' 

♦ 

JLes  inscriptions  retrouvées  dans  le  nilomètre  d'Ele'- 
phantine  prouvent  évidemment  <juè,  sous  le  règne  de 
Septime-S^Vère ,  les  coudées  qui  y  sont  tracées  servaient 
à  mesurer  laccroissement  du  Nil  :  ces  dernières  offrent 
donc ,  en  vertu  de  ce  témoignage ,  1  étalon  le  plus  .au- 
thentique des  mesures  usitées  en  Egypte  à  cette  époque  ; 
mais  est-on  pour  cela  fondé  à  conclure  qu'elles  repré- 
sentent d  anciennes  coudées  égyplîennes?  et  puisqu^e  le 
rang  que  chacune  d  elles  occupe  dans  le  nilomètre  est 
indiqué  par  des  caractères  grecs ,  n*est-il  pas  permis  de 
supposer  que  ces  coudées  ont  elles-mêmes  une  origine 
grecque,  et  que  les  Ptolémées  les  introduisirent  en 
Egypte? 

J'entreprends  d'éclaircir  tous  les  doutes  qui  pourraient 
s'élever  à  cet  égard ,  et  de  prouver  que  là  coudée  du  nilo- 
mètre d'Éléphantine  est  la  coudée  antique  des  Egyp- 
tiens ,  c  est-à-dire ,  une  unité  de  mesure  dont  l'usage  re- 
monte au-delà  des  temps  historiques. 

Quelques  hommes  justement  célèbres  m'ont  précédé 
dans  la  discussion  où  je  vais  m'engager;  mais^  parce 
qu'ils  ont  déduit  de  données  incertaines  la  solution  du 
problème  dont  ils  s'occupaient ,  ou  parce  qu'ils  se  sont 
laissés  entraîner  au  dpsir  de  la  faire  coïncider  avec  le  sys- 
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tëme  qu'ils  avaient  adopte ,  je  me  trouverai  rarement 
d'accord  avec  eux.  Cependant ,  si ,  convaincu  par  1  évi- 
dence ,  je  suis  forc^  de  m'ëcarter  des  opinions  qu'ils  pu- 
blièrent ,  l'étendue  de  leur  savoir ,  les  services  qu'ils  ren- 
dirent  aux  lettres ,  et  la  réputation  méritée  qui  leur  a 
survécu ,  ne  permettent  pas  de  rejeter  leurs  opinions 
sans  examen  :  je  les  soumettrai  donc  à  une  critique  im- 
partiale, ou  plutôt  je  ferai  voir  comment  ils  n^ont  pu 
éviter  d'êtK  induits  en  erreur  ;  ce  qui  me  conduira  à  une 
digression  sur  les  mesures  modernes  de  TEgypte,  par 
laquelle  je  terminerai  cet  écrit. 

•  Dans  le*temps  où  les  hommes  n'avaient  encore  entre 
,eux  qu'un  petit  nombre  de  rapports  sociaux ,  et  où  les 
besoins  de  la  vie  n'exigeaient  pas ,  comme  aujourd'hui , 
une  uniformité  parfaite  xlans  les  mesures  usuelles ,  on 
rapportait  à  la  longueur  de  l'avantr-bras  et  de  la  main 
étendue  toutes  les  longueurs  que  l'on  voulait  déterminer; 
procédé  simple  et  naturel ,  auquel  chacun  pouvait ,  sans 
embarras,  recourir  à  chaque  instant,  et  que  suivent 
encore  les  tribus  d'Arabes  pasteurs  et  la  plupart  des 
paysans  de  l'Egypte. 

Le  travers  ou  la  largeur  de  la  main ,  que  l'on  désigna 
sous  le  nom  de  palme  y  et  les  quatre  doigts  qui  la  com** 
posent ,  fournirent  les  divisions  et  sdus-divisions  de  la 
coudée  naturelle.  On  avait ,  en  efTet ,  reconnu  qu'elle 
contenait  six  palmes  ou  vingt-quatre  doigts  '  ;  mais  cette 
division,  quoiqu'extrêmement  commode,  ne  fut  pas  la 
première  employée. 

■  Cubitumque  animaduerteruni  {ariiiquî)  ex  sex  palnUs  constare y  digi- 
tisque  viginii'ifuatuor,  (Vitr.  lib.  m,  cap.  i,) 


/ 
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Pour  9*QU  convaincre,  que  l'on  rem(»ite  au  temps  où 
l'on  ne  connaissait  point  encore  de  mesures  portatives, 
réglées  sur  un  étalon  légal  ;  et  que  l'on  se  représente , 
pendant  un  instant ,  celui  qui  était  obligé  de  rapporter 
i  la  longueur  de  sa  propre  coudée  les  intervalles  qu'il 
^vait  à  mesurer. 

Lorsque  ces  intervalles  avaient  plus  d'une  coudée  de 
lon^enr,  il  fallait  appliquer,  sur  eux,  plusieurs  fois 
de  suite ,  l'unité  de  mesure  :  ainsi ,  en  partant  de  l'unq 
des  extrémités  de  la.lîgne  à  mesurer,  comme  d'un  point 
fixe 9  et  posant  le  coude  sur  ce  point,  on  appliquait  le 
jkmg  de  cette  ligne  l'un  dès  avautthras  et  la  main  éten- 
due; ce  qui  formait  la  longueur  d'une  première  coudée 
naturelle. 

L'opération,  pour  être  continuée,  exigeait  l'applica^ 
tion  d'une  seconde  coudée  à  la  suite  de  la  preôiière;  il 
était  donc  nécessaire  de  rendre  fixe  l'extrémité  de  celle-ci  ; 
or,  il  est  évident  que  le  moyen  le  plus  natiu^  d'jr par* 
Tenii:  consistait  à  poser  transvtersalement  à  cetfe  extré- 
mité un  ou  plusieurs  doigts  de  l'autre  main,  aii-<ldà 
desquels  on  appliquait  la  même  coudée  qui  avait  été 
posée  en-deçà;  on  rapportait  de  nouveau  les  doigts  trans- 
versaux à  l'extrémité  de  cette  seconde  coudée ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  eut  atteint  la  dernière  li- 
mite de  l'intervalle  dont  on  voulait  déterminer  la  Ion- 
guwr.  ,.  • 

.  U  suffit  de  la  moindre  attention  pour  reconnaître, 
dans  cette  manière  de  mesurer ,  un  procédé  indiqué  par 
la  nature  elle-même ,  et  le  seul  que  l'on  pût  employer 
avant  l'invention  des  mesures  portatives;  mais  on  voit 
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€11  même  temps  qu'en  opeVaut  ainsi ,  Tunité  de  mesure  ^ 
au  lieu  d*ctre  égale  à  la  coudée  naturelle  seulement^ 
était  cette  même  coudée  augmentée  de  la  largeur  des 
doigt»  que  1  on  avait  posés  transversalement  pour  servir 
de  point  de  départ  à  lunité  de  mesifre  suivante. 

Observons  ici  que  le  nombre  de  ces  doigts'ajoutés  à  la 
coudée  naturelle  ne  fut  point  arbitraire.  Il  convenait,  en 
effet ,  que  cette  longueur  additionnelle  fut  constante  et 
représentât  une  partie  aliquote  delà  coudée;  et  comme 
on  savait  quelle  contenait  six  palmes,  tandis  qu^il 
aurait  été  peut-être  difficile  de  dire  combien  de  fois  la 
largeui  de  chacun  des  doigts ,  pris  séparément ,  y  était 
contenue ,  on  trouva  plus  simple  et  plns*commode  ^y 
ajouter  un  palme  entier ,  que  d'y  ajouter  un  doigt  seu- 
lement ou  une  fraction  quelconque  du  palme. 

Ainsi  l'unité  de  mesure  primitive  fut  composée  de 
£ept  palmes,  ou  de  vingt-huit  doigts;  savoir,  des  six 
palmes  de  la  coudée  naturelle ,  et  du  palme  additionnel 
que  fournissait  le  travers  de  l'autre  main» 

^  maintenant  on  se  rappelle  que  la  coudée  du  nilo- 
mètre  d'Eléphantine  se  retrouve  divisée  en  quatorze  par- 
ties, ou  sera  naturellemépt  conduit  à  y  reconnaître  les 
sept  palmes  et  les  vingt-huit  doigts  qui  composaient 
l'unité  de  mesure  primitive;  et  cette  division ,  toute 
singulière  qu'elle  pai*ait  au  premier  aperçu,  offrira, 
d'après  l'analyse  précédente ,  un  témoignage  irrécusable 
de  sa  haute  antiquité. 

Les  proportions  du  corps  humaiu,  dont  les  anciens 
avaient  fait  une  étude  particulière ,  s'il  est  permis  d'en 
juger  par  les  statues  admirables  échappées  à  l'injure  des 
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siècles ,  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je 
viens  d'avancer.  On. sait,  en  effet,  qu'ils  regardaient  la 
coudée  naturelle  comme  la  quatrième  partie  de  la  hau<- 
teur  du  corps  '.  11  s  ensuivrait  de  là  que  le  type  de  la 
coudée  d'Éléphanttne ,  de  527  millimètres ,  aurait  été 
fourni  par  tin  individu  haut  de  2  mètres  108  millimè- 
tres (6  pieds  8  pouces),  stature  véritablement  gigan-^ 
tesque,  tandis  que,  si  l'on  diminue <:ette  coudée  d'un 
septième ,  ou  du  palme  additionnel  y  on  la  réduii*a  à  45o 
millimètres;  et  la  hauteur  de  l'individu  qui  l'aura  four- 
nie, ne  sera  plus  que  de  i  mètre  80  centimètres  (  5 
pieds  6  pouces  6  lignes),  taille  avantageuse,  à  la  vé«> 
^ité ,  mais  qui  nq.  rien  d'extraordinairCi. 

Voilà  donc  la  division  de  l'unité  de  mesiiré  primitive 
en  sept  parties  «  ou  l'addition  4*u^  palme  à  la  coudée 
naturelle ,  attestée  tout-à-la-fois  et  par  le  procédé  qu'on 
fut  obligé  de  suivre  pa  l'employant,  et.  par  les  justes 
proportions  de  la  stature  humaine. 

A  ces  preuves  nous  devons  ajouter  les  traditions  qui 
constatent  l'emploi  de  la  coudée  septénaire.  Plusieurs 
passages  des  livres  hébreux  dans  lesquels  ces  traditions 
sont  conservées ,  n'ont  point  échappé  aux  recherches  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  détermination  des  mesures, 
anciennes  :  mais  les  uns  ont  négligé  d'en  faire  usage; 
et  parmi  les  autres,  les  passages  dont  il  s'agit  ont  reçu 
des  interprétations  différentes. 

L'identité  des  mesures  égyptiennes^et  des  mesures  hé* 
bràïques  esl  un  point  sur  lequel  on  est  plus  générale* 

'  Pes  verb  atdUuiinis  cordons  sexta^  cubitus  quarto,  (Vitr.  lib.  m, 
c^p.  I.) 


DE  VÏLE  D'ÉLÉPHANTÎNE:    •  29 

ment  d  accord '.-La  plupart  des  critiques  conviennent 
que  les  Juifs,  pendant  leur  captivité,  adoptèrent  les 
usages  des  Egyptiens,  et. qu'ils  les  transportèrent  dans 
la  Palestine.  Si  donc  Id  tradition  d'une  coudée  septé- 
naire se  retrouve  parmi  eux ,  il  est  tout  simple  d'en 
conclure  qu'ils  avaient  emprunte  cette  coudée  d  un 
peuple  plus  ancien ,  aux  mœurs  duquel  ils  avaient  été 
obliges  de  se  conformer,  et  dont  ils  avaient  si  fortement 
contracté  les  habitudes,  qu'ils  ne  purent  jamais  j  re- 
noncer  tout-à-fait,  malgré  les  menaces  de  leur  législateur 
et  les  punitions  qu'il  leur  infligea'. 

C'est  jpour  exprimer  les  dimensions  d'un  temple  et 
d'un  autel ,  que  les  livres  hébreux  font  mention  de  la 
coudée  septénaire. 

«  Je  vis,  dit  EzéchieP,  un  homme  qui  tenait  dans 

'  jin  Essay  towards  tke  recor  égyptienne  et  liébraïqne,  se  trouTe 

v^y  qf  the  Jewish  measures  and  encore  appayé'e  par  le  passage  d^fié- 

wei^s,  by  Ridiard  Comberladd  rodote  (liv.  11),  dans  leqnel  il  dit 

(Lond.  i6â6)jIsaaciNewtoni'0;Ni5-  que  la   coudée   d^Égjpte  était   la 

aUaj  t.  III, -pag.  493  et  seq.  (h&n^  même  que  celle  de  Samos.  Samndi 

sann»  et  GeneTse,  1744)?  Johannis  Bocbard  a  pirouTé^   en  effet,  que 

"EiacnachmïâûDepondenbusetmen'  cette  lie  avait  été  peuplée  par  une 

surit ^  pag.  116  (Argentor.  1708);  colonie  de  Phéniciens,  qui  se  ser* 

De  tabemaaAloJoBderù,  etc. ,  auct.  Taient  probablement  des  mêmes  me> 

Bern.  Lamy  (Parisiis,  1720);  Ca*  sures  que  celles  qui  étaient  usitées 

roli  Arbnthnotii  Tabulœ  antûquo-  en  Palestine  et  dans  toute  la  Syrie. 

rum  nummorum ,  -  mensuramm   et  -(  Geographiœ  sacrœ  par»  altéra ,  de 

ponderum-,  pag.  6a  et  seq.  (Tra-  colonûs  et  sermone  Phœnicum ,  Cst- 

jecli  ad  Rhenum,  i756) j.  Traite  des  domi ,  1646, 1. 1,  c.8,  p.  406 etseq.) 

mesures  itinéraires ,  par  d^Anville,'  *  ^adoration  du'. veau  d^or'est 

pag.  agetsuiv.  Paris»  i76g);i?fMi  évidemment  un  retour  du  peuple 

sur  les  mesures  longues  des  anciens ,  bébréa  au  culte  des  animaux  sacrés 

par  Fréret  (  Mémoires  de  TAca-  de  rÉgy pte  :  Rursusque  Ait  Domi- 

demie  des  inscriptions,  tom.  xxiv,  fius  ad'Moïsen  :  Cemo  quodpopU" 

pag.  47^)*   L^opioioo  admise  par  lus  iste  durœ  certdcis  sit.  (Ëxod. 

tous  les  critiques  qiii  tiennent  d^étre  cap.  xxxii ,  vers.  9.  ) 

cités,    sur  ridentité 'des ^  coudées  ^  Eteccemurus/brinsecitsincir-' 
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sa  main  une  canne  ou  mesurejongue  de  six  coudées^ 
ehacune  de  ces  coudées  contenait  une  coudée  et  un 
palikie.  »  .  • 

.  Il  dil  ailfeurs  ',  après  avoir  indiqua  les  dimensions  de 
1  autel  des  holocaustes  :  «  Ces  mesures  de  Fautel  sont 

Cttitu  doihûs  undicjue ,  et  in  manu  pahnorum ,  m  ejus  lon^tudine  Uipsi 

ifiH  calamus  mensurœ  ses  cnbito-  sant  de  via  :  eteni/n  vtd^are  éipé 

mm  et  palmo.  (  Cap.  xl  ,  vers.  5.  )  commune  cubàum  Hébraîcum  pari- 

Hehraïcè  in  cubilo  et  palmo,  idest^  ter  cum  Grœco  et  Romanofuit  sex 

qui  cubitus  continebat  cubitum  tw/-  palmorum,  Wâgiutum  tierà  illud  et 

garem  cum  palmo.  (Biblia  Vatabli ,  peifectum  septem.  (Ibid.  pag.  aa5  ; 

Salànlaatica*,  1 564  ;  t .  ti ,  p.  i6o.  )  Basîiese  j  1 55o.  ) 

>  Istœ  autem  mensurœ  altaris  in  Cubitum  autem  Ekbrœia  /ml  dm» 

cubiio  verissimo ,/  qui  habebat  cùbi-  plex  :  aUeruAi  sex  palmorum ,  quod 

tum  et  pmlmum,  (  Cap.  xliii  ,  v.  1 3.  )  amah  nominant ,  vel  simpliciler,  vel 

Ekbraïcè  cubitus ,  cubitus  et  pugil-  ad  mensuram  cubiti  viriUs  manûs 

lus,  q.  d.  Cubitus  de  quo  laquer  est  (Deuteron.  c.  m,  vers.  1 1  )  ;  aUâ~ 

cidfitjus  sacer,  qui  profanum  pugillo  rum  septem  palmorum ,  sit/e  xxvt it 

excedit.  (^i^/ûi  Vatabli,  tom.  ii,  digitnramj  atque  ita  uno  digàalon- 

pa^.  63.)  On  peut  -  volt  aussi,  sur  gfus  quàm  regium  fferodoti,  quod 

ces  passages  d^Ézéchiel,.  les  Com-  idcirco  amah  vatopah,  cubitum  et 

mentaires  de.  Dom  Calmei.  Il  re*  palmum^  sitfe  palnd  cubitum,  vo- 

garde  la  coudée  sacrée  des  Juifs  canl.  îlieroftjrmoverissimumetper^ 

comme  étant  dVn  palme  plus  loogue  Jbctum  cubiium  appellatur.  (  Danfells 

que  la  coudée  naturelle.  Cette  opi-  Angelocraioris( Daniel  Eogeliiardt) 

nion,  fondée  sur  le  texte  niéose  4«  Doctrina  de  ponderibus  ^  mensuHs  et 

la  £fible>  a  été  suiyie  par  Robert  in(>iteii#,MarptirgiCattomm,i6t7; 

Ceneau ,  Geo]rge  Agricola ,  Daniel  pag.  29. } 

Eogelhardt  et  Charles  Arb«tfanot.  Ifobis  quidem  manifèstitm  videtut 

Voici  comment  ils  s^expliqœnt  :  dupUcem  eos  [  Hebrœos)  cubitum ^ 

Cubitus  vero  sanctuarii,  qui  veris-  sacrum  habuisse  atque  profanum  sit^ 

simuÊ  et  petfectus  ab  Ezechiele  vo*    vuigarem Fitlgarem  cubilmm 

cmtuTy  cap.  XLIII ,  iepum  palntos  sex  palmis  aut  xviii  poUicibui  càns* 

habet.  (De  vera  mensurarum  pan»  titisseànemineindubiumreu^catur^ 

derumque  ratione  opus  de  inteigr»  quœ  ratio  sacro  yi\  pal mos  sive  jlxx 

insUmtatum  à  Roberto  Cenali ,  Pa-  polUces  attribuii,  (  Caroli  Arbntbflo* 

rimifl,  1547;  pag>  ^o»)  Iti  ^PuJbulœ  antiquorum  manmorùm^ 

Cubiêum  autem  Hétrœis  fuit  du*  mensurarum^  eie,,  pag.  64  et  65») 

plex  :  aàerum  sex  pmlmorum,  aUe*  Nons  aurons  iM^tèC  ocoasi^ti  d^in- 

rum  septem  palmorum,  (Georgkis  diqoer  edmoient  quelques   antres 

Agrieola  de  mensuris  quibus  inter^  nlétrologues,  enirainés  par  Tauto- 

ualla  metimur,  pag.  224  •  )  Qfd  preB"-  rite  du  rabbin  Moïse  Maimonide  et 

t^à  ctAiium  dicwit  esse  quinque  d'Arias  Montanus,  oât  fait  la  cou- 
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exprimées  en  une  condee  qui  contient  une  coudée  et  mk 
palme.  » 

Or,  il  est  évident  que  la  coudée  qui,  augmentée  d'uA 
palme ,  formait  la  coudée  sacrée  d^Ezéchiel^  est  la  cou- 
dée naturelle  ou  i;iri/o  «dette  coudée  virile  et  la  coudée 
du  sanctuaire  sont,  en  effet,  les  seules  jque  l'on  trouve 
définies  dans  les  livres  hébreux  *  :  d'où  il  suit  naturelle^ 
ment  qu  elles  étaient  les  seules  usitées  parmi  les  Juifs  ^ 
et  comme  la  première  est  de  six  palmes ,  il  reste  dé*- 
montré  que  la  seconde ,  d'un  palme  plus  longue ,  était 
la  coudée  septénaire  des  Egyptiens ,  telle  que  nous  l'avons 
retrouvée  à  Éléphantine.  * 

On  conservait  un  étalon  portatif  de  cette  coudée  du 
nHomètre  dans  les  temples  de  Sérapis ,  divinité  à  laquelle 
les  anciens  Égyptiens  attribuaient  le  bienfait  des  inon- 
dations*. Soit  que  la  garde  de  ce  type  saCré  de  la  coudée 
donnât  quelques  privil^es  à  ceux  qui  en  étaient  chargés , 
soit  que  le  lieu  où  il  était  déposé  devînt  par  cela  seul , 
aux  yeux  de  la  multitude,  l'objet  d'une  plus  grande  vé- 
nération ,  l'empereur  Constantin  endéposséda  les  temples 
de  Sérapis  en  faveur  des  églises  chrétiennes  ^.  Les  prè- 

dée  nainrelle  ou  Tulgaire  de  cinq  ^uo  incremenium  Nili  mensuraha' 

palmes  \  ce  qui  réduisait  à  six  palmes  tur:  huncjussu  Constantini  in  Chris- 

seoleiQeDt  la'coUdée  du  sanctuaire.  tianorum  ecclesiam  deportatum  Ju- 

I  Solus  quippe  Og  rex  Basan  res-  lianus  uêpostata  eduxit  in  templum 

tjiterat  de  stivpe  gigantum,  Monstra-  Serapîdia  ;  referl  Sozomenus ,  lib.  t, 

tur  lectus  ejus  ferreus,  gui  est  in  cap.  iti.   {De  antiquis  mensuris  in 

Rahhaih  Jiliorum  uimmon,  nouent  apparatum  tempiî,  )ib.  i,  cap.  vu, 

cuhiios  1iahen$  lonsjimdinii ,  et  qud-  spct.  3.  Jablonski ,  Ptuitheon  JËgypi- 

iuarlatitadims,tAmttïaiat9an  cnbiix  iiorum,  lib.  tr,  cap.  m,  Sérapis 

TÎrilis  xnaikts.  (Diemeron.  cap.  itt,  NHotitus,} 
Yers.  ti.)  ^  Le  cnHe  pkiblic  deft  auciesties 

3  Menaurœ  sertfnhànttit  in  temph  diTial tés  égyptiennes  ayant  et  é  «boli 

Serapidis;  quod  constat  de  cubito  far  Feinperear  Théodose ,  les  prt* 
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très  du  nouveau  culte,  devenus  possesseurs  de  la  coudée 
de  Justice,  continuèrent  de  la  garder  comme  le'talon  au- 
thentique d  une  mesure  primitive ,  opinion  queplusiieurs 
siècles  avaient  consacrée ,  et  à  laquelle  la  religion  avait 
en  quelque  sorte  prête  son  app#i. 

Ceci  conduit  à  expliquer  une  particularité  remar- 
quable que  présente  la  Vulgate  dans  le  second  pas- 
sage d'Ezécliiel,  qui  vient  d'être  cite  :  ÏsUb  autem 
mensurœ  aharis,  dit  Fauteur  de  cette  traduction,  in 
cvbito  VERissiMO,  qui  continebat  cubitum  et  palmum. 
L'epithète  verissimo y  donnée  ici  à  la  coudée  septénaire, 
ne  se  trouve  ni  datns  le  texte  hébreu  »  ni  dans  la  para- 

miers  chrétiens ,  dans  Pezcès  de  leur  que,  malgré  les  Ticissitudes  poli- 
sè)e,malilèi^ent, comme  autantd''ob-  tiques  dont  TÉgyptea été  K  théàlre , 
jets  dMdolàtrie,  tout  ce  que  les-tem-  le  prÎTilége  de  présider  à  la  mesure 
pies  renfermaient,  et  enyeloppèrent  de  Finondation  a  constamment  été 
les  coi|déés  sacrées  dans  cette  dévas-  laissé  aux  tn^nistres  des  diverses  rep- 
tation générale.  Ce  fut  probable-  ligions  qui  j  oh^  suocessivement 
ment  alors  que  Ton  substitua  en    dominé. 

Ég^rpte  les  mesures  romaines  aux  Quanta  la  dénomination  de  cour ' 
anciennes  mesures,  dont  Tosage  se  dée  dé  justice,  donnée  par  Clément 
trouva  proscrit,  et  par  la  haine  des  d^ Alexandrie  {Stromalum  lib..vi)  à 
prosélytes  pour  tout  ce  j^i  leur  la  coudée  que  lé  prêtre  appelé  2t«- 
paraissait  avoir  une  origine  païenne,  x/o-tmc  portait  dans  les  pompes  sa- 
et  par  ïes  ordonnances  des  empe-  crées,  elle  doit  s^appliquer  à  uir 
reurs,  qui  voulurent,  à  cette  épo-  étalon  légal,  auiquel  tontes  les  me- 
que,  établir  un  système  métrique  sures  usuelles  pouvaient  être  com- 
nniforme  dans  toutes  les  parties  dé  parées  au  besoin  :  c^est  indubita- 
Tempire.  Cependant  le  droit  de  me-  blement  dans  ce  sens  qu^il  est  re- 
surer  et  de  proclamer  Tinondation  commandé  aux  Hébreux  d^avoir  des 
du  Nil  fut  main  tenu  parmi  les  attri-  balances  de  justice ,  des  poids  de  jus- 
butions  des  prêtres  chrétiens,  jus;  tice ,  des  mesures  de  justice,  —  Forts 
qu^à  ce  que  les  Arabes  ayant  conquis  de  verbo  md  verbum  r^dditur  :  bilan" 
rÉgypte ,  ces  '  prêtres  furent  rem-  ces  jusdtiœ ,  lapides  justifiœ ,  ephelh 
placés  dans  l'exercice  de  ce  droit  par  justiliœ  et  ïnnjustitiœ  erunt  vobis. 
des«cheykhs  de  la  religion  musol-  {Deantiquismensurisinappairatjum 
mane,  entre  les  mains  desquels  il  l^n^^',  auct.  B*  Lamy,  p.  9.  ) 
est  encore  aujourd'hui.  C'est  ainsi    ' 
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phrase  chaldaïque  de  la  Bible  ;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  l'auteur  <le  la  Yulgate,  Tun  des  libmmes  les  plus 
erudîts  de  son  siècle ,  passa  quelque  temps  à  Alexandrie 
après  le  règne  de  Constantin.  Ainsi,  en  ajoutant  à  la 
coudée  d'Ézéchiel  la  dénomination  de  très-véritable ,  41 
aura  voulu  la  caractériser  d  une  manière  plus  précise , 
et  consigner ,  pour  ainsi  dire ,  en  un  seul  mot ,  les  tra- 
ditions unanimes  qu'il  avait  été  à  portée  de  recueillir  en 
Egypte  suf^ l'authenticité ,  ou,  ce  qui  est  ici  la  même 
chose ,  sur  l'antiquité  de  la  coudée  sacrée. 

L'origine  simple  et  naturelle  que  nous  avons  attri*- 
buée  à  la  coudée  septénaire ,  fut  probablement  bientôt , 
oubliée  après  l'invention  des  mesures  portatives  :  peut- 
être  aloip  ne  vit- on  plus,  dans  la  division  de  la  coudée 
en  vingt-huit  doigts  et  en  sept  palmes ,  que  certains  rap- 
ports avec  le  nombre  de  jours  du  mois  lunaire  et  celui 
des  jours  de  chacune  des  quatre  semaines  qui  le  com- 
posent; mais  ces  rapports  mystérieux,  loiii  d'affaiblir  la 
tradition  qui  avait  maintenu  cette  division ,  la  rendirent 
d'autant  plus  respectable  aux  Egyptiens ,  qu'elle  pais- 
sait dériver  des  premières  observations  astronomiques, 
et'queles  phénomènes  dont  ces  observations  avaient  cons- 
taté le  retour ,  fiirent  toujours ,  ainsi  que  l'histoire  et 
les  monumens  l'attestent ,  les  principaux  suj(ets  de  leurs 
fêtes  commémoratives  et  des  cérémonies  de  leur  culte  ". 

Je  crois  avçir  suffisamment  justifié  l'antiquité  de  la 
coudée  d'Éléphantine»  par  ^ajli vision  en  sept  palmes  et 

*  On  peut  coDBulter ,  sur  les  nom-    de  Kircher ,  tom.  ii ,  et  V Origine  dêê 
bres  sacrés  des  Égyptiens ,  et  notam-    cuUes ,  de  M.  Dupuis. 
ment  sur  le  nombre  septf  VOEdipe 

A-  M.       yi.  3 
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en  viQgt-huit  doigts  :  je  vais  maintenant  prouver  rem- 
ploi de  cette  même  coudëe  dans  la  construction  des  plus 
anciens  monumens  connus. 

Parmi  les  difFerens  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut 
arriver  à  la  connaissance  des  mesures  anciennes ,  il  en 
est  un  qui  consiste  à  supposer  les  dimensions  de  certains 
édifices  exactement  divisibles  par  Tunité  de  mesure  qu'il 
s'agit  de  déterminer,  et  à  chercher  ce  diviseur  exact 
entre  des  limites  plus  ou  moins  rapprochées. 

Quoique  ce  nloyen  paraisse  d'abord  purement  conjec 
tural,  je  pense  qu'employé  avec  les  précautions  d'une 
critique  éclairée ,  il  doit  conduire  à  des  résultats  aussi 
certains  que  la  découverte  d'un  étalon.  Quand  aucun 
motif  ne  semble ,  en  effet ,  avoir  obligé  les  constructeurs 
d'un  édifice  à  faire  entrer  dans  ses  dimensions  princi-- 
pales  une  quantité  fractionnaire  de  l'unité  de  mesure  dont 
ils  se  servaient ,  il  est  trèfs-vraisemblable  que  cette  unité 
est  contenue  exactement  un  certain  nombre  de  fois  dans 
ces  dimensions ,  et  l'on  peut  aisément  distinguer  entre 
tou%,  leurs  diviseurs  exacts  celui  qui  doit  satisfaire  à  la 
question^ 

Aussi  l'es  savans  qui  se  sont  occupés  de  la  détermi* 
nation  des  mesures  anciennes ,  n'ont-ils  pas  négligé  d'em- 
ployer ce  moyen  ;  l'on  doit  particulièrement  à  Newton 
d'avoir  indiqué  un  des  premiers  le  parti  qu'on  pouvait 
en  tirer  \ 


*  Isaaci  Newtoni  Dissertatio  de  les  Johannef  Grœvius  invertit ,  antî- 

sacro  Judœorum  cuhito,  atque  de  quus  Memphis  cubitus  de finitur,  (Ja. 

çubitis  aUiurum  gendum  nonnidld"  Tïewioni  Opuscula  mathematica  et 

rum ,  in  qua  ex  maximœ  JEgyptiaea'  philosophica ,  t.  m ,  p.  ^^3.) 
rum  pyramidum  dimensionihus  qua- 
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J.  Greaves,  professeur  d'astronomie  à  Oxford ,  ayant 
visite'  en  i658  les  pyramides  d'Egyple,  remarqua  que 
la  forme  primitive  dé  la  chambre  sépulcrale  pratiquée 
dans  la  plus  grande  n'avait  souffert  aucune  altération  ^ 
malgré  l'antiquité  de  1  ediûde.  ConVaincn  par  cette  ob- 
servation que  sa  durée  se  prolongerait  indéfiniment  dans 
l'avenir,  il  pensa  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  conSeryer 
à  la  postérité  la  véritable  longueur  de  nos  mesures  ac- 
tuelles ,  serait  de  les  rapporter  aui  côtés  de  cette  chambré. 
Ce  fut  à  dessein  de  mettre  cette  idée  à  exécution ,  qu'il 
les  mesura  en  pieds  anglais  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Il  trouva  que  le  plan  de  la  chambre  sépulcrale 
était  un  rectangle  dont  le  plus  grand  côté  avait  54  pieds 
anglais  et  ~,  et  le  moindre,  précisément  sous-double, 
17  pieds  et  ~.  Or,  si  l'on  suppose,  avec  Newton,  que 
ces  deux  côtés  soient,  l'un  de  20  coudées,  et  l'autre 
de  10,  on  obtient,  pour  la  longueur  de  la  coudSe,  1  pied 
et  YB^ ,  quantité  égale  à  5^5  millimétrés  ^^^  '. 

Greaves  trouva  de  même  que  la  largeur  de  la  grande 
galerie  inclinée  qui  conduit  dans  la  chambre  dti  sé- 
pulcre, était  (Je  6  pieds  anglais  ^^,  lesquels  divisés 
par  4  donnent  précisément  1  pied  i^~,  ou  5 25  milli- 
mètres ^ ,  pour  la  longueur  de  la  coudée. 

MM.  Le  Père ,  architecte ,  et  Coutelle ,  membres  de 
rinstiltut  d'Egypte  et  de  la  Commission  des  arts ,  ayant 
répété,  avec  la  plus  grande  précision,  les  mesures  de 
Greaves,  ont  trouva,  comme  lui,  que  le  plan  de  la 
chambre  était  un  rectangle  dont  un  des  côtés  est  double 

*  Saivant  le  rapport  assigné  par  MM.  Pictet  et  Prony,  le  pied  anglais 
PSI  de  o™,3o469a. 

3. 


^     « 
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de  Vautre  ;  le  plus  grand ,  de  52  pieds  4  pouces  de  France , 
et  le  moindre ,  de  i6  pieds  a  pouces.  Admettant  la  sup- 
position de  Newton  sur  le  nombre  des  coudées  conte- 
nues dans  chacune  de  ces  dimensions ,  et  réduisant  les 
anciens  pieds  et  pouces  français  en  nouvelles  mesures, 
on  obtient  pour  la  longueur  de  la  coudée  préclse'ment 
5^5  millimètres. 

Nos  collègues  ont  retrouve  dans  Içs  dimensions  de  la 
galerie  inclinée ,  et  dans  celles  de  plusieurs  autres  par- 
lies  intérieures  de  la  pyramide ,  les  mêmes  mesures  que 
Greaves  en  avait  publiées.  Ainsi  les  conclusions  aux- 
quelles Newton  fut  conduit  par  l'examen  et  la  discussion 
de  ces  mesures ,  se  déduisent  naturellement  du  nouveau 
travail  de  MM.  Le  Père  etCloutellej  et  l'emploi  d'une 
coudée  de  5^^  ou  525  millimètres  dans  la  construction 
de  ce  monument  reste  définitivement  constaté  :  or  cette 
coudée  ite  diffère  de  celle  d'Éléphantiné  que  de  deux  ou 
trois  millimètres ,  différence .  qui  disparaît  en  quelque 
sorte  sur  la  longueur  totale  d'une  unité  de  mesure  qui 
n'avait  pas  de  sous-division  inférieure  au  doigt ,  ou  à  la 
quatrième  partie  du  palme ,  équivalente  à  1 9  millimètres 
environ  ;  d'où  il  suit  évidemment  qu'à  l'époque  de  la 
coustructton  des  pyramides ,  c'est-à-dire ,  pendant  une 
période  antérieure  aux  temps  historiques,  la  coudée  du 
nilomètre  d'Éléphantiné  était  déjà  employée  en  Egypte. 


V 


SECTION  TROISIEME. 

Premier  système  métrique  des  Egyptiens.  —  Coudée 
d^Eléphantinù  retrouvée  dans  la  mesure  du  côté  de  la 
hase  de  la  grande  pyramide  ;  —  dans  la  mesure  du 
degré  terrestre  attribuée  à  Eratosthène. 

JuES  unîtes  de  mesure  dont  se  servent  les  historiens  de 
rantiquitë  pour  exprimer  les  distances  itine'raires ,  et  leS 
dimensions  des  monuraens  qu'ils  ont  décrits ,  reçoivent 
communément  des  dénominations  différentes ,  suivant 
que  la  longueur  des  lignes  auxqudles  on  les  applique  est 
plus  ûti  moins  considérable;  mais ,  comme  il  existe  entre 
ces  diverses  unités  des  rapports  déterminés ,  il  suffit  de 
connaître  la  grandeur  absolue  de  l'une  d'entre  elles ,  pour 
obtenir  la  grandeur^absolue  de  toutes  les  autres. 

Si  la  connaissance  du  premier  système  me'trique  des 
Egyptiens  devait  être  indispensablement  puisée  dans  le 
témoignage  d'écrivains  de  cette  nation ,  il  faudrait  renon- 
cer à  l'espérance  d'y  parvenir ,  puisque  la  langue  de  cet 
ancien  peuple  est  aujourd'hui  perdue ,  et  que  le  petit 
nombre  de  manuscrits  qu'on  a  retrouvés  écrits  en  cette 
langue  est  demeuré  jusqu'à  présent  inexplicable.  Heu- 
reusement une  circonstance  particulière  rend  ici  super- 
flus les  témoignages  positifs  qui  nous  manquent ,  et  dont 
il  est  vraisemblable  qu'on  entreprendrait  inutilement 
la  recherche.  C'est ,  en  effet ,  comme  nous  l'avons  vu , 
une  opinion  généralement  admise ,  que  les  Hébreux  em- 
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pruntèrent  des  Egyptiens  ]es  mesures  dont  ils  faisaient 
usage.  Le  système  me'trique  de  ceux-là ,  conserve'  dans 
les  livres  et  les  traditions  hébraïques,  est  donc  e'galement 
le  système  me'trique  de  ceux-ci  :  ainsi  Ton  peut ,  d'après 
ces  livres  et  ces  traditions ,  de'finir  exactement  les  difië- 
rentes  mesures  de  longueur  que  les  anciens  Egyptiens 
denvèrent  de  la  coudée.  • 

Avant  d  en  pre'senter  la  série ,  qui  fut  originairement 
compose'e  d'un  très-petit  nombre  de  termes ,  il  convient 
d'indiquer  comment ,  par  l'invention  des  mesures  por^ 
tatives ,  on  fut  conduit  à  la  former. 

Les  progrès  de  la  civilisation  ayant  établi  parmi  les 
hommes  des  relations  plus  multipKe'es,  ils  reconnurent 
rinconvénient  d'employer  dans  leurs  conventions  mu- 
tuelles une  unité  de  mesure  variable  suivant  les  propor- 
tions de  chaque  individu^  :  ils  choisirent  donc  une  cer- 
taine valeur  de  la  coudée ,  et  ^  l'adoptant  généralement 
dans  toute  Téteadue  d'un  pays  soumis  aux  mêmes  lois  ^ 
ils  tarirent  la  source  des  difficultés  auxquelles  avait 
donné  lieu  l'inégalité  de  celles  qu'ils  avaient  employées 
jusqu'alors.  Telle  est  indubitablement  rojçigine  de  la 
première  i^iesure  portative  '  :  elle  eut  pour  type ,  en 

'  Le  mot  ammah  HZDN,  qui,  en  maiD  éteodae,  si  cette  significatioa 

hébreu,  signifie  coudée,  ne  se  re-  ne  paraissait  établie  par  ce  passage 

trouve  point  dans  plusieurs  des  làn-  du  Deutéronome  (cb.  m,  vers.  1 1)  : 

gués  qui  ont  une  origine  commune  Monstratur  lectus  efusjerreus ..... 

avec  la  langue  hébraïque.  On  pour*  noifein  cubitos  habens  longitûdlnis ^ 

rait  même  douter  qu'il  ait  jamais  et  quatuor  latitudinis ,  ad  mensuram 

signifié  réellement  chçz les  Hébreux  cubiti  virilis  maniU}.  ou,   comme 

ce  qn^expriment  le  mot  grec  'jrîi^vç  porte  littéralement  le  texte  hébreu, 

et  le  mot  latin  cubitus,  c''esl~à-dire  ad  cubi'lum  viri,  ïfM  rM3X3.  Mais 

ravanl-bras  depuis  Tangle  extérieur  une  observation  qui  n'a  point  encore 

du  coude  jusqu'^à  Textrémiié  de  la  clé  faite,  et  qui  est  cependant  très^ 
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Egypte,  une  coiid^  de  sept  palmes ,  dont  il  est  pro- 
bable que  Von  régla  la  longueur  sur  lé  palme  et  la  cou- 
dée naturelle  de  l'individu  le  plus  distingue  par  1  auto- 
rite  qu  il  exerçait  '• 

Il  est  également  probable  que  la  division  en  sept 
palmes  et  en  vingt-huit  doigts  fut  conservée  pendant 
quelque  temps  sur  cette  mesure  portative  :  mais  il  fal- 
lait passer,  sans  diviseurs  intermédiaires,  du  quator- 
zième au  quart,  et  du  quart  à  la.moitié  de  cette  coudée;  ^ 
ce  ^ui  rendait  tout*à-fait  incommode  l'emplpi  fréquent 
qu  en  exigeraient  les  différens  besoins  de  la  sociétéi 

essentielle,  parce  quVIle  confirme  préfixe  J^.,  ammahi  X3M'2>^\f 

Forigine  égyptienne  de  la  couclée  ne  signifiât  dans  l'ancienne  langue 

hébraïque ,  cVsl  que  le  mot  amnnih  égyptienne  Vavdnt-lnw»^  et  une  cou- 

nSN  est  certainement  égyptien.  En  dèe^  et  que  ce  mot  en  passant  dans 

copte,  mahi  XX-Z>^\  signifie  et  la  langue  hébraïque  n'y  ait  conserve 

Yauant'htvs  et  la  mesure  que  nous  cette  double  signification, 

nommons  coijdee.  Dans  la  version  Peut-étr^^ussi  le  mot  hébreu  zè^ 

copte  des  Uvres  de  Moïse,  faite,  ^^^  ^'^^   {spithama),   qui  semble 

comme  l'on   sait,  d'après  le  grec  d'origmc  étrangère,  vient- il  primi- 

des  Septante,  le  passage  du  Dcu-  vivement  de  la  langue  égyptienne  : 

térononie  que  je  viens  de  citer  est  car,  dans  le  copte,  ertô  EOTCU, 

rendu  ainsi  :  9  JUJUL.5-^1  TE-  ««   t^^^à  TEpTCLl,   signifie  la 

.--^^^^■- «  «  -.  ^     même  chose:  et  Ton  sait  que  le  a, 

TEqCyïHKE^:^»A5.2.^ï     1,  ^  ,,  ,^  ,  ^  substituent  fréquem- 

nWEqO'^f  tUajC  ÎDEÎt  Ot--    ^^^^  ^^^  ^  l'autre  dans  les  langues 
—  de  l'Orient.  (  Note  communiquée  par 

A9Z>^1  XtpCWA5-î.  Dans  le  vo-    j^f.  Silvestrb  de  Sacy.  ) 

tabulaire   copte   publié    par   Kir-         ■  Les  dénominations  de  coudée 
cher,,  on  trouve  plusieurs  fois  le    royale  et  de  pied  de  roi ,  evaployées 

mot  JtXl>^\  traduit  en  arabe  par  en  Orient  et  chez  quelques  naUons 

..     ^  modernes  pour  désigner  des  mesures 

olj  jJ  I  Yavant-bras ,  et  cela  notam-  portatives ,  nous  semblent  rappeler 

ment  «iàns  le  chapitre  qui  contient  le  premier  type  deces  mesures.  Peul- 

les  noms  de  toutesles  parties  du  corps  être  aussi  ces  dénominations  vicn- 

(  Ling.  ^gypt.  restiuua,  pag.  77).  nent-elles  de  ce  que  les  étalons  des 

Il  ne  peut  donc  point  rester  de  doute  mesures  dont  il  est  question  étaient 

que  mafii  JULZ>.^Î ,   ou ,   avec  le  déposés  dans  le  palaj»  des  rois. 
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• 

Il  n  en  était  pas  ainsi  de  la  coudée  naturelle  :  on  sa- 
vait, en  e£Fet,  qu'elle  contenait  six  palmes  ou  yingt- 
quatre  doigts;  ce  qui  lui  donnait  huit  diviseurs  exacts, 
c'est-à-dire  deux  de  plus  que  n'en  avait  la  coudée  septé- 
naire. L'idée  d'appliquer  à  celle-ci  la  division  de  celle-là 
s'étant  donc  présentée,  l'unité  de  mesure  primitive, 
composée  de  sept  palmes  naturels ,  fut ,  pour  l'usage 
ordinaire,  et,  notamment,  pour  en  faciliter  l'emploi 
dans  la  construction  des  édifices  de  pierre  ou  de  char- 
pente, divisée  en  six  palmes  fictifs,  dont  chacun  fut 
sousMlivisé  lui-même  en  quatre  parties  ^ales,  aux- 
quelles on  conserva  le  nom  de  doigts,  moins  pour  expri* 
mér  leur  grandeur  absolue  que  pour  rappeler  leur  ori- 
gine. • 

Cependant  cette  division  de  là  coudée ,  que  l'on  pour- 
rait en  quelque  sorte  appeler  division  civile ,  ne  fut  point 
généralement  adoptée.  Les  prêtres  égyptiens ,  religieu- 
sement attachés  aux  usages  que  la  traditiop  leur  avait 
transmis,  continuèrent  d'employer  cette  même  unité 
de  mesure ,  divisée ,  suivant  le  système  primitif,  en  sept 
palmes  et  en  vingt-huit  doigts;  et,  comme  elle  servait 
entre  leurs  mains,  sous  le  nom  de  coudée  sacrée,  à 
mesurer  les  accroissemens  du  Nil,  accroissemens  sûr 
lesquels  reposait  l'espérance  du  bonheur  commun,  elle 
devint  enfin  elle-même  l'objet  d'une  espèce  de  culte. 

Au  reste,  la  division  d'une  même  unité  de  mesure, 
suivant  deux  systèmes  différens ,  n'est  point  sans  exemple 
dans  l'antiquité.  L'on  sait  que  le  pied  romain ,  partagé 
originairement  en  seize  doigts ,  le  fut  dans  la  suite  en 
douze  portions  égales  appelées  onces  ou  pouces^  et  l'on 
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sait  encore  qu'il  conserva  tout-à-la-fois  les  deux  divi- 
sions. 

La  moitié  de  la  coudée  égyptienne ,  de  vingt-quatre 
doigts ,  £)umit  une  nouvelle  unité  de  mesure  ^portative 
d'un  emploi  commode,  par  la  division  duodécimale 
qu  elle  présentait  :  c'est  le  zéreth  des  Hébreux. 

Lorsque  les  longueurs  qu'on  avait  à  mesurer  étaient 
considérables,  la  superposition  d'une  unité  de  mesure 
aussi  courte  que  la  coudée  aurait  entraîné  beaucoup  de 
temps  et  de  difficultés  :  on  prévint  ce  double  inconvé- 
nient ,  en  formant  avec  une  canne,  ou  roseau  une  mesure 
de  six  coudées. 

L'ancien  système  métrique  des  Egyptiens  et  des  Hé- 
breux eut  donc  pour  éiémens , 

i^.  Le  doigt,  qui  était  la  plus  petite  des  mesures 

de  longueur 0^021957. 

a^.  Le  palme,  composé  de  quatre  doigts 0.  087S3. 

3^.  Le  zéreth,  de  trois  palmes.. - o.  a635. 

4®.  La  coudée,  de  deux  zéreths o.  537. 

5^.  La  canne  où  calame,  de  âx  coudées 3.  163. 

Il  y  eut ,  comme  nous  aurons  occa3ion  de  le  dire  ail- 
leurs, une  canne  de  sept  coudées;  mais  elle  était  exclu- 
sivement destinée  à  mesurer  les  surfaces,  et  il  n'est  ici 
question  que  des  mesures  de  longueur. 

On  voit  que  parmi  les  mesures  portatives  des  anciens 
Égyptiens,  aucune  ne  fut  connue  sous  la  dénomination 
ide  pied,  La  coudée  servit  de  base  au  système  métrique 
de  tous  les  peuples  de  l'Orient,  tandis  que,  chez  les 
Grecs ,  les  Romains ,  et ,  en  général ,  chez  tous  les  peuples 
occidentaux,  on  appela  pied  l'unité  de  mesure  doù 
toutes  les  autres  furent  dérivées. 


\ 
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Notre  objet  n'est  point  ici  de  rechercher  l'origine  de 
cette  dernière  unité  de  mesure  :  il  nous  sufiira  de  remar- 
quer avec  d'Anville'  que,  selon  tonte  appai^enoe,  elle 
eut  pour  type  la  longueur  naturelle  du  pied,  c  est-à-dire 
la  septième  partie  de  la  stature  humaine.  Si  donc  les 
Grecs  et  les  Romains ,  qui  avaient  généralement  con- 
naissance de  ce  rapport,  trouvèrent,  en  Egypte,  une 
unité  de  mesure  d'une  longueur  à  peu  près  égale  à  la 
septième  partie  de  la  taille  ordinaire  de  l'homme ,  ils 
durent  la  faire  passer  dans  leur  langue  en  lui  àppUquant 
la  dénomination  de  pied^  :  ainsi  ils  traduisirent  par  ce 
mot  le  zéreth  des  Égyptiens  et  des  H^reux,  lequel, 
répété  sept  fois ,  donne  i  mètre  844  9  ou  cinq  pieds  huit 
pouces  trois  lignes ,  hauteur  à  peu  près  équivalente  au 
quadruple  de  la  coudée  naturelle  ^. 

Tous  les  historiens  de  l'antiquité  qui  ont  décrit  les 
pyramides ,  et  dont  les  témoignages  nous  sont  parvenus^ 

'  Trailé  des  mesures  itioéraires  dVne  langue  dans  une  aulre  les  dé- 

anciennes  et  modernes ,  par  d^An-  nominations  de  ces  différentes  uni* 

yille ,  pag.  a  et  suit.  (  Imprimerie  tés.  Ainsi  Ton  a  traduit  par  boisseau 

rojale ,  1 769. }  (  Bible  de  Sacy,  Lévitique ,  ch .  xix , 

*  L^opinion  de  d^Anville  donne  vers.  36)  le  modius  de  la  Vulgate, 

ici  un  très-grand  poids  à  la  nôtre,  par  lequel  on  ayait  traduit  le  XJ^vç 

c  Les  Grecs,  dit  cet  illustre  cri-  de  la  version  des  Septante,  qui  était 

tique ,  pour  s^expliqner  sur  les  me-  lui-même  la  traduction  de  Vepliah 

sures  égyptiennes,  auront  employé  du   texte.  Cependant  Vephah  des 

les   termes   de   leur  langue   qu^iiâ  Hébreux ,  le  ;^o£(ff  des  Grecs ,  le /»o- 

croyaient  mieux  correspondre  à  ces  ditAS  des  Latins  et  notre  hoisseau , 

mesures*  »  (  Mémoire  sur  le  scliène  sont  autant  de  mesures  de  capacités^ 

égyptien.  Académ.  des  inscriptions ,  différentes.  La  plupart  des  relations 

tome  xxTi,  pag.  87.  )           ,  des  voyageurs  modernes  présentent 

Quelques  passages  des  livres  hé-  des  erreurs  de  ce  genre, 
breux  où  il  est  question  d''unités  de  '   Voyez  ci-dessus ,  pag.  27,  Tin- 
poids  et  mesures,  fonrnissrnt  des  dication  de  la  taille  ordinaire  de 
exemples  de   méprises  semblables  Thomnie,  dérivée  de  la  coudée  na- 
qu'^oa  a  comnviscs  m.  faisant  passer  .  turelle. 
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étaient  grecs  ou  romains  :  ils  deyaient  par  conséquent 
indiquer  les  diiqiensÎQiis  de  ces  monumens  en  pieds,  SQ^t 
qu'ils  employassent  l'espèce  de  pied  particulière  à  leur 
pays ,  sdit  qu'ils  traduisissent  par  un  mot  usité  dans  leur 
langue  l'espression  d'une  longueur  qui  leur  avait  paru 
la  plus  approchante  de  la  longueur  du  pied  naturel ,  ou 
de  l'unité  de  mesure  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de 
pied. 

Hérodote  ne  pouvait  omettre ,  dans  un  ouvrage  des* 
tiné  à  être  lu  aux  jeux  olympiques ,  la  description  des 
pyramides,  qui,  par  les  merveilles  qu'on  en  racontait, 
devaient  présenter  à  l'imagination  des  Grecs  un  objet 
d'un  très-grand  intérêt  :  aussi  annonce-t-il  qu'il  les  a 
mesurées  lui-même.,  afin  qu'on  ne  révoque  point  en  doute 
sa  narration, 

«  La  grande, pyramide  coûta,  dit-il ,  vingt  années  de 
travail;  elle  est  carrée;  chacune  de  ses  fkces  a  Jiuit  plè^ 
thres  de  largeur ,  sur  autant  de  hauteur  ;  el  le  est  en  grande 
partie  de  pierres  polies ,  parfaitement  bien  jointes  en- 
semble ,  et  dont  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait  moins  de 
trente- pieds 'w)  ^ 

Ce  passage  d'Hérodote  est  important ,  non-seulement 
parce  qu'on  y  trouve  une  mesure  de  la  pyramide ,  mais, 
surtout ,  parce  qu'il  indique  d'une  manière  positive  l'exis- 
tence d'un  revêtement  de  pierres  polies ,  dont  une  par- 
tie de  la  surface  de  ce  monument  était  couverte. 

Fhilon  de  Byzance ,  qui  vivait  à  Alexandrie  environ 
cent  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  confirme  ce 
témoignage.  On  lit  dans  le  traité  qu'il  a  composé  sur  les 

■  Hérodote,  liv.  ii;  traduction  de  M.  Larcbcr,  toQi»ii,  pag.  to3. 
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sept  merveilles  du  monde  :  «La  hauteur  de  la  plus 
grande  pyramide  est  de  trois  œnts  coudées ,  et  son  pé- 
rimètre de  six  stades  (  36oo  pieds).  Au  reste,  il  y  a  tant 
d'art  dans  lent  construction ,  et  leurs  faces  sopt  si  bien 
dressées,  que  le  tout  semble  ne  former  qu'une  seule 
pierre*,  w 

Diodore  de  Sicile  ne  fait  qu'une  mention  très-succincte 
des  pyramides  :  (c  La  base  de  la  plus  grande  est,  di^-il^ 
un  carré  dont  chaque  côté  est  de  sept  cents  pieds  \  » 

Strabon  ne  donne  qu'un  /Stade  au  côté  de  la  même 
base  ^ 

'  Pomponins  Mêla  rapporte  qu'elle  occupait  une  super- 
ficie de  quatre  jugères  *. 

Enfm ,  suivant  Pline,  le  naturaliste,  a  les  trois  pyra-^ 
mides  sont  situées,  du  côté  de  l'Afrique,  sur  un  rocher 
stérile,  entre  la  ville  de  Memphis  et  la  partie  de  l'Egypte 
qu'on  appelle  le  Delta,  k  une  distance  du  Nil  moindre 
de  quatre  mille  pas ,  et  à  sept  mille  de  Memphis ,  près 

'  Memphiticas  pyramides  haud  *  Diodore  de  Sicile ,  traduit  par 

poêsibile  referre  supra  Jidem  est:  Pahbé  Terrassoù^  tom.  i®',  p.  i34« 

montes  enim  montibus  superœdîficati  ^  JBarum  (  pjrramidàm  )  très  me- 

immensitatesque  quadratorum  Utpi-  morabUes  sunt,  Duœ  inter  septem 

dum mentis aciemperstrinffint,ade6  orhis  miracula  adnwnerantur,  Sin- 

ut  quihus  viribus  tanta  operum  pon~  gulœ  aUUudine  stadii,  /igurâ  qua- 

dera  subvecta  sunt  inielligat  nemo»  dratâ;  alUtiidinem  habentes  paulh 

Stat  quadrata  hasis;  defossi /unda-  majorem  quoUhet  latere,  et  mole  se 

mentis  lapides  uniuscujusque  moUs  paululum  excedentes  :  in  média Jerè 

quam  terra  susiinet  celsitudini  reS"'  laterum  altitudine  lapis  exemtilCs 

pondent.  Gracilescit  paulatim  opus ,  est ,.  eoque  suhlato  obliqua  fistula 

et  in  conum  gnomonisque  speciem  usque  ad  loculum,  (Strab.  Gcogr. 

extenuatur.  Treccnlornni  cubitorum  ^  liv.  xv,ii ,  p.  808.  ) 

altitudo  est,  ambitusque  stadiorutn  4  Pyramides  tricenûm  pedum  la* 

sex.    lia   verb   compa^natur   arte  pidibus  exstructce ,  quarum  maxima 

structui*a   letngaturque ,    ut   solidus  (  très   namque  sunt  )   quatuor  ferè 

€sse  lapis  <pideatur.  (Philo  Byzan^-  soli  jugera  sud  sede  occupât.  (Pom- 

titts ,  De  septem  oriw  miraculis.  )  pon .  Mêla ,  De  situ  ot^is ,  1. 1 ,  p.  /j  7 .  ) 
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d'un  village  appelé  Busirisy  dont  les  habitans  sont  ac- 
coutumés à  les  gravir. 

«  La  plus  grande  est  bâtie  de  pierres  tirées  de  la  mon* 
tagne  arabique.  Elle  a  été  construite ,  dans  l'espace  de 
vingt  ans,  par  trois  cent  soixante-seize  mille  hommes. 
On  a  employé  soixante-dix-huit  ans  et  quatre  mois  à  les 
élever  toutes  les  trois.  Les  auteurs  qui  en  ont  écrit ,  sont 
Hérodote,  Evhetoère,  Duris  de  Samos,  Aristagoras, 
Dionysius,  Artémidore,  Alexandre  Polyhistor,  Buto- 
rides ,  Antisthène,  Démétrius ,  Demotelès,  Appion.  Ils 
ne  sont  point  d'accord  entre  eux  sur  les  noms  de  c&xX 
qui  les  construisirent  ;  juste  effet  deà  lois  de  la  destinée , 
qui  n  a  pas  laissé  parvenir  jusqu'à  nous  les  noms  de  ceux 
qui  élevèrent  les  monumens  d'un  si  grand  orgueil! 

ce  La  base  de  la  plus  grande  des  pyramides  occupe 
huit  jugères.  Ses  quatre  angles ,  à  distances  égales  les  uns 
des  autres ,  sont^éloignés  de  885  pieds.  Elle  a  i5  pîiMls 
de  largeur  au  sommet  \  » 

Nous  venons  de  réunir  tops  les  témoignages  de  l'an- 
tiquité sur  les  dimensions  de  la  grande  pyramide.  Le 
côté  de  sa  base  avait  de  Ipngueur, 

Suivant  Hérodote 800  pieds. 

Suivant  Philoti  dé  Byzance. ...  ; 900 

V  Saivamt  Diodore  de  Sicile ^ ... .  700 

Suivant  Strabon^  environ 600 

Enfin,  suivant  Pline « .  883 

Toutes  ces  expressions  de  la  même  ligne  sont  indu- 
bitablement rapportées  à, des  unités  de  mesures  diffé- 
rentes. Malheureusement  les  anciens  nous  ayant  laissé 

< 

,     »  Plin.  Histftr.  natw\  lib.  xxxvi,  cap,  12. 
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ignorer  les  rapports  qai  existai^it  entre  ces  i]]iit&,  on 
se  trouverait  réduit  à  appuyer  sur  des  conjectures  plus 
ou  moins  hasardées  les  tentatives  auxquelles  on  se  livre- 
rait pour  ramener  à  Tidentité  les  expressions  précédentes. 
D'un  autre  côté ,  pour  garantir  l'exactitude  des  r&uitats 
qu'on  pourrait  obtenir ,  il  faudrait  supposer  aux  anciens  y 
dont  le  récit  aurait  servi  de  base  aux  calculs  qu'on  aurait 
entrepris ,  le  projet  formé  de  laisser  à  la  postérité  une 
donnée  certaine  ^  propre  à  iaire  connaître  les  mesures 
qu'on  employait  de  leur  temps  ;  autrement  ils  n'auront 
pas  eux-mêmes  vérifié  celles  qu'ils  indiquent,  et  se  se- 
ront homes  souvent  à  recueillir  des  bniits  populaires. 
Gela  paraît  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  la  plupart 
des  voyageurs  de  l'antiquité  ne  s'attachaient  pas  à  mettre 
dans  leurs  narrations  une  précision  rigoureuse  :  plus 
occupés  de  conserver  les  annales  des  peuples ,  de  décrire 
leurs  mœurs  et  leurs  usages ,  que  de  noter  les  dimensions 
des  monumens  qu'ils  visitaient ,  il  leur  aura  s)iffi  d'expri- 
mer ces  dimensions  en  nombres '&ciles  à  retenir  et  qui 
en  donnassent  une  grande  idée  à  leurs  lecteurs. 

Mais ,  si  Ton  est  fondé  à  porter  ce  jugement  des  dif- 
férentes mesures  du  côté  de  la  base  de  la  grande  pyra- 
mide, indiquées  en  nombres  ronds  par  Hérodote,  Phi- 
Ion  de  Byzance ,  Diodore  de  Sicile ,  et  Strabon ,  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  mesure  que  Pline  en  a  rapportée. 

En  effet ,  lorsqu'il  attribue  au  côté  de  la  base  de  la 
grande  pyramide,  précisément  885  pieds  de  longueur, 
sans  négliger  le  petit  nombre  d'unités  qui  rend  cette  ex- 
pression en  quelque  sorte  irrégulière ,  il  manifeste  l'inten- 
tion formelle  de  donner ,  non  pas  une  indication  vague , 
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susceptible  de  se  graver  facilement  dans  la  mémoire  du 
commun  des  lecteurs,  mais  une  détermination  rigou- 
reuse y  dont  Texactitude  satisfît  ceux  qui  s'occupaient  alors 
des  sciences  ;  dasse  peu  nombreuse  et  choisie ,  à  l'usage 
de  laquelle  son  ouvrage  était  spécialement  destine. 

Cette  consid^ation  seule  établit  en  faveur  du  texte 
de  Pline  une  probabilité  de  précision  dont  les  autres 
narrations  sont  dénuées;  il  faut  ajouter  que  parmi  les 
auteurs  originaux  qu'il  cite,  il  se  trouvait  quelques  Égyp 
tiens  dont  il  dut  naturellement  adopter  le  témoignage^ 
de  préférence  à  tout  autre  \ 

Ainsi  tout  porte  à  croire  que  la  longueur  du  côté  de 
la  grande  pyramide ,  telle  qu'il  la  rapporte ,  est  la  tra- 
duction d'une  ancienne  mesure ,  exprimée  en  unités  aux- 
quelles les  Grecs  et  les  Romains  appliquèrent  la  déno- 
mination de  pied  y  particulière  a  leur  langue. 

Or ,  de  toutes  les  unités  de  mesure  usitées  en  Egypte , 
la  demi-coudée  ou  le  zéretli  était  la  seule  à  laquelle  cette 
dénomination  put,  convenir  :  on  est  done  fondé  à  con- 
clure que  les  ^85  pieds  attribués  par  Pline  au  côté  de 
la  base  de  la  grande  pyramide,  sont  S83  zéreths^  équi- 
valens  àiîSa"^  6702. 

Nous  allons  rechercher  maintenant  si  les  mesures  de 
la  même  ligne  que  les  modernes  ont  publiées,  justifient 
i^tte  conclusion. 

Jacques  Ziegler ,  auteur  d'une  Description  de  la  Pa- 
lestine ,  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte ,  imprimée  en  1 556 , 
paraît  être  le  premier  qui  ^depuis  la  renaissance  des  lettres 
en  Europe,  ait  donné  une  description  des  pyramides. 

*■  Notamment  Appion ,  auteur  d^une  Hîïiloire  d^Egypte. 


48  MÉMOIRE  SUR  LE  KILOMÈTRE 

Le  passage  de  son  livre  où  il  en  est  question,  mérite 
d'être  rapporté ,  parce  qu'il  confirme  l'existence  d'un  re^ 
vêtement  de  pierres  polies  dont  la  plus  grande  était  cou- 
verte,, et  qu'il,  indique  par  qui  les  dernièçes  pierres  def 
ce  revêtement  put  été  enlevées  et  l'usage  qu'on  en  a  fait. 
((  Les  pyramides  y  dit  Ziegler ,  sont  hâties  sur  le  sommet 
d'une  éminence ,  au  nord  et  pi  quarante  stades  de  la  ville 
de  Memphis.  Deux  des  trois  principales  sont  comptées 
parmi  les  sept  merveilles  du  monde.  Le  côté  de  la  plus 
graude  £t  sept  cent  àoixante-quinze  pieds  géométriques. 
Elle  était  recouverte  de  marbre  taillé ,  dont  les  pierres 
avaient  sept  pieds  de  longueur.  Les  soudàns  d'Egypte 
les  ont  fait  enlever,  et  les  ont  fait  transporter  près  du 
Raire  pour  en  construire  un  pont.  L'entrée  de  cette  py- 
ramide est  du  côté  du  levait  :  elle  conduit  par  une  pente 
assez  douce  d^ns  l'intérieur ,  où  se  trouvent  deux  cham- 
bres qui  contiennent  un  grand  saixophage  et  deux  plus 
petits'.» 

Cet  auteur  ne  voyagea  point  :  sop  ouvrage,  purement 
géographique,  parait  être  extrait  deStraboh,  de  Pline,' 
de  Ptolémée^  et  de  quelques  géographes  arabes. 

Le  premier  voyageur  moderne  qui  ait  lui-même  me- 
suré les  pyramides,  est  un  médecin  français  du  xvi® 
siècle,  nommé  Jean  B^loiu  «Nous  avons , ;dit-il ,  me- 
suré la  base  de  la  grande  pyramide,  qui  a  trois  ceïit- 
trente-quatre  pas  d'un  coin  à  l'autre,  lesquels  comp- 
tâmes ,  étendant  un  peu  les  jambes  '.  » 


*  Terras  sanctœ  quant  Palaestî-    tore  Jacobo  Zieglero  Landayo^Ba- 
nam    nominant,    iSjrriœ,    j4rabiœ,    varo;  Argentorati,  i536. 
JEgyi)ti ,  doclissima  descriptio ,  aiic-        '  Belon ,  1 .  ii ,  fol.  x  1 3.  Par is,  1 555. 
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Cette  mesure  de  trois  cent  trente- quatre  pas  a  été 
adoptée  par  Christophe  Furer,  qui  voyageait  en  i565, 
et  par  Pietro  délia  Valle*. 

Le  prince  Radziwill ,  dans  une  relation  de  son  pèle- 
rinage en  Terre-saiute  /fait  en  1 585 ,  suppose  la  hauteur 
de  la  grande  pyramide  égale  au  côté  de  sa  hase ,  auquel 
il  donne ,  suivant  le  i*apport  qui  lui  en  avait  été  fait , 
trois  cents  coudées  de  long*. 

Prosper  Alpin  ^  médecin  célèhre,  né  dans  TEtat  de 
Venise,  et  qui  fut  long-temps  attaché  au  consul  de  cette 
république  en  Egypte,  mesura  le  côté  de  la  grande  py- 
ramide ,  et  trouva  qu'il  était  de  cent  vingt-cinq  pas  vé- 
nitiens, unité  de  mesure  particulière'. 

M.  de  Brèves ,  anibassadeur  à  Constantinople ,  ayant 
fait  le  voyage  d'Egypte  en  1 6o5 ,  annonça  que  chacune 
des  faces  de  la  grande  pyramide  avait  quatre  cents  pas 
de  longueur  d'un  angle  à  l'autre  ^. 

Le  même  intervalle  fut  trouvé  de  trois  cents  pas,  en 
1610 ,  par  un  Anglais  nommé  Sawfys  ^,  et  de  trois  cent 
soixante,  en  1628,  par  César  Lambert,  n^ociant  de 
Marseille  ^ 

"Jean  Greaves,  professeur  d'astronomie  à  Oxford ,  qu« 

*  I^ineranum  jSigjrptij  pag.  tS,  (Prosperi  Alpioi,  Rerum  JEgfp-' 

Voyage  de  Pietro  délia  Valle,  1. 1,  tiarum  lib.  i,  cap.  6.  ) 

pag.  a4*  ^  Voyage  de  M.  de  Brèyes,  am« 

>  AUera  pyrands  tamen  excella  y  bassadeur  du  roi  à  Constantinople , 

quœ  tam  in  latiUtdine  quàtn  in  alû"  en  i6o5. 

tudine  3oo  habere  cubitoa  dicàur»  5  JEwery  square  heing  3oo  single 

(Principis  RadÛTilii /eroxo/.  Pere^  paces  in  lenffh.  {A  Relation  ^  a 

ffinatio,  )  journey  begun  in  1610 ,  bj'Sandjs.  ^ 

^*  Totius  verb  pyramiiHs  quadra-  6  César  Lambert,  de  Marseille» 

turm  basiê  circaitmn  exstitisSe  quin-  Toyageait  en  i§a8*i6S2. 
gentorum  passuum  deprehendùnus, 

A.  M.      VI.  4 
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nous  avons  eu  ocxasiou  de  citer  daqs  U  section  précé- 
dente, pour  avoir  n^esuré  }e  preqaier,  eq  |Q58,  les  ga- 
leries et  les  chambres  sépulcrales  pratiquées  dans  la 
plus  grande  des  pjramidles ,  mesura  aussi  le  côté  de  sa 
base  9  qu'il  trpuya  de  ^  cent  quatre-yiiigt-trQia^  pieds 
anglais*. 

l^a  même  opératiw,  répe'tée  4eui:  fois,  en  164?  i  PV 
un  Liyonnais^  nommé  Monconjs,  donna  y  pour  la  lon- 
gueur de  ce  même  côté ,  sis;  cent  quatre-ybgt-deui(  pieds 
de  France'. 

Corneille  {jC  Brnyn  \\  mesura^  de  noiiveau  en  1675* 
Voici  le  compte  qu'il  rend  d^  spq  opération  :  u  Après 
être  descendu  du  sommet  à^  la  pyramide  avec  bien  de 
la  peine,  j  allai  d  ^9  coin  4  lautrç,  savoir,  pai^devaut^ 
et  )e  comptai  trois  ccAts  bons  pa^.  Alors  j|e  donnai  à 
deMi(  Arabes  une  corde  qne  )  avais,  pour  cet  effet  prise 
avec  moi ,  et  je  leur  fis  çieçurer  la  distance  dp  ces  coins  ^ 
qui  se  trouva  de  cent  yingt-hoit  brasses,  qui  font  sept 
cent  qnatrç  pieds,  la  *bra^$se  étant  de  cinq  pieds  et 
den^i\» 

Chazelles ,  ingénieur  hydrographe ,  qui  avait  été  en-: 
yoyé  d^ns  k.  Levant  pour  reconnaîtra  k  posûioa  des 
principanx  ports  de  la  Méditerranée,*  remonta  d'Alexan- 
drie au  Kaire,  et  profita,  çn  16949  du  séjour  qu'il  y  fit, 
pour  visiter  et  orienter  les  pyramides.  Cassini ,  à  qui  il 
communiqua  le  résultat  dé  ses  opérations ,  rapporte  qu'il 

Tes.  Cèl.ouTrAge  a  été  traduit  par  face.  (Voyage  de  MonconysL) 
ThéyçQolj  et  aq  troQv.e^daos  8».  Col-       ^  Corndlict  Le,  Broya  TÎaita  aussi 

Jeciion-de  Tpyjag^s.  Tim^ienr  d«  la  pyranûdit^  en  167s*. 
>  La  première  pyramide  à  §20  . 
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trouva  la  base  de  la  grande  pyramide  dé  six  cent  qtiatre-' 
vingt-dix  pieds  de  France,  mais  en  la  mesurant  par 
un  terraii^  inégal  j  ce  qai  détermina  cet  astronomie  i 
réduire  cette  base  à  six  cent  quatre-vingts  pied&  seule- 
ment '. 

On  trouve  dans  le  Vojage  de  Charles  Perry ,  impri- 
mé à  Londres  en  174^1  une  mesure  de  ce  monument, 
qui  s'éloigne  beaucoup  de  toutes  les  précédentes,  a  Ncius 
avons  mesuré,  dit  l'auteur ,  le  côté  méridional  et  le  côte- 
occidental  de  la  grande  pyramide,  à  sa  base,  avec  toute 
la  pi^écision  dont  nous  avons  été  capables.  Nous  aron» 
trouyé  que  le  premier  avait  sept  cent  quatre-vingts  pieds 
de  longueur,  et  le  second  sept  cent  quatre-vingt-neaf^ 
mais  nous  ne  saurions  dire  si  celtie  différence  provient 
ou  d'une  inégalité  réelle  eutre  ces  côtés ,  ou  d'un  défisiut 
d'exactitude  dans  nos  opérations*.  » 

En6n ,  Niebubr,  qui  voyageait  dans  le  Levant  en  1 762 , 
trouva  que  le  côté  austral  de  la  grakide  pyramide  avait 
cent  quarante-deux  pas  doublées ,  qu'il  évalue  à  sept  cent 
dix  pieds  dsmois  ^ 

On  sera  peut--étre  étonné  que  Maillet^  Norde»  et 
Pococke,  qui  ont  écrit  sur  l'Ég^e  les  oui^rages  les 
^us  vc^uminettx^,  n'aient  point  répété  le^  opérations 
fûtes  )usqu*à  eus^  pour  connaître  la  base  db  la  grande 
pyramide.  Maillet  s'est  borné  à  mesures ,  d'uae  manière 

>  "NLémoïres  de  T Académie  des        4  Description  de  TÉigipte^  etc.^ 

leiences,  année  1703.  oomposée  sur  les  Mém.  de  iSl.  Mail- 

^  ji   Piew  of  àuf  tevaut^  hy  lei>  Pari»,  r^SS*  Voyajfç*»  d^Ég^u 

Charles  Perry;  London,  1743-  ^^  ^®  Nubie,  par  Frédéric- Louis 

3  Description  de  PÉgypte  et  de  Norden;  Paris,  1798.  Description 

TArabie,  par  Niebuhr.  ofthe  £ast,  by  Richard  Pococke. 

4. 
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très-détaillée ,  à  Texemple  de  Greaves,  les  chambres 
intérieures  de  ce  monument  et  les  galeries  qui  y  con- 
duisent. Norden  a  repris  quelques  articles  de  la  Pjrra- 
midographie  du  professeur  d'Oxford.  Enfin  Pococke  s'est 
contenté  de  présenter,  dans  un  tableau,  les  dimensions 
des  chambres  et  des  galeries,  d'après  Greaves,  le  P. 
Sicard ,  Maillet  et  ses  propres  observations. 

Telles  étaient  les  notions  acquises  sur  la  grandeur  de 
la  première  pyramide ,  lorsque  l'occupation  de  l'Egypte 
par  une  arm(^  française  a  permis  de  se  livrer  avec  sé- 
curité et  de  consacrer  le  temps  nécessaire  à  des  opéra- 
tions suivies  ^  que  des  voyageurs  isolés  ne  pouvaient 
entreprendre*  Mais  j  avant  d  en  rendre  compte,  il  con- 
vient de  rappeler  et  de  soumettre  à  un  court  examen  les 
différens  témoignages  des  voyageurs  modernes  que  nous 
avons  rapportés  jusqu'ici. 

Les  premiers  qui  visitèrent  les  pyramides^  mesurèrent 
simplement  au  pas  le  côté  de  leur  base.  Ce  moyen  gros- 
sier suffisait  pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  ces 
monumens  à  ceux  qui  liraient  leurs  relations;  et  c^était 
le  seul  objet  qu'ils  dussent  se  proposer  dans  un  temps 
où  l'on  n'avait  point  encore  pensé  à  déterminer  rigou- 
reusement la  longueur  de  cette  ligne,  pour  en  conclure 
le  rapport  des  mesures  anciennes  aux  mesures  ûiodernes. 
On  juge  bien  que  le  moyen  employé  par  les  voya- 
geurs dont  il  est  question ,  devait  fournir  des  résultats 
aussi  différens  entre  eux  que  l'unité  de  mesure  dont  ils 
firent  usage  est  variable.  En  effet ,  le  côté  de  la  pyra- 
mide a  de  longueur , 
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ÎBelon 324  par. 

de  Brères 400. 

Sandyg 3oo. 

Lambert 36o. 

Corneille  Le  Brujn. . ^. 3oo. 

La  longnenr  moyenne  entre  tontes  délies  qui  preœdent 
est  de  356  pas  j^  laquelle,  en  supposant  le  pas  de  voya- 
geur de  694  millimètres  ^ ,  conformément  à  levalua- 
tion  de  Rome'  de  Tlsle,  équivaut  a  233™,94. 

Le  pas  vénitien ,  dont  Prosper  Alpin  se  servît  pour 
mesurer  la  base  de  la  pyramide,  est  de  i™,733.  Ainsi 
la  mesure  qu*il  en  rapporte,  équivaut  à  216^,62. 

Réduisant  de  la  même  manière  en  mesures  françaises 
celles  qui  sont  données  par  les  autres  voyageurs  que 
nous  ayons  cités ,  elles  se  présentent  dans  Tordre  suivant  : 

ÎGreavcs ain"»,  36^^. 

MoDconjB. • .  aai,    16. 

«Ghaselles. aa4^    06. 

Charles  Perrj » aSg,    ^j. 

Niebahr a3oy. ,  ai. 

Si  Ton  compare  maintenant  entre  elles  les  différentes 
longueurs  attribuées  au  côté  de  la  pyramide,  on  observe 
que  cefles  qui  ont  été  trouvées  par  le$  voyageurs  qui  la 
mesurèrent  au  pas ,  sont,  en  général,  supérieures  à  celles 
(pie  lui  donnent  les  voyageurs  qui  ont  voulu  depuis  la 
déterminer  avec  plus  de  précision  j  parce  qu'en  effet 
celles-ci  ont  été  prises  en  appliquant  le  long  de  l'assise 
inférieure  de  la  pyramide  l'unité  de  mesure  dont  on 
s'est  servi ,  tandis  qu'on  n'a  pu  obtenir  celles-là  qu'en 
s  éloignant  à  une  certaine  distance  de  cette  même  assise 
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pour  faire,  sans  obstacle,  le  tour  de  1  édifice,  ou  du 
moins  marcher  d*un  angle  à  l'autre. 

On  voit,  au  reste,  qu'il  existe,  entre  les  mesures  mo*- 
dernes  du  côte'  de  sa  base^  des  différences  prodigieuses, 
puisque  les  résultats  de  la  moindre  et  de  la  plus  grande 
sont  de  deux  cent  onze  et  dç  deux  cent  trente*neuf  mè- 
tres; et  comme  aucun  des  voyageurs  qui  les  ont  prises, 
n'a  assez  détaille  ses  opérations  pour  faire  disparaître 
tout  soupçon  d  eri'eur  dans  les  procédés  qu'il  a  suivis, 
il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  admettre  le  témoignage 
de  l'un  préférablemçnt  au  témoignage  de  l'autre  :  doù 
il  suit  qu'on  n'a  pu  tirer ,  jusqu'à  présent ,  que  des  con- 
séquences hasardées  de  ces  niesures ,  pour  la  détermi- 
nation du  système  métrique  des  anciens  Égyptiens. 

Dans  cet  état  de  choses,  c'était,  en  quelque  sorte, 
une  obligation  imposée  à  llnstitut  d'Egypte,  de  s'assu- 
rer enfin  de  la  véritable  grandeur  du  côté  de  la  pyra- 
mide, en  le  mesurant  de  nouveau  avec  toutes  les  précau- 
tions propres  à  garantir  l'exactitude  et  Fauthenticité  de 
cette  opération.  Mais  cette  opération  exigeait  un  travail 
de  plusieurs  jours,  et  il  a  fallu  attendre' que  les  circons- 
tances ,  après  avoir  réuni  les  personnes  qui  devaient 
s*en  occuper,  leur  permissent  tfaller  s'établir  au  pied 
des  pyramides.  Cette  réunion  eut  lieu  au  mois  de  fri- 
maire de  l'an  viii  (1799).  ^^  ^  fourni  à  plusieurs 
membres  de  l'Institut  du  Kaire  et  de  la  Commission  des 
arts ,  l'occasion  d'entreprendre  d'importantes  recherches , 
qui  ne  sont  ppint  encore  "publiées.  Je  n'anticiperai  pas 
sur  le  compte  qui  doit  en  être  rendu;  je  rappellerai  seu- 
lement ici  que  M.  Nouet,  astronome,  trouva ,  par  une 
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luite  d'opérations  tfigbnômëtnques ,  ra ppottëcs  dans  un 
cabiel*  de  li  Décade  ^ptiènne^  que  la  basé  de  11 
grande  pytatnide ,  mesiirëe  du  cÔtë*  dit  iiord ,  avait  dé 
longueur,  entre  les  extrémités  apparentes  de  la  première 
assise,  227^,25'. 

Pendant  ce  temps-là ,  M.  le  colonel  Groltert ,  de  retour 
en  France,  y  publiait  tibe  description  des  pyi-aitiides 
de  Gyteh.  Il  annoncé ,  datis  cette  désCriptictf ,  avoir  re- 
coiiim  que  le  côté  de  lai  baSe  de  la  plus  grande  était  dé  sept 
cent  vingt-huit  pieds,  ou  de  256  mètres;  maïs,  par  les 
observations  qui  accoinpagnëtit  cette  indication ,  il  est 
aisé  de  s  apercevoir  que  rautéiir  lùi-taêrfiè  né  la  régar- 
dait pas  comme  aussi  précisé  qu'il  l'aurait  désiré  \ 

Quoique  l'excuçsion  faite  aùi  py'ràmides  eri  Fan  Vin 
(  '799)  ^'^^^  point  eu  la  diirée  qu  ùrt  Itîi  avait  prescrite , 
Cependant  elle  donnsl  le  tetàps  de  recueillir,  sur  la  c6ns« 

truction  de  ces  motfnméns ,  des  obserVatié/iàs  échappées 

...  • 

jusqif'aiors  aux  voyageurs  qui  lés  avaient  Visitées, 
M.  Cotiiètle,  rticinbte  dé  fei  Commission  dès  arts,  s  eri 
étant  partictilièfetàen^  oécttpé,  les  consigàa  daïis  uri 
ménioiré  très-détaillé  qtî'il  coniiiiùniqtia ,  qu'è^piè  temps 
après,  à  riàstitnt  du  kairé. 

L^irregularfté  du  parement  actuel  dé  la  graAde  pyra-* 
âlide,  l'intention  présumée  de  ses  Construt^téursr  d'éii 
éadler  l'entrée ,  les  décombres  amonéelés  à  soi^  pied  ^ 
cfAfin  té  i^evêteMeï^  de  la  seconde  et  de  lai  troisième,- 
revêtement  dont  lexistence  ne  peut  être  mise  en  dotrtè, 

»  N  .  . 

■  Décad^éfjrpt.yKaireyiavnT,  Gbitèh,  fit  M.  Groberij  Pkrif, 
tome  iM,  page  i>io.  an  ix. 

*  Description  des  pyramides  de 
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sont  autant  de  probabilités  qui ,  réunies ,  conduisent  k^ 
conclure  que  la  première  était  Clément ,  autrefois  y 
recouverte  d'un  parement  extérieur ^  dressé  suivant  Im- 
dinaison  de  ses  faces  ;  ce  qui  s'accorde  non-seulement 
avec  le  récit  dHérodote  et  des  historiens  de  1  antiquité , 
mais  encore  avec  celui  des  auteurs  arabes,  que  Zi^ler  j 
cité  plus  haut  y  paraît  avoir  emprunté. 

L  existence  de  ce  revêtement  restant  incontestable* 
ment  prouvée  y  il  était  naturel  d'admettre  que  son  «épais- 
seur avait  été  comprise  dans  la  longueur  du  côté  de  la 
grande  pyramide  mesurée  par  les  anciens ,  tandis  que 
les  modernes  n  j  avaient  eu  jusqu'alors  aucuif  ^ard.  Il 
était  donc  nécessaire,  pour  établir  Inégalité  entre  les  ex<« 
piressions  qu'ils  en  donnent ,  et  déduire  de  ces  expres- 
sions égales  le  rapport  entre  les  unités  de  mesure  em«- 
ployées  par  les  uns  et  les  autres ,  de  déterminer  sur  le 
sol  l'espace  que  ce  revêtement  occupait. 

Ces  considérations ,  et  Tintérêt  qu'offraient  à  la  curio- 
sité générale  les  recherches  dont  l'emplacemefnt  de  l'an- 
cienne ville  de  Memphis  pouvait  être  le  théâtre,  firent 
proposer  d'entreprendre  une  nouvelle  excursionr^aux  py- 
ramides de  Gyzeh  et  de  Saqqârah.  L'Institut  d'Egypte 
indiqua,  sur  le  rapport  d  une  G>mmission ,  les  questions 
qui  paraissaient  les  plus  importantes.  Enfin  l'un  de  ses 
membres,  M.  Le  Père,  architecte,  fut  chargé,  avec 
M.  Coutelle ,  de  diriger  les  opérations  qui  devaient  cou* 
duire  à  leur  solution. 

On  doit  à  leur  zèle  et  aux  soins  minutieux  qui  carac- 
térisent leur  travail,  une  fyyramidographie  heaucou]^ 
plus  détaillée  que  celle  de  Maillet  et  du  professeur 
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GFeâVes.  En  attendant  qu'elle  soit  complètement  pu- 
bliée, je  dirai,  d'après  la  communication  qu'ils  ont  bien 
voulu  m'en  donner ,  comment  ils  sont  parvenus  à  retrou- 
ver les  angles  de  l'ancien  revêtement  des  faces  de  la  py- 
ramide, et  quels  procèdes  ils  ont  suivis  pour  en  mesu- 
rer l'intervalle. 

Apres  avoir  fait  enlever  les  décombres  dont  le  sol 
^ait  couvart  aux  deux  extrémités  de  la  face  septentrio- 
nale 9  on  reconnut  que  la  surface  du  roçlier  avait  été 
dressée  de  niveau  à  ces  extrémités,  et  qu'on  l'avait  creu- 
sée d'environ  deux  décimètres,  pour  y  former  une  es- 
pèce d'encastrement ,  dans  lequel  les  pierres  angulaires 
de  l'assise  inférieure  du  revêtement  furent  posées.  Ces 
pierres  ont  été  déplacées  ;  maîg  l'espèce  de  mortaise  qui 
les  recevait  est  d'une  conservation  parfaite.  Les  angles 
delà  première  assise ,  ainsi  fixés  d'une  manière  inel)ran'' 
lable,  servirent  à  réglerla  pose  des  pierres  intermédiaires 
delà  même  assise.  Quand  celle-ci  fut  arasée,  on  suivit 
le  même  procédé  pour  la  pose  de  l'assise  suivante;  c'est- 
à-dire  qu'on  en  établit  les  pierres  angulaires  dans  des 
ndortaises  pratiquées  sur  la  prei^iière,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  Par  cette  disposition,  les 
pierresqui  constituaient  chacune  des  quatre  arêtes  de  la 
pyramide,  s'emboitant  les  unes  dans  les  autres,  rete- 
naient comme  encaissées  toutes  les  assises  horizontales 
du^ parement;  ce  qui  a  forcé  de  les  briser  avec  des  coins 
quand  on  a  voulu  les  enlever. 

Il  m'a  paru  utile  de  rappeler  ces  procédés  de  cons- 
truction, afin  de  lever  tous  les  doutes  qui  pourraient 
tester  sur  la  destination  primitive  des  encastremens  prat 


58    MEMOIRE  SUR  LE  WLOMETRE 

tiquéé  MX  extrémités  de  la  face  ^ptentrionale  de  là 
]iyraniide  :  ce  sont  les  tëmoins  irrécusables  du  revête- 
ment dont  elle  était  couverte;  il  est  évident  que,  puis- 
qu'ils recevaient  les  pierres  angulaires  de  sa  première 
assise,  ils  en  déterminent  précisément  la  longueur. 

Il  ne  s  agissait  plus  que  de  mesurer  cette  longueur 
avec  la  précision  convenable  t  pour  cela^  on  a  tracé 
d'abord,  au  moyen  de  jalons  verticaux ,  une  ligne  droite 
entre  les  deux  angles  extérieurs  des  deux  eucastremens; 
et ,  comme  le  sol  n'était  point  de  niveau  dans  toute  la 
longueur  de  cette  ligne ,  on  lui  a  mené ,  à  quelque  dis- 
tance, une  parallèle  égale.  Cette  parallèle  ayant  été 
tracée  sur  un  terrain  uni,  on  a  tendu  horizontalement 
entre  ses  extrémités  un  cordeau ,  le  long  duquel  on  a 
appliqué  successivement  l'unité  de  mesiire  qu'on  efti*- 
ployait. 

Cette  opération,  aussi  simple  que  rrgoureusetnent 
exacte  )  â  donné  pour  la  longueur  cherchée  716  pieds  6 
pouces  de  France ,  ou  ^5!2?*",667&. 

Or ,  nous  avons  ti^oUvé  que  les  885  pieds  âttti^ibuéis  pa^ 
Plin^  à  ta  même  ligne  équivalaient  à  352™,6703 ,  ^n 
supposant  que  ces  pieds  fussent  des  zéreths  ou  des  demi- 
coudées  :  il  existe  donc ,  en  admettant  Cetfer  suppositkm , 
une  identité  parfaite  entre  k  mesure  de  Pline  et  Celle 
de  MM.  Le  Père  et  Coùtelle;  d'où  il  sirit ,  d'après  tous 
les  Cai*actères  de  précision  qu'elles  offrent  l'iule  e(  Tàtinire , 
que  la  moitié  de  la  coudée  égyptienne,  ap^léè  zértih 
par  les  HeTireux ,  et  désignée  par  lés  Grecs  et  tefe  Ao- 
mains  sôœ  le  nom  de  pied,  avait  dé  longueur  0,2655 , 
c'est-à-dire  que  la  coudée  entière  était  précisément 
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de  0,527 ,  telle  que  nous  lavons  retrouvée  à  Élé- 
phantine. 

L'emploi  du  zéreth  conrme  ùnit^  de  mesure  $è  *  re- 
marque encore  dans  la  chambre  sépulcrale  de  la  grande 
pyramide.  La  hauteur  de  cette  chambre  est  de  5"° ,521226 
(17  pieds  de  France);  ce  qui  équivaut  à  21  zéreihéy  la 
coudée  étant  de  o"*,52  58. 

•Il  paraît  d'abord  étonnant  que  les  constructeurs  de  la 
grande  pyramide  aieot  donné  au  cdté  de  sa  base  un 
nombre  de  demi-coudées  anssî  irr^ulîer  que  celui 
de  885;  mais  cette  irrégularité  dans  l'expression  dé  la 
longueur  du  tôté  de  cette  base  n'est-êlle  pas  la  suite  né- 
cessaire du  dessein  des  £)ndateurs  de  ce  monument ,  qui 
voulurent  lui  faire  occuper  sur  le  sol  un  nombre  exact 
d'unités  de  mesure  superficielles  ?  On  doit  obsei-ver ,  en 
effet,  que  parmi  les  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  parlé 
de  la  grande  pyramide ,  plusieurs  ont  rapporté  la  super- 
ficie de  sa  base  à  un  certain  nombre  èejugères  '. 

Quoique  ce  mot  ne  soit  dans  leurs  écrits  qu'une 
«pression  générique  par  laquelle  ils  traduisent lexpres- 
sion  particulière  de  quelque  unité  de  mesure  agraire 
usitée  en  Egypte ,  on  est  cependant  fondé  à  conclure , 
des  témoignages  dont  i)  s'agit ,  que  les  constructeurs  de 
k  pyramide  èureni  l'intention  de  renfermer  entre  les 
côtés  de  sa  base  une  surface  déterminée;  inténtkm  qui 
deviendra  tout-à-faif  manifeste,  et  dent  il  ne  sera  phts 
permis  dte  dofrter  ^  si  la  superficie  qu*clle  occupe ,  expri- 
mée par  les  anciens  en  jugères ,  coïncide  avec  cette  même 

>  jimpUssima  {pjramis)  oeto  fugen»  obtiitêt  JoA\  (PISa.  MÊistfff.  ftamr, 
Ub.  xxxTi,cap.  it!.) 
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superficie  exprimée  en  unités  de  mesure  agraire  que  Foii 
sache  avoir  ëte  employées  autrefois  en  Egypte ,  ou  (jue 
Ton  y  retrouve  aujourd'hui. 

Pline  rapporte  que  la  grande  pyramide  couvrait  une 
surface  de  huit  jugëres.  Cet  auteur,  que  npus  avons 
trouve  si  parfaitement  instruit  de  la  longueur  du  câté 
de  sa  base,  le  serait-il  moins  dans  l'expression  qu'il 
donne  de  sa  superficie? 

MM.  Le  Père  et  Goutelle  dnt  trouvé ,  comme  nous 
venoiis  de  le  dire ,  252^,67  pour  la  longueur  de  ce  côté  : 
la  sur&ce  de  la  base  delà  pyramide  est,  par  conséquent» 
de  54135^,5289,  dont  la  huitième  partie,  formant  le 
jugère  de  Pline,  équivaut  à  6766"*,9i  de  surface. 

Or ,  l'unité  de  mesure  agraire  usitée  encore  aujour- 
d'hui dans  plusieurs  cantons  de  la  basse  Egypte,  et 
notamment  dans  la  province  de  Damiette,  contient  en 
superficie  687  7™^  4^}  c'est-à-dire  ne  diffère  du  jugère 
de  Pline  que  de  1 10  mètres  carrés,  ou  de  la  62  «partie, 
de  ce  jugère'»;  différence  peu  sensible,  et  qui  s'explique 
aisément  par  l'altération  inévitable  que  les  mesures  Ai 
longueur  ont  pu  souffrir  pendant  un  laps  de  dix-huit 
siècles. 

Ainsi  les  observations  modernes  se  réunissent  pour 
confirmer  le  compte  rendu  par  Pline  des  dimensions  de 
la  grande  pyramide ,  soit  cpi'il  assigne  le  côté  de  sa 
jbase ,  soit  qu'il  en  indique  la  surface. 

Un  degré  de  précision  aussi  remarquable  porte  natu- 

■  Fbyez  mon  Mémoire  sut  Tamé-    Pan  Yi ,  tom.  i^'  de  la  Décade  égyp- 
nagement  de.^  lerrea  de  la  province  ^tienne, 
de  Damiette,  imprimé  au  Kaire  en  ^ 
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réllement  à  croire  que  la  même  exactitude  se  retrouve 
'  dans  le  passage  de  cet  auteur  où  il  parle  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  pyramides.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le. 
lieu  de  nous  engager  dans  la  discussion  à  laquelle  Texa- 
men  de  ce  passage  pourrait  nous  conduire;  il  nous 
suffit  d'avoir  *  par  celle  qui  précède ,  fait  connaître  Tau* 
thenticité  des  mémoires  où  Pline  a  puisé  les  renseigne- 
mens  que  nous  lui  devons  sur  les  plus  anciens  monumens 
deFÉgypte. 

Il  fallait,  pont  restituer  au  témoignage  de  cet  histo-* 
rien'  la  confiance  qu'il  mérite ,  retrouver  un  étalon  de 
1  ancienne  coudée  égyptienne.  La  connaissance  de  cette 
coudée  va  nous  conduire  encore  à  fixer  enfin  l'opinidn 
sur  la  mesure  de  la  terre  attribuée  à  Ératosthène. 

Ce  philosophe  y  auquel  l'école  d'Alexandrie  doit  une 
partie  de  sa  célébrité ,  y  fut  appelé  par  Ptolémée-Éve^ 
gète.  Revêtu  ^  pendant  quarante-cinq  ans,  de  la  dignité 
de  président  du  musée  et  de  la  bibKothèque  qui  étaient 
établis  dans  cette  ville ,  il  recueillit ,  dans  les  annales  des 
sciences  dont  il  était  dépositaire,  les  connaissances  des 
temps  antéHeurs,  et  devint  l'homme  lé  plus  érudit  de 
son  siècle: géographe,  astronome,  historien,  il  écrivit 
sur  la  chronologie ,  composa  un  traité  des  sections  co- 
niques, et  donna  une  solution  qui  lui  est  propre , 'du 
problème  fameux  de  la  duplication  du  ciibe  '. 

Des  travaux  aussi  multipliés ,  sur  des  objets  aussi  dif« 
férens ,  lui  procurèrent  la  grande  réputation  dont  il  a 
joui  :  mais  il  la  doit  surtout  à  l'opération  par  laquelle  il 

'  rb/«jB  la  Bibliotfaèipie  grec^e  d«  Fâbriciits,  à  rurtîcle  à^ÉratoS" 
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entTeprit  de  mesurer  la  longueur  d'un  arc  du  meVidic» 
lerrostre;  opération  dont  la  hardiesse  étonna  l'antiquité, 
et  quie  Pline  r^ardait  comme  appuyée  de  combinai8on& 
si  subtilcii,  qu'il  aurait  ete  honteux  de  ne  pas  croire  à 
Texactitude  de  ses  .résultats '• 

La  perte  des  ouvrages  d-Éralostliëne  nous  laisse 
malheureusement  aujourd'hui  dans  l'ignorance  presque 
absolue  des  précautions  de  détail  qu'il  prit  pour  impri^ 
mer  à  sa  mesure  de  la  terre  le  caractère  de  précision  qui 
lui  fiât  généralement  accordé.  On  est  réduit  à  recueillir, 
dansi  les  récits  isolés  de  diffîrens  auteurs ,  les  princi* 
pales  circonstances  et  ks  procédés  fondamentaux  de 
cette  opération. 

Les  anciens  astronomes  employaient ,  pour  détermi- 
ner  la  distance  du  soleil  au  zénith,  un  hémisphère  con- 
cave, sur  le  fond  duquel  s'élevait  verticalement  un 
gnomon  qui  avait  son  extrémité  snpérieui;e  au  centre 
même  de  TbémisphèFe.  Le  soleil  étant  parvenu  au  mé^ 
ridien,  l'ombre  du  gnomon  couvrait,  sur  l'interseelioA 
dupliandecogrand  cercle  et  de  rhémis^ère  eoncave^un 
arc  préciséflKent  4g^\  à  celui  qui  était  cempri»  entre  la 
zénith  du  lieu  de  l'observation  et  le  centre*  dvL  soleil^ 
puisque  cet.  arc  n^esurait  évidenament  l'aigle  formé  pan? 
la  verticale  et  les  rayons  solaires» 

Au  moyen  de  cet  instrument  i,  appelé  scaphé,  Mt9r 
tosthèa^  obsferva,.  le  jour  du  solstice  d'été ,  à  Alexandrie , 
que  Id  soldii  étaîc  ék)^^  du  siénith  d'un  are  ég^  à  ht 
dnquantièwe  partzîe  de  ta  ciroonfépence.  Il  av»l.  observe 

>  Xmpvoifim  fi^sum^  v^ràm  iut   utpudeatnon  credêrem  (Plia.  Hist, 
subtili  computatione  comprékensump    nat,  lib.  u,  cap*  xo8.) 
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d  ailleurs  que ,  ce  }our  même  ^  à,  Sjène,  le  gnomon  nç 
donniiit  po^pt  d'ombre  ;  c'est-4-dire  qve  le  soleil ,  à  midi  > 
correspondait  sm  ^nith  de  cettç  ville  ;  et  comme  il  h 
supposs|it  sous  le  mêipe  méridien  qu  Alexandrie ,  il  en 
concilia  que  Tare  terrestre  compris  entre  ces  deux  villes 
ét£|it  afi^si  la  cin^s^nt^me  p^irtie  de  la  circoi^ference 
enti^  )  c'estr^-dire  de  sept  degrés  douze  minutes. 

Oeomède ,  qui  nous  a  conservé  ces  deux  ol)servations 
d'Ératosthène  ',  remarque  que,  suivant  ropinionçeçue, 
Fombre  solsticiale  du  gnomon  pouvait  être  nulle  sur  un 
arc  du  méridien  terrestre  de  trois  cents  stades  de  deVe<r 
loppementj  ce  qui  aurait  laisse  quelque  incertitude  sur 
la  v^ie  position  de  Sjène  par  rapport  au  solstice,  si 
Von  se  fût  fyyrné  à  la  déterminer  par  une  seule  obj^erva- 
tion  :  mais  il  ajoute  qu'Ératostbène ,  ajant  observé  les 
projections  méridiennes  dç  Tombre  du  gnomon  dans  Iç 
scaphé  à  Alexandrie  et  à  Syène ,  le  jour  du  solstice  d'hi- 
ver, reconnut  que  la  diJËEerence  de  ces  deux  projections 
était  le  cinquantième  de  la  circonférence  entière;  et, 
comme  cette  différence  devait  être  constammaat  la 
même,  et  qu'il  put  s^en  assurer  par  des  observations 
journalières  faites  d'un  solstice  à  lautre  pendant  plu* 
sieurs  années,  cm  doit  admettre  que  cet  astrpnome  con- 
nut l'étendue  en  degrés  de  l'arc  compris  entre  Alexan- 
drie et  Syène ,  avec  toute  la  précision  que  comportait 
l'instrument  qu'il  employait. 

Il  n^  restait,  pour  délerdadiner  la  grandeur  de  la  terr^ , 
qu*à  mesurer ,  par  une  opération  géodésique ,  l'arc  ter- 
i;esia«  compris  entre  les  deux  points  dont,  les  latitudes 
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avaient  etë  observées.  Cléoinède  ne  dit  point  quels 
furent  les  procédés  d'Ératostbène  pour  connaître  la  dis- 
tance  d'Alexandrie  à  Syène  ;  il  dit  seulement  qu'elle  était 
de  cinq  mille  stades  ' .  Ainsi ,  en  supposant  lare  compris 
entre  ces  deux  villes  de  sept  degrés  douze  minutes,  la 
longueur  d'un  degré  du  méridien  terrestre  aurait  été 
trouvée  de  six  cent  quatre-vingt-cpiatorze  stades  quatre 
neuvièmes ,  et,  par  conséquent ,  la  circonférence  entière 
de  deux  cent  cinquante  mille  stades. 

'  Il  paraît  qa^Ératosthène  ne  fit  Nous  ne  sayons  point  si  la  dis- 
pas  seulement  servir  à  la  mesure  de  tance  d^ Alexandrie  A  Syène  fut  mê- 
la terre  (pi^on  lui  attribue ,  la  dé  1er-  surée  à  cette  occasion  :  mais  Marcia- 
mination  de  Tare  céleste  compris  nus-Capella  dit  formellement  {De 
entre  Alexandrie  et  Syène ,  mais  en-  nuptiis  Phihlogiœ  et  MercuHi ,  L  ti  , 
core,  ce  qui  n^a  pas  été  générale-  cap.  i)„  que  Ton  mesura  celle  de 
ment  connu,  la  détermination  de  Syène  à  Méroé,  et  que  les  arpen- 
Tare  compris  entre  Syène  et  Méeoé.  tenrs  royaux  de  Ptolémée  la  trou- 
Cette  dernière  ville,  réunie,  comme  vèrent  de  5ooo  stades;  ce  dont  ils 
on  sait,  au  domaine  des  princes  qui  rendirent  compte  à  Ératosthèoe. 
gonvemèfent  rÉgypte>  devint  en  Si  Ton  considère  cependant  que 
quelque  sorte  la  limite  de  leur  em-  TÉgypte  avait  été  arpentée  dès  la 
pire;  et  sa  position  fut  déterminée  plus  haute  antiquité,  et  qu'ion  avait 
par  des  observations  astronomiques,  eu  souvent  occasion  de  vérifier  les 
dont  Strabon  et  Pliue  nous  ont  con-  distances>'^^un  lieu  à  un  autre ,  on 
serve  quelques-unes.  (  Strab.  Geogr,  ^  sera  fondé  à  croire  qu^Ératosthène 
lib.  Il;  Plin.  Histor.  natur.  lib.  ii.)  connaissait  déjà  celle  d^ Alexandrie 

C^était  ro|iinion  d^Ératosthène  et  à  Syène,  et  qu''en  faisant  mesurer 

d^Hipparque  (traduction  française  Tare  terrestre  de  Syène  A  Méroé,  il 

de  Strabon',  t.  z®%  pag.  3ii  etSia,  profita  du  crédit  dont  il  jouissait 

Paris ,  iSoS  ] ,  que  Parc  céleS^te  com-  auprès  des  Ptolémées ,  pour  étendre 

pris  entre  le  zénith  de  Méroé  et  celui  le  champ  de  son  opération ,  et  lui 

de  Syène  était  égal  à  Tare  céleste  donner  par-là  le  degré  de  précision 

compris  entre  le  sénitfa  de  Syène  et  qui  la  rendit  célèbre.  Il  convient 

celui  dWlexandrie.  Il  était  donc  in-  même  d^observer  que  les  trois  villes 

différent,  en  supposant  égaux  entre  de  Méroé ,  de  Syène  etd^Alexandrie, 

eux  tous  les  degrés  d''un  même  mé-  avaient  été  tellement  liées  par  cette 

ridien ,  de  mesurer  la  distance  géode-  opération  d^Eratoslbène ,  que  Sira- 

siqne  de  Méroé  à  Syène,  ou  celle  de  bon  et  Plitae  citent  rarement  Tune 

Syène  à  Alexandrie ,  pour  connaître  d^entre  ellea  sans  rapporter  leur&dis- 

la  longueur  totale  comprise  entre  la  tances  et  leurs  latitudes  respectives 

première  el4a  dernière  de  cet  villes,  tdles  qu'elles  avaient  été  observées. 
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Cependant  Hipparque,  Strabon,  Vitruve,  Plipe, 
Çensorin  y  Macrobe  et  Marcianus-Capella  %  qui  tous  ont 
cité  la  mesure  de  la  terre  d*Ëratosthène ,  s'accordent  à 
lui  donner  deux  cent  cinquante-deux  mille  stades  de 
circonférence.,  c  est-à-dire  sept  cents  stades  au  degré  ^  ce 
qui  fait  croire  que  Cléomède  a  tiré  son  récit,  de  mé- 
moires peu  authentiques ,  ou  du  moins  antérieurs  à 
quelques  co^xections  que  subirent  les  résultats  d  une 
première  opération. 

Notre  opinion  sur  ce  point  acquiert  d'autant  plus  de 
consistance ,  qu'elle  coïncide  avec  celle  que  M.  Gossellin 
a  é^mise  et  discutée  dans  son.  Analyse  de  la  géographie 
des  Grecs,  et  avec  lès  savantes  observations  dont  il  vient 
(|*enrichir  la  traduction  française  de  Strabon^  Admet- 
tant donc  avec  lui  toutes  les  preuves  qu'il  en  a  rappor- . 
tées ,  nous  posons  ici  comme  constant  qu'Ératosthène 
donnait  précisément  sept  cents  stades  au  degré  terrestre. 

'  Traduction  française  de  Stra-        Nom  tu  JEratosthenes  geometricâ 

bon ,  Paria^  i8o5.  ;  pag.  3i  i . .  ratione  coUigit ,  maximum  terrœ  cir^ 

Si  autem  animadvèrterini ,  orhis  cuitum  esse  stadiorum  a5;20oo.  (Gen-^ 

Urrœ  circidtixmem.per  solis  cursum  sorinus,  de  Die  natali,  o«p.  i3.}. 
et  gnpmonia  œq^inoctialis  umbras        Habet  autem  toius  ipse  ambilus 

ex  incUnatione  cœli^  ab  ÉratoS"  terne  sttidiorum  ducenta  quinqua- 

Û^erie  Çyrenaso,  rationibui  mathe^  ginia  duo  milUa,  (Macrobias,  ^ 

maticis  et  geometncis  meihodis  esse  Somnium  Sçipionis^  Ijb.  ii,  c.  6.) 
im^entam  ducentorum  quinquaginta        Circulum  quidem  terrœ  ducentis 

duammillitim  stadioram,  etc.  (Vi-  quinquaginta  duobus  miWbus  sta^ 

trayias,   de  Jtrchitectura  ^  lib.  z^  diorum,  ut  ab  Eratosthene  doctù" 

cap.  6.)  '  simo  gnàmomcâ  supputatione  discus- 

Universun^  atOem  hune .  (  terrcB  }.  sum.  (  Marciani  Gapellae ,  de  NuptO^ 

cireuitum  Eratosthenes ,  in  omnium  PhUologiœ  etMercurii,  1.  ti  ,  r.  i .  ) 
quidem  litterarum  subtilitate ,  et  in        »  ObserTationa  préliminaires  et 

hac  utique  prœUr  cœteros  solers,  générales  sur  la  coanière  de  consi- 

qùem  cunctis  probari  video  a5:)ooo  aérer  et  d^évaluer  les  stades  itiné' 
stadiorum fprodidf t.  {Q.  Plia.  Hist. .  raires,  etc.,  par  M«  Gossellin. 
nat,  lib.  n»  cap.  io8.  )  ^ 

A.  M,      VI.  5 
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D*un  autre  c6téy  tous  les  auteurs  cites  plus  haut  s*ac- 
cordant  aussi  sur  la  distance  de  cinq  mille  stades  compté» 
par  Ëratost^ène  entre  Alexandrie  et  Syène,  distance 
que  ce  géographe  mesurait  évidemment  dans  la  direction 
du  méridien ,  puisqu'il  portait  à  cinq  mille  trois  cents 
stades  celle  de  Syène  à  la  mer ,  en  suivant  le  cours  du 
Nil'/ il  s  ensuit  qu'il  supposait  l'arc  céleste  compris 
entre  ces  deux  villes ,  non  de  7®  1 2',  comme  l'avance 
Gléomède,  mais  de  7®  8'  34"  f.  Or,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Nouet,  membre  de  l'Institut  du  Kaire, 
cet  arc  est  de  7®  4'  ^4"»  c'est-à-dire  de  l^  19"  7  seule- 
ment, moindre  que  celui  d'Ératosthène;  et  comme  cette 
différence  est  extrêmement  petite ,  eu  égard  à  la  perfec- 
tion des  instrumens  modernes ,  comparés  à  ceux  dont 
lés  anciens  faisaient  usage ,  il  faut  reconnaître  dans  les 
observations  de  l'astronome  d'Alexandrie  une  exactitude 
singulière ,  qui  seule  autoriserait  à  accorder  à  sa  mesure 
géodésique  une  égale  précision ,  lors  même  qu'on  n'au- 
rait pas  acquis  la  preuve  de  celle  qu'il  parvint  véritable- 
ment à  lui  donner. 

Cette  preuve  se  déduit  immédiatement^e  la  déter- 
mination du  stade  qu'il  employa,  et  de  la  grandeiu: 
connue  du  méridien  terrestre. 

En  effet ,  les  Grecs ,  qui  ne  connaissaient  d'autres 
mesures  itinéraires  qye  des  stades  de  six  cents  pieds, 
ayant  appliqué,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  dénomina- 
tion de  pied  au  zéreth  des  Hébreux,  ou  à  la  demi-coudée 
égyptienne,  furent  naturellement  conduits  à  former  de 
six  cents  zére^  un  stade  particulier,  équivalent,  sui-^ 

■  StraboD  >  Ut.  ZTii. 
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vaut  le  rapport  de  Pline  %  à  la  quarantième  {^rtie  d'une 
mesure  itinéraire  appelée  schène,  qui  était  propre  i 
r£gypte  et  contenait  douze  cents  coudœs. 

Le  stade  d'Eratosthène  de  sbi  cenls  zéreihs  étant  donc 
de  i58™,i ,  on  a,  pour  le  degré  terrestre  de  sept  cents 
stades,  110,670  mètres. 

Or ,  on  sait  que  Bouguer  trouva ,  sous  lequateur ,  le 
degré  du  méridien  terrestre  de  1 10,577  mètres,  et  que 
MM.  Delambre et  Médiain  lont  trouvé ,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  1 1 1,074  mètres  à  la  latitude  moyenne 
de  quarante-cinq  degrés.  Le  degré  d'Eratosthène ,  me-* 
sure  sous  le  tropique,  est  donc  de  gS  mètres  plus  long 
que  celui  de  Bouguer  sous  Téquateur ,  et  de  404  mètres 
plus  court  que  celui  de  MM.  Delambre  et  Mécbain ,  au 
milieu  de  la  zone  tempérée  ;  ce  qui  s'accorde  à-la-fois 
avec  l'irrégularité  remarquée  entre  la  longueur  des  de- 
grés terrestres  et  la  loi  discontinue  de  leur  décroissement 
de  lequateur  aux  pôles. 

Snellius*,  Riccioli,  et  la  plupart  des  modernes  qui 
Ont  essayé  d'évaluer  la  mesure  de  la  terre  d'Eratosthène , 
n'ayant  point  connu  le  stade  égyptien  dont  il  se  servit 
pour  l'exprimer,  ont  supposé  qu'il  avait  employé  le 
stade  grec  olympique,  ou  même  un  stade  particulier 
qu'on  a  cru  retrouver  en  Perse  et  dans  b  Gaule  ^  : 
égarés  par  leurs  conjectures,  ils  ont  attribué  à  cet  astro- 

■  S^a&nw^patetEratosthenUra'  t.  xxyi,  Dissertation  de  d^Adville 

tione  statUa  XL.   (  Natur,  Histor,  sur  la  mesure  de  la  terre  par  Éra* 

lib.  XII,  cap.  14.)  tosihène,  p.  92. 

'  Snellii  Bratosthenes  Batavus,        ^  Histoire   de  rastronomie  mo- 

Académie  des  inscriptioDS ,  t.  xxiv,  deroe,  de  Bailly,  tom.  i^  pag.  4^7 

Mémoire  de  Fréret,  pag.  5i3  ;  ihid.  et  suiv. 

5. 
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nome  ies  erreurs  les'' plas  grossières.  Il  ne  fallait ,  pour 
justifier  la  réputation  qu'il  obtint  par  l'exactitude  de  sou. 
opération,  que  déterminer' la  yéri table  expression  de 
ses  résultats ,  et  je  crois  y  être  parvenu*- 


BlBBaEaBSSEKSSBSSaÇBSC: 


SECTION  QUATRIÈME. 

I 

Système  métrique  des  Egyptiens  sous  les  princes  grecs. 
—  Longueur  de  la  coudée  égyptienne^  déduite  de  celle 
du  pied  romaim 

JLJE&  G^ecs ,  c[uî  firent  k  conquête  dé  l'Egypte  «  y  trou- 
vèr€»it  établi  le  système  njie'triqne  que  nous  avons  exposé 
ibns  la  section  préèëd^ite.  Soit  qu'ils  attachassent  pen 
d'importance  à  substituer  leurs  jH'opres  mesures  à  celles 
des  Égyptiens,  soit  qu'ils  regardassent  cette  substitu- 
tion comme  impraticable  chez  un  penpte  religieusement 
attaché: au  maintien  de  ses  anciennes  habitudes,  il  ne 
paraît  pas  que  les  Ptolémées  aient  essayé  de  lui  faire 
adopta  l'usage  des  mesures  grecques;  ils  se  bornèrent  à 
dériver  delà  coudée  égyptienne,  par  de  nouvelles  divi- 
sions, ou  en  la  répétant  un  certain  nombre  de  fois,  des 
.unités  démesure  qui  eussent  avec  cette  coudée  les  mêmes 
.rapports  quedesunitës  de  mesure  portant  le  mêmenom 
avaient  avec  la  coudée  grecque.  Ainsi  le  peuple  conquis 
continua  d'employer  celles  dont  il  connaissait  de  temps 
immémorial  la  grandeur  absolue,  et  le  peuple  conqué- 
rant se  les  appropria,  en  cpielque  sorte,  en  leur  appli- 
quant des  dénominaticps  qui  lui  étaient  familières» 
\  Héron  d'Alexandrie ,  qui  vivait  sous  Héraclius,  nous 
a  transmis,  dans^un  traité  d  arpentage  dont  il  est  l'au- 
.  teur%  le  .tableau  des  mesures  romaines  employées  de  son 

'  Le  fragment  de  Héron  sur  les    doit  dans  les  Analecia  Oreeca  de 
mesures  égyptiennes  se  trouTe  tra-    Moalfaucoo ,  p.  3o8  et  suiv.  Cette 
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temps  en  Egypte,  et  lexposition  d'un  système  mé- 
trique plus  ancien ,  dont  il  parait  que  Ton  faisait  encore 
quelque  usage  à  1  époque  où  il  écrivait.  Il  donne  le  rap- 
port entre  leurs  bases  respectives;  ce  qui  en  rend  la  com- 
paraison facile. 

Le  tableau  des  mesures ,  présenté  ^v  Héron  comme 
Tancien  système,  est,  en  effet,  le  système  métrique 
des  anciens  Egyptiens,  modifié  par  les  Ptpléméës.  Les 
unités  qu'ils  y  intercalèrent  ayant  été  prises ,ddns  la  série 
des  mesures  grecques ,  il  convient  de  rappeler  succiné- 
tement  celles-ci  : 


La  pins  petite  de  ces  unités  était  le  dm'gt. 

Quatre  doigts  composaient  le  palme. 

Le  spUhamé  était  formé  de  trois  palmes  oo  de  douze  doigts  ; 

Le  pied^  de  quatre  palmes  ; 

La  coudée^  de  six  '  \ 

Uorgyie ,  de  <^uatre  coudées  ; 

Le  pUthre ,  de  cent  pieds  ; 

he  stade  ^  de  six  plèthres. 

On  voit  figurer,  dans  ce  système,  un  spithame  de 
douze  doigts ,  et  uii  pied  de  quatre  palmes ,  lequel  ser-- 
vait  à  composer  le  plèthre  et  le  stade. 

traduction  a  été  faite  d''après  le  ma-  teur  (  OratUme  ^gypHacd ,  p.  6i  t  » 

Quscrit  de  la  Bibliothèque  rojale  interprète  Guilielmo  Cantero  ) ,  rap- 

coté  1670.   Le  même  fragment  se  portent  que  le  Nil  croissait,  à  Elé- 

retroure  encore  dans  le  manuscrit  {ibantine ,  de  38  Coudées.  Cette  me- 

coté  aG49.  ^^  ^'^  exprimée  en  coudées  grec- 

.   '  La  coudée  des  Grecs  était  la  quea   ou    naturelles ,    précisément 

coudée  naturelle >  dont  le  rapport  à  équiyalentes  aux  24  coudées  sept«- 

la  coudée  septénaire  était  celui  de  6  naires  que  nous  avons  retrouvées  in^ 

à  7  -ou  de  a4  à  aS.  Ceci  explique  diquéesdanslenilomètredlÉlépfaan* 

pourquoi  Plutarque ,  dans  son  Traité  tine.*  Aristide  ne  laisse  aucun  doute 

dTsis  et  d'^Osiris  (  p.  106 ,  traduction  à  cet  égard,  ^MOf  ( cuhhos  )  suppu^ 

D.  Aicard)»  et  Aristide  le  rhé-  tant  Grœci. 
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Voiïi  maintenant  le  tableau  des  mesures  de  longueur 
usitées  anciennement  en  Egypte ,  suivant  Héron  : 

Le  i/oÂgff  9,  que  Tofi  dÎTisait,  raWant  le  besoin ,  en  parties  plus  petites  f 

Le  palme ^  de  quatre  doigts  ; 

Le  dichas ,  de  deux  palmes  ; 

Le  spiihamé ,  de  trois  palmes  ou  de  donse  doigts  ; 

Le  pied  appelé  royal  ou  pJUUtéréen ,  composé  de  seise  doigts  ou  de 

quatre  palmes; 
Le  pUd  italique^  de  treize  doigts  et  un  tiers; 
Le  pygon ,  de  cinq  palmes  ; 
La  coudée^  de  six  palmes  ou  de  Tingt-quatre  doigts  :  on  l^appelait 

xylopristique  ^  ou  coudée  propre  h  mesurer  le  bois  scié  '  ; 
Le  pas  y  qui  contenait  une  coudée  et- deux  tiers,  ou  dix  palnies; 
Le  xylofiy  de  trois  pieds; 
Vaune ,  de  qualre  coudées,  de  six  pieds  philétéréens,  ou  de  sept  pieds 

italiques  et  un  cinquième  ; 

'  Nous  ayons  tu  ,  au  commence-        Ce  sont  les  rabbins  Mo^rse  Mai- 
ment  de  la  srction  III  de  ce  mé-  naonide,  fiartenora,  Godolias,  etc. , 
moire ,  qu^après  Finirention  des  n>e-  cités  par  Edouard  Bernard  (  De  port' 
sures  portatives,  la  coudée  septé-  deribus   et   mensuris    antiquontm^ 
naire  fut  divisée  en  vingt-quatre  p.  ai5),  qui  paraissent  avoir  ima- 
doigta  pour  les  usages  ordinaires  de  gioé  les  premiers  une  coudée  naiu*- 
la  vie  civile.  Cette  division  fit  bien-  relie  de  cinq  palmes.  Cette  opinion 
tÀt  oublier  Tancienne  ;  et  les  Juifs,  erronée,  adoptée  par  Arias  Monta«> 
après  leur  dispersion,  ne  conservé-  nus  (2>e  mensuris  sacris,  Lugduni 
rent  que  la  tradition  d'une  coudée  Batavorum,  iSgS,  pag.  ii5),  parle 
de  six  palmes,  qui  était  celle  du  jé&uiteJeanMariana(Zle;M>n£i£sn£$iK 
sanctuaire.  D'un  autre  coté,  comtfie  et  mensuris,  Toleti ,  iSgg,  p.  i3i) , 
ils  savaient ,  par  les  livres  d'Ézé-  par  Jacques  Capelle  (  De  mensuris 
cbiel,  que  cette  coudée  sacrée. était  interuaUorum ^  Francolnrti,  1607, 
d'un  palmé  plus  longue  que  la  cou-  pag.  a^)»'*  ^^^  égalemei:\t  suivie 
dée  naturelle,  ils  furent  conduits  à  depuis   par  Villalpande,  Edouard 
supposer  celle-ci  de  cinq  palmes  Bernard,  B.  Lamy,  Fréret,  Pauc- 
seulement;  erreur  dans  laquelle  il  ton,  et  plusieurs  autres  mélrolo- 
leur  fîit  d'autant  plus  facile  cl^étre  gués  :  mais  il  est  évident  que,  la 
entraînés ,  que ,  le  Décalogue  leur  coudée  naturelle  étant  composée  de 
ayant  défendu  de  faire  des  statues  et  six  palmes,  la  coudée  sacrée  ou  du 
de  tailler  des  images,  ils  restèrent  sanctuaire,  d\in  palme  plus  Ion- 
dans  une  ignorance  absolue  des  pro-  gue,  devait  en  contenir  sept,  ainsi 
[K>rtions  du  corps  bumain,  dont  les  que   Pont   pensé   Robert  Ceneau, 
Egyptiens  et  les  Grecs  avaient  fidt  George   Agricola,    Daniel   Engel- 
une  étude  approfondie.  bardt  et  Cbarlcs  Arbutbnot. 
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ï^a  canne  on  àcènè,  de  six  coudées  denz' tiers  î  de  dix  pieds  philé- 
téréens,  ou  de  douze  pied»  italiques  ;  ... 

làOinmah ,  de  quarante  coddées ,  de  soixante  pieds  philétéréens ,  ou  de 
soixante-douze  pieds  italiques  ; 

Le  plèthre ,  de  dix  acènes ,  de  soixante-six  coudées  deux  tiers ,  de  cent 
pieds  philétéréens,  et  de  cent  Tingt  pieds  italiques; 

Le  jugère,  de  deux  plèthiies,  de  Tingt  acènes,  de  cent  trente- trois 
coudées  un  tiers,  et  de  deux  cents  pieds  philétéréens,  ou  de  deux 
cent  quarante  pieds  italiques  ; 

Le  stade ,  de  sii(  plèthres ,  de  soixante  acènes ,  de  quatre  cents  coudées , 
de  six  cents  pieds  philétéréens,  et  de  sept  cent  Vingt  pieds  ita- 
liques; 

Le  diaule ,  de  douze  plèthres  ou  de  deux  stades ,  de  cent  vingt  acènes, 
de  huit  cents  coudées ,  de  douze  cents  pieds  philétéréens ,  et  de 
mille  quatre  cent  quarante  pieds  italiques; 

Le  mille j  de  sept  stades  et  demi,  de  quarante-cinq  plèthreç,  de 
quatre  cent  cinquante  acènes,  de  sept  cent  cinquante  aunes,  de 
mille  huit  cents  pas,  de  trois  mille  coudées,  de  quatre  mille  huit 
cents  pieds  philétéréens,  ou  cirfq  mille  quatre  cents  pieds  ita- 
liques; 

Enfin  le  schène  dé  qoatre  milles,  on  de  tifente  stades. 

Malgi'é  lés  lois  portées  par  les  empereurs  pour  Pin- 
troduction  des  mesurés  romaines  en  Egypte ,  les  liabi- 
tans  de  cette  province,  ennemis  de  toute  nouveauté ^ 
continuèrent  demployer  entre  eux  celles  qui  leur 
avaient  été  transmises  de  génération  en  génération  de- 
puis une  longue  suite  de  siècles  :  aussi  voit-on ,  dans  le 
tableau  précédent ,  les  différentes  unités  de  mesure  qu'il 
contient,  exprimées  tout-à-la-fois  en  pieds  philétéréens 
et  en  pieds  italiques  ^  afin  que  chacun  pût  au  besoin ,  en 
y  recourant,  tradifire  facilement  ces  unités  de  mesure 
les  unes  par  les  auttés.  . 

Ce  même  tableau  indique  évidemment  que  la  coudée 
cessa  d  être  la  base  du  système  métrique  des  Egyptiens , 
après  qu  il  eut  été  modifié  par  les  Ptolémées.  Ils  substi-^ 
tuèrent  à  cette  unité  de  mesure  primitive  le  pieit  roy^al 
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'  on  philétéréen ,  qui  en  était  les  deux  tiers,  de  même  que 
le  pied  du  stade  olympique  était  les  deux  tiers  de  la 

'  coudée  grecque. 

Ainsi  la  canne  ou  acène  des  arpenteurs ,  dont  la  lon- 
gueur avait  été  jusqu'alors  de  sept  coudées ,  fut  réduite  y 
par  les  auteurs  du  système  métrique  qui  vient  d'être 
exposé,  à  six  coudées  deux  tiers,  ou  à  dix  pieds  phi- 
lé téréens ',  nombre  rond  que  l'on  ne  put  obtenir  qu'en 
diminuant  d'un  tiers  de  coudée  la  longueur  de  la  danne. 

'  Quelques  personoes ,  et  net  am-    si  scriptura  Syncelli  sincera  est ,  vi- 
xnent  M.  Sevin  (  Mémoires  de  F  Aca-    detur  siffiijîcare  meUitum ,  suaTem. 

demie  des  insctiplions,  tdmc  xii,  Nam^kltS^,quœvoxoppidhfre' 
page  209) ,  ont  pensé  que  le  nom  _  _^  ,  ,.  .        _— .,L 

à.  philétéréen  donné  au  pied  égyp-  ^^^occumt  melrficil«r;nriE- 

tien  de  Héron  était  dû  à  Pbilélèrc,  ^^ai  {al.  EnïCU  ) ,  dans  mella, 

premier  roi  de  Pergame.  Cependant  id  est,  mellitus,  jucundus.  Eratos~ 

les  longues  inimitiés  qui  divisèrent  thenes  id  interpretatur  Çixl'rfltipor, 

les  successeurs  d^Alezandre ,  durent  quasi  dicas  amaniem  aniicorum y  vel 

«^opposer  à  ce  que  les  princes  qui  suavem  et  humannni.  Cœterùm  oh» 

gouremèrent  l'Egypte,  y  introdui-  seruaH  adhuc  velim,  i. Tïfefi.îar 

sissent  une  unité  de  mesure  à  hi-  hodù:que  ah  jEgYptiis  non  aUier 

qpelleundeleursnirauxaYaitdonné  ^^^  ^.^  proriuntiari,  ut  Eraios» 

son  nom.  H  me  semble  que  la  deno-  j^„^,  ^^^^^  ^-^^^^ .  ^   ex,i^V:«- 

mination  de  philétéréen  troure  une  j,v,«em  meam  confirman  ex  ^igfp- 

explication  plus  vraisemblable  dans  ^  .^^^  doctnna  hieroglyphica.  Tes^ 

la  traduction  faite  en  grec  par  Era-  ^^^  ^^  ^^^   MarcelUn.  (  1.  xvii , 

toslbènc  du  catalogue  des  rois  de  ^^^   ^,  ^  ^   Lindenb.)  :  Fer  spe^ 

Tbèbes,  et  les  annotations  de  Ja-  ^^^  J pis,  mella  conficientis,  indi- 

blonski  sur  ce  catalogue.  ^^^^  ^^^^  ,  moderùtori  cum  jucun^ 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Cfirono-  dùate  aculeos  quoque  innasci  dehere , 

logie  sacrée  de  Desrignoles,  t.  n,  his signis ostendentes.  (Chronologie 

p.  738  et  739:  sacrée,  à  Vendroit  cité;  PauU  Ers. 

Thehœorum  rex  quarlus,  DiA-  nesti  Jahlonskii  Opusc.  Lugd.  Bat. 

iiiiE&,JiliusAihonUyquidiciturhu'  ,3o^^  Ion,.  1,  pag.  62.) 
manior,  annis  19,  anno  mundi  3o53.        Admettant  donc ,  avec  Ammien- 

Eràtostbène  ayant  traduit  le  nom  Marcellin ,  que  les  Égyptiens  aient 

égyptien  Diables  par  le  grec  ^/M-  représenté  un  roi  par  la  figure  d^une 

TAiptc,  Jablonski  fait  de  cette  tra-  abeille,  et  avec  JablonsLi,  que  ^1- 

ductioD  rânâlysé^  suivantfï  :  Xff<reeij»o^  soit  la  traduction  d^un  root 

Nomen  régis  nos  tri  JEgjrptiacum ,  égyptien  si  gni^n  t  li  ttéralement  qui 


74  MÉMOIRE  SDR  LE  KILOMETRE 

Quaiit  à  la  longueur  absolue  de  ce  pied ,  ri  suffit , 
pour  la  retrouver,  de  déterminer  précisément  celle  da 
pied  italique ,  puisque,  suivant  l'indication  de  Héron, 
ces  deux  unités  de  mesure  étaient  entre  elles  dans  le  rap- 
port de  i6  à  1 3  y ,  ou  de  6  à  5. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  la  dénomination  d'ito* 
Uque  était  spécialement  attribuée  aux  mesures  romaines 
dans  l'antiquité.  Censorin  appelle,  en  effet,  stade  ita- 
lique une  mesure  itinéraire  de  six  cent  viagt-oinq  pieds  '• 
Or ,  le  stade  grec  de  six  cents  pieds  olympiques  équi- 
valait à  six  cent  vingt-cinq  pieds  romains,  suivant 
toutes  les  évaluations  données  du  stade  par  Yitruve, 
Strabon ,  Columelle  et  Pline  '.  Le  stade  de  Censorin ,  de 
six  cent  vingt-cinq  pieds,  n'est  donc  appelé  italique  que 
pour  indiquer  l'espèce  particulière  de  pied  dont  il  était 
composé,  c'est-à-dire  le  pied  italique  ou  romain. 

Plusieurs  étalons  dé  pieds  romains  ont  été  mesurés 
en  1766  par  M.  Tabbé  Barthélémy  et  le  P«  Jacquier  ^ 

i/o/i/ie^i/mieZ,  nesVnrait-ilpasqne  cents  pieds  grecs.   Il  confond  aa 

le  nom  générique  philète'reen  était  reste,  dans  ce  passage,   le  stade 

synonyme  da  mot  royal?  ce  que  d^Éraloslhène  avec  le  stade  grec, 

confirme  d'*aillcurs  te  témoignage  de  PJine  est  tombé  dans  la  même  erreur. 

Héron,  qni  appelle  le  pied  alexan-  Strabon,  liv.  yii,  p.  Saa,  évaln* 

drin  de  seize  doigts,  pied  royal  ou  anssi  le  mille  romain  à  huit  stades. 

phileteréen.  fStadium  habet  passus  cxxv,  hoc 

*  Stadium  autem  in  hac  mundi  est,  pe^és  dcxxv;  quœ  octies  tmd-^ 
menmra^  id poUssimùm  intelligen-  ûplicatay  efficit  mille  passus;  sic 
dum  est  quod  Italicum  vocant}  pe-  veniunt  quinque  nàllia  pedum,  (Co- 
dum  sexcentorum  viginti  quinque.  luniella,  lib.  y,  cap.  i.  ) 
(Censorinus,  de  die  natali,  c.  i3.)  Stadium  cenium  viginti  quinque. 

*  Vitruye,  en  parlant  de  la  me-  (Plinii  Histor.  nat,  lib.  11,  cap.  ^3 
sure  de  la  terre  d^Ératosihène ,  1. 1,  et  to8.) 

cap.  6,  éyalue le  mille  romain  À  huit        ^  Voyage  en  Italie,  de  M.  Bar«^ 
stades,  c'est-à-dire  suppose  six  cent    thélemy  ;  Paris ,  an  x  (1802}  \  p.  3^4 
yingt-cinq  pieds  romains  égaax  à  siar    et  sniy. 
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Soit  que  Tusage  qu*on  avait  fait  de  ces  pieds  eût  altéré 
leur  longueur,  soit  que  les  anciens  ne  missent  pas  le 
même  soin  que  nous  dans  letalonnage  de  leurs  mesures , 
les  modèles  dont  il  s  agit,  connus  depuis  long-temps 
des  antiquaires,  ne  sont  point  égaux  entre  eiix.  Le 
moindre  est  de  128  lignes  ~  du  pied  de  France,  et 
le  plus,  grand ,  de  1 3o  lignes  ~  ;  ce  qui  donne ,  piDur 
leur  longueur  moyenne,  139  lignes  -^y  ou  o™,aga6. 

Représentant  par  cette  quantité  le  pied  italique  de 
Héron ,  dont  le  rapport  au  pied  pliilétéréen  ou  lojal  était 
celui  de  5  à  6,  on  obtient^  pour  ce  dernier,  o™,35i  i  ; 
et ,  comme  il  était  les  deux  tiers  de  la  coudée  égyp- 
tienne ,  on  trouve  pour  celle-ci ,  déduite  du  pied  ro- 
main ,  0^,52669  valeur  qui,  à  quatre  dixièmes  de  mil- 
limètre près ,  est  précisément  égale  à  celle  de  la  coudée 
du  nilomètre  d*Elépha  ntine. 

Avant  que  les  Ptolémées  eussent  introduit  en  Egypte 
un  système  de  mesures  analogue  à  celui  des  Grecs,  on 
avait  traduit  ^rpied le JsérethovL  la  demi-coudée égyp* 
tienne.  On  retrouve ,  comme  nous  lavons  vu ,  cette  unité 
de  mesure  sous  la  dénomination  de  pied,  dans  lexpres- 
sion  du  côté  de  la  base  de  la  grande  pyramide  conservée 
par  Pline ,  et  dans  le  stade  d'Ératosthène.  Ce  pied  an- 
tique occupant  dans  le  système  métrique  alexandrin  la 
même  place  que  le  spithame  dans  le  système  des  Grecs , 
il  était  naturel  de  lui  affecter  la  même  désignation.  Il 
est  à  remarquer  aussi  que  le^  Septante  ont  traduit  par  le 
mot  spithame  celui  de  zéreth ,  dans  tous  les  endroits  de 
la  Bible  où  il  se  rencontre  '. 

*  Le  mot  zéreth  se  trouve  dans  plusieurs  chapitres  de  la  Bible. 


76      MÉMOIRE  SUK  LE  NItOMÈTRE,  etc. 

De  même ,  après  Fadopticm  du  pied  royal  ou  phUé^ 
tirèsn,  ii  se  f<n*ma ,  de  six  cents  deces  pieds ,  un  nou- 
veau stade  appelé  stade  alexandrin,  lequel  était  à  celui 
d'Ératosthène  dans  le  rapport  réciproque  des  pieds 
dont  ils  étaient  composés,  c'est-à-dire  dans  le  rapport 
de  4  à  3. 

'  Ces  deux  stades  ayant  été  souvent  confondus  par  les 
Grecs  et  les  Latins ,  il  en  est  résulté  qu'ils  ont  attribué 
-différentes  longueurs  à  la  mesure  itinéraire  connue  dans 
l'antiquité  sous  le  nom  de  schène  :  mais,  puisque  L'an- 
cien pied,  ou  le  zéreth,  était  formé  de  douze  doigts ,  et 
le  pied  pbilétéréen  de  seize  doigts  de  la  coudée  égyp- 
tienne^ il  est  évident  que  la  mesure  dont  il  s'agitdevait 
contenir  quarante  stades  d'Eratosthène  '^  et  trente  stades 
alexandrins ,  comme  le  porte  l'exposition  de  Héron  ;  ce 
qui  concilie  les  pi*étendues  contradictions'que  l'on  avait 
'Cm  remarquer  dans  le  témoignage  des  anciens  géogra- 
phes  sur  iavalaïr  du  schène ^  et  fixe  définitivementsa 
'longueur  à  6334  mètres^*. 

I  Rois,  chap.  xtii,  vert.  5;  Isâïe,  gueur  da  sctène  n^élait  point  uni- 

'ch.  XL,  vers,  la  ;  Exod.  cb.  xtvlii,  fornra  en  Egypte.  D^^nvÛle  a^com- 

Tera.  17,  et  cb.  ±xrx ,  yen.  g  ;  I  Sa-  batta  cette  opinion  avec  soccèsdaoa 

muel,  cb.  xvxi,  vers.  4;  Ésécbiel,  son  Traité  des  mesu/es  itinéraires, 

'«h*:  xLiii ,  yen.  i3.  P>g*  90,  et  dans  deux  mémoires  in- 

>  F'of.  la  note  '  ci-deyant,  p.. 67.  sérés  parmi  ceux  de  TAcadémie  des 

*  Strabon  {Lutetiœ  Parisiorum,  inscriptiODS,  t.  xxri,  pag.  8a  et  9a. 

typù  regus,  i6ao,  lib.  xi,  p.  5 18,  On  peut  consulter  encore,  sur  Je 

et  1.  XVII,  p.  804 )  assure,  d^près  scbène  égyptien,  un  mémoire   de 

ses  propres  obsetrations  et  le  té*  M.  de  la  Barre,  t.  xix  de  la  ihéme 

moignagc  d^Arténûdore,  que  la  ko-  collection ,  pag.  547* 


■ 


SECTION  CINQUIEME. 

Causes  et  examen  critique  dés  erreurs  commises  jusqu'à: 
présent  dans  Vivaluation  de  Vimcienne  coudée  égjp^ 
tienne. 

vJn  tient  de  voir  comment  le  tableau  systématique  des- 
mesures  ^ptiennes.,  di:essëes  par  He'ron  d'Alexandrie, 
conduit  immédiatement  de  la  connaissance  durpied  ro* 
main  à  la  détermination,  de  la  coudée  du.  nilomètre 
d'Élephantine* .  Ni  la  découverte  de  ce  monument,  ni 
la.  comparaison  que  nous  avons  faite  des  mesures  aur 
oiennnes  de  la .  grande  pyramide ,  et  d'un  degré  du  m4* 
ridien  terrestre,  aux  mesures  modernes  de  cesmêm» 
grandeurs  V  n'étaient  donc  absolument  nécessaires  pour 
assigner  la  valeur  précise  de  la  coudée  égyptienne*. 
E^un  autre  côté,. le  passage  de  Héron ,  que  nous  avons 
dté,  ayant  été  généralement  connu  de  tous  ceux,  qui  se. 
$mt>  occupés  de  recherches  métrologiques ,  pourquoi 
ii:'a-t^  pas  servi  de  base  aux  évaluations  qu'ils  ont  don% 
nées  de  cette  ancienne  coudée?  Cette  question  se  pré-:^ 
sente  naturellement  ici ,  et  trouve  sa*  solution  dans  le 
simple  exposé  de^  travaux  successifs  auxquels  cette  re- 
cherche a  donné  Heu. 

LeS'  pieds  romains  que^  l'on  voit  gravés  à  Kome  sur 
les  tombeaux  de  Cn.  Cossutius  et  de  Statilius ,  tous  les 
deux  sculpteurs  ou  architectes ,  avaient  déjà  été  donnés 
comme  des  étalons  de  cette  ancienne  mesure,  dan^ 
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lexvi*  siècle ,  par  Léonard  Porcî ,  de  Vicence,  et  G.  Phi- 
lander,  Ton  des  coramentateujrs  de  Yitruve  %  lorsque 
Luca  Peto,  jurisconsulte  romain',  observa  que  les 
pieds  dont  il  s'agit  devaient  être  regardes  moins  comme 
des  mesures  précises ,  que  comme  une  simple  représen- 
tation des  instrumens  employés  par  G)ssutius  et  Stati- 
lius  dans  la  profession  qu'ils  exerçaient.  S*appuyant  sur 
cette  considération ,  il  prétendit  que  plusieurs  pieds  de 
bronze 7  trouvés  plus  ou  moins  bien  conserva,  étaient 
seuls  propres  à  donner  une  juste  idée  dé  l'ancien  pied 
romain.  U  en  compara  trois  les  uns  avec  les  autres ,  et , 
les  ayant  reconnus  sensiblement  ^aux  entre  eux,  il  les 
fit  graver  sur  une  table  de  marbre  qui  fut  placée  dans 
la  cour  du  palais^  des  Conservateurs  ^  :  ce  module  est 
.  connu  des  antiquaires ,  sous  le  nom  de  pied  romain  de 
Luca  Peto. 

Ces  différens  pieds  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  dis- 
sertations qu'il  estinutilede  rappeler  ici  :  il  nous  suffira 
de  faire  observer  que  ceux  des  tombeaux  de  Cossutius 
et  de  Statilius ,  et  ceux  de  bronze  de  Luca  Peto  et  de 
M.JBottari ,  sont  précisément  les  mêmes  que  M.  l'abbé 
Barthélémy  et  le  P  Jacquier  mesurèrent,  et  dont  la 
longueur  moyenne,  trouvée  par  eux  de o°*, 2926,  nous 
a  servi  à  déterminer  celle  de  la  coU()ée  égyptienne. 

« 

■  De  re  peamiaria  antiqua ,  ses'  '  Lucv  Paeû  juriflcoos.  de  men^ 

tertio,  talentis,  pondenhus  et  men^  surisetponderibusRomamsetùrœ' 

suris  j  etc.j  auctore  Leoobarâo  Por-  cis  cum  iis  4fuœ  hodte  Momœ  surU 

tio  VicenÛDO)  Coloa.  iSSi;  p.  i6o.  coUatisy  lib.  i,  fol.  5,  verso;  Ve^ 

M.    Vitruvii    Poil,    de   jérchitec~  netiiSf  iS^S. 

Uira ,  etc. ,  adfunctis  Gulielmi  Phi-'  ^  Voyage  de  M.  Pabbé  Bartbé- 

landri annotationibus i  Argenloraii,  lemy  eo  Italie,  pag.  389. 
i55o$  pag.  143. 
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On  voit  que,  dès  le  ivi«  siècle ,  on  pouvait  parvenir 
à  cette  détermination ,  en  employant  les  mêmes  données 
^  dont  nous  avons  fait  usage;  mais  quelques  suppositions 
hasardées  par  des  savans  distingués  ont  égaré  1  opinion 
de  ceux  qui  se  sont  occupés  depuis  de  la  même  matière, 
et  ont  été  la  source  de  toutes  les  erreurs  qui  1  ont  obs- 
curcie jusqu'à  présent. 

Lorsque  Jean  Greaves  visita  l'Egypte  en  i658,  il 
conçut ,  ainsi  que  nous  lavons  dit ,  Fidée  de  rapporter 
aux  dimensions  de  la  chambre  sépulcrale  de  la  grande 
pyramide  la  longueur  des.  différentes  unités  de  mesure 
modernes ,  afin  de  laisser  à  la  postérité  un  moyen  fecile 
de  retrouver  les  rapports  qui  existaient  entre  elles  :  il 
forma  un  tableau  de  ces  rapports ,  que  Ton  trouve  à  la 
suite  de  sa  Pyramidographie  et  dans  son  Traité  du  pied 
romain ,  imprimé  en  1647.  Ony  voitquelecfcrd'oucou- 
déeduKaire  est  au  pied  anglais  comme  1824^^^^  1000'  ; 
c'est-'à-dirc  en  prenant  le  rapport  de  ce  pied  au  mètre, 
que  la  coudée  mesurée  par  le  professeur  d'Oxford  était 
de  0*^,5557,  ou  d'un  pied  huit  pouces  sept  lignes  :  mais 
il  est  essentiel  de  remarquer  que,  hi  dans  sa  Description 
des  pyramides,  ni  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages, 
Greaves  ne  spécifie  la  coudée. égyptienne  dont  il  fait 
mention  ;  il  se  borne  à  la  désigner  sous  la  dénomination 
de  coudée  du  Kaire ,  sans  indiquer  que  ce  soit  celle  du 
nilomètre ,  ou  toute  autre  unité  de  mesure  usitée  dans 
le  pays. 

■  ji  Discourse  of  ihe  Romane  dents  may  he  deduced$  hy  John 

Jbot  and  denanus ,  Jrom  whence,  Greaves,  profesaor  of  aMronoaiy  ia 

as  Jrom  two  principles ,  ihe  mea-  the  university  of  Oxford  )  Loadoa , 

sures  and  ^eifjku  used  by  the  ant  1647  i  pi(g.  4'' 
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La  recherche  des  relations  qui  liaient  entre  elleS:  les 
diverses  unités  de  mesures  hel)raïques ,  et  leur  évalua-, 
tion  ea mesures  modernes,  furent  l'objet  principal  des 
premiers  travaux  métrologiques  entrepris  chez  1^  diffé- 
rentes nations  de  l'Europe. 

En  Allemagne,  QeorgeAgricola. et  Danid  Engel- 
hardt;  en  Espagne,  Arias  Montanus^  Mariana  et  Vil^ 
lalpande;  en  France,  Robert  Ceneau,  Jacques  Capelle 
et  Bernard  Lamy^  se  sont  occupés  successivement  de  ces 
mesures,  et  en  ont  traité  avec  plus  ou  moins  d'étendue. 

Il  parait  aussi  qu'à  l'époque  où  la  Société  royale  de 
Londres  se  forma ,  l'érudition  de  ses  membres  se  dirigea 
spécialement  sur  les  questions  que  pouvaient  présenter 
qer tains, passages  de  la  Bible;  et,  parmi  ces  questions, 
celle  qui  avait  pour  objet;  de  déterminer  les  dimensions 
des  divers  édifices  qui  y  sont  décrits ,  semble  avoir  excité^ 
particulièrement  leur  sittention.  Sa  solution  exigeait, 
comme  on  voit ,  la  contiaissauce  de  la  coudée  hel)raïque; 
c'est-à-'dire ,  suivant  l'opinion  de  tous  les  critiques,  la 
détermination  de  l'ancienne  coudée  égyptienne. 

Ce  fiit  £^  cette  occasion  quç  Newton  composa  la  dis-^ 
sertatipn  latine  de  Cifiiïi5^  ^ans.  laquelle ,  des  dimen<- 
sions  de  la  chambre  sépulcrale  et  de  ç^les  des  galeries 
pratiquées  dans  la  grande  pyramide ,  il  déduisit  la  va- 
leur de  cette  ancienne  coudée,  qu'il  trouva,  comme 
i^pus  l'avons  dit,  d'un  pied  anglais  et  sept  cent  treize 
millièmes,  ou  de  o,525  millimètres. 

Nous  ignorons  l'époque  précise  à  laquelle  la  disserta- 
tion de  Newton  fut  connue-^  çn.  peut  assurer  seule-, 
ment  qu'elle  est  d'une  date  postérieure  aux  ouvrages  de 
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Greaves ,  et  antérieure  au  Traite  d'Edouard  Bernard  de 
ponderïbus  et  mensurisy  qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1684.  Cet  auteur,  dont  Touvrage  rassemble  toutes 
les  autorités  que  Ton  peut  citer  sur  les  poids  et  mesures 
des  anciens ,  indique ,  dans  une  de  ses  tables ,  le  rapport 
donné  par  Greaves  du  pied  anglais  à  la  coudée  du  Kaire , 
qu'il  dépnit  par  cette  phrase  : 

Cubitus  aut  Diraca  Càhirœ  in  jEgypto,  pro  Unteis 
etsericis^. 

L'usage  auquel  elle  était  employée ,  se  trouve  ainsi 
désigné  sans  aucune  équivoque ,  et  il  reste  constant  que 
la  coudée  de  o™,5557  dont  il  est  question ,  servait  au 
Kaire  à  mesurer  les  toiles  de  lin  et  les  étoffes  de  soie  : 
c'était  par  conséquent  l'unité  de  mesure  appelée  pik  ou 
derd'  beledjr ,  quoique  celle  dont  Greaves  prit  la  Ion* 
gueur  fût  altérée ,  et  plus  courte  d'environ  neuf  lignes 
qu'elle  ne  doit  l'être  en  effet,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Nous  observerons  ici ,  à  lappui  du  témoignage  d'E- 
douard Bernard ,  que ,  dans  la  supposition  où  la  cou- 
dée évaluée  par  Greaves  eût  été  celle  du  nilomètre ,  oa 
voyageur  n'eût  pas  manqué  d'en  avertir  formellement  : 
il  est  même  hors  de  doute  qu'accoutumé  à  noter  jus- 
qu'aux moindres  dimensions  des  monumens  anciens 
qu'il  visitait,  il  aurait  apporté  le  plus  grand  soin  à  dé- 
crire cet  édifice ,  s'il  y  avait  pénétré. 

Le  Traité  d'Edouaiti  Bernard  de  ponderibus  et  men* 
suris  ne  semble  pas  avoir  été  connu  de  Richard  Cum- 

■  Eduardi  Bernardi,  de  mensuns  et  ponderibus  antiguis,  lib.  iii,  p.  aoo 
«t  aox  j  Oxoniœ ,  1688. 

A.  M.      VI.  6 
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Iberland ,  ëvêque  de  Pëtersboroagh ,  qui  publia ,  eu  1 686 , 
un  Essai  sur  la  découverte  des  mesures  liel>raïques  \ 
Cet  auteur  suppose  que  la  coudée  usitée  en  Egypte  n'a 
point  v^rié  depuis  le  temps  où  les  Israélites  y  étaient 
en  captivité  ;  h jpotbèse  dont  il  pr^taid  fonder  la  preuve 
sur  ce  que  Vhistoire  n'a  point  affirmé  positivement  lé 
contraire,  et,  notamment,  sur  ce  que  le  géogKaphe  de 
Nubie  et  quelques  antres  auteurs  arabes,  auxquels  se 
joint  le  P.  Kircher ,  affirment  que  le  nilomëtre  actuel-* 
lement  existant  a  été  érigé  par  le  patriarche  Joseph. 
Ainsi,  en  admettant  pour  base  de  son  système  une  tra- 
dition évidemment  absurde,  et  qu'on  doit  rel^^er  parmi 
les  fables  dont  les  Arabes  ont  mélangé  toutes  leurs 
histoires,  il  donne  comme  l'anciemie  coudée  nilomé- 
trique ,  celle  que  Greaves  avait  mesurée ,  et  dont  Edouard 
Bernard  venait  récemment  d'indiquer  l'emploi. 

Cette  assertion  purement  conjecturale ,  et  qu'on  doit 
regarder  comme  la  première  source  des  erreurs  dans  les- 
quelles on  est  tombé  depuis  sur  la  valeur  de  l'ancienne 
coudée  d'Egypte^  fut  combattue  par  Charles  Arbutli- 
not,  qui  fit  paraître,  en  1707 ,  de  nouvelles  disserta- 
tions sur  les  poids  et  mesures.  Cet  auteur  admet  bien , 
avec  Cumberland,  l'identité  des  mesures  hébraïques  et 
égyptiennes  ;  mais  il  rejette  son  opinion  sur  f  id^tité 
de  l'ancienne  coudée  égyptienne  et  de  la-  coudée  actuelle. 
Il  adopte  en  entier  le  sentiment  de  Newton ,  cite  ses 
propres  paroles  *,  et  i*egarde  comme  l'ancienne  coudée 

'  JÊri  Efsay  tnwards  ihe  reco-        *  Caroli  Arbuthnotfl  Tûhulœ  art' 

§ferY  ofthe  Jewish  measures  and  Xiçuorum  nummorum,  mensurarum 

weighis;  by  Richard  Camberlaod  ;  etponderum,  pag.  Sg  et  «eq. 
Xondon,  1686. 
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d'Egypte,  celle  que  fournissent  les  dimensions  de  la 
chambre  sépulcrale  de  la  grande  pyramide.  Il  ajoute 
enfin  aux  preuves  qu'il  emprunte  de  NeWton,  celles 
qu'il  tire  du  passage  de  Héron  rapporte  au  commence- 
ment de  la  section  précédente.  En  faisant  servir  le  pied 
italique  à  la  détermination  du  pied  philétéreen ,  et ,  par 
conséquent ,  à  celle  de  la  coudée  dont  ce  dernier  était 
les  deux  tiers,  il  trouve,  pour  la  valeur  de  cellcK^i, 
20  pouces  Thobô  de  pied  anglais*,  quantité  équivalente 
à  55o  millimètres ,  laquelle  ne  diffère  que  de  o^,oo5 
seulement  de  la  coudée  d'Élépbantine  ;  et  cette  diffé- 
rence provient  de  œ  que ,  dans  l'évaluation  précédente , 
Arbuthnot  suppose  le  pied  romain  plus  grand  de  deux 
millimètres  qu'il  n'est  réellement ,  comme  on  s'en  est 
assuré  depuis. 

Arbuthnot  est  le  premier  qui  ait  déterminé  la  tx>u« 
dée  égyptienne  par  le  pied  italique;  mais  il  n'est  pas  le 
seul  qui  soit  parvenu  k  cette  détermination  par  la  même 
voie.  MM.  Picard  et  Auzout,  dans  le  sixième  volume 
de  l'ancienne  collection  de  l'Académie  des  sciences^ 
lavaient ,  en  quelque  sorte ,  déjà  indiquée ,  en  adoptant 
le  rappc»rt  donné  par  Héron  entre  le  pied  romain  et  le 
pied  d'Alexandrie.  Enfin  Eisenschmidt ,  dans  le  Traité 
des  poids  et  mesures,  qu'il  publia  en  1708',  aàmet, 
avec  tous  les  auteurs  qui  Tout  précédé,  l'identité  des 
coudées  égyptienne  et  hétnaïque,  tire  leur  valeur  com- 
mune de  celle  du  pied  romain,  et  la  trouve  de o'", 53a  ; 

'  Caroli  Arbitthnotii  Tahulœ  art"  de  ponderibtis  et  mensuHs  veterum 

tiquorum  nummorum,  mensurarum  RomanofUm,  Grœcorum,  Hebrœo^ 

•t  pBndfirum,  pag.  63.  rum^  eîc^  scet.  III,  cap.  ir,  p.  117. 

*  Joanois  Casp.  EîseDflcLmidu , 

6. 
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»     ^ 

quantité  trop  grande  de  5  millimètres ,  parce  que ,  dans 
cette  évaluation ,  le  pied  romain  est  supposé  d'environ  4 
millimètres  trop  long.   . 

Les  conjectures  hasardées  de  Cumberland  ayant  été 
combattues  et  détruites  par  Eiseiischmidt  et  Arbuthnot , 
il  n'était  plus  possible  de  confondre  la  coudée  égyptienne 
de  Greaves  avec  la  coudée  iiilométrique.  Cependant 
Fréret  lut  à  l'Académie  des  inscriptions^  en  1723%  un 
mémoire  sur  les  anciennes  mesures  de  longueur,  dans 
lequel  il  avance  que  le  sol  de  l'Egypte  ne  s'exhausse 
point  par  les  inondations  du  Nil,  et  qu'il  présente  au- 
jourd'hui le  même  aspect  que  du  temps  de  Sésostris. 
Quoique  les  lois  de  l'hydraulique  et  les  effets  naturels 
du  cours  des  fleuves ,  observés  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terrCi  démentent  cette  assertion ,  l'auteur  la  regarde 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  le  Nil 
n  atteint  aujourd'hui  je  terme  de  l'inondation  en  un  point 
déterminé  de  son  cours ,  qu'après  s'être  élevé  du  même 
nombre  de  coudées  dont  il  s'élevait  autrefois  au  même 
point.  Il  tire  ainsi  d'une  proposition  vraie  une  consé^ 
quence  fausse ,  parce  que ,  ses  occupations  habituelles 
l'ayant  éloigné  de  l'étude  des  sciences  physiques,  il 
ignorait  que  le  fond  du  Nil  et  le  sol  de  la  vallée  qu'il 
arrose  s'exhaussent  simultanément  de  quantités  à  peu 
près  égales;  ce  qui  rend  nécessairement  constante  la 
hauteur  des  inondations  moyennes  au-dessus  des  terres 
de  cette  vallée,  malgré  leur  exhaussement  progressif. 

Cette  erreur  sur  la  permanence  du  sol  de  l'Egypte  au 

*  Essai  sur  les  mesures  longues    des  inscripUons^  tonit  xsxv,  p.  433 
des  anciens ,  par  Freret.  (  Académ,    et  suiy.  ) 
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même  niveau  n'est  pas  la  seule  que  Fre'ret  ait  commise  : 
il  regarde  la  coudée  nilometrique  actuelle  comme  e'tant 
restée  la  même  depuis  la  plus  haute  antiquité;  et  la  con- 
fondant avec  la  coudée  du  Kaire  mesurée  par  Greaves , 
il  fait  revivre  les  conjectures  de  Cumberland,  que  des 
travaux  ultérieurs  avaient  fait  oublier. 

Quoique  le  mémoire  de  Fréret  dont  il. est.question  ici 
ait  été  connu  dès  l'année  ly^S,  cependant  l'auteur  en 
suspendit  la  publication ,  soit  qu'il  y  eût  aperçu  des  er- 
reurs qu'il  avait  dessein  de  corriger ,  soit  qu'il  voulût 
appuyer  ses  opinions  de  nouvelles  preuves  :  il  n'a  été 
imprimé  qu'en  1756,  comme  ouvrage  posthume,  dans 
le  tome  s;xiv  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip* 
tiôns, 

L^examen  attentif  d'un  autre  mémoire',  lu  en  1742 , 
et  inséré  dans  le  xvi®  volume  de  la  même  collection , 
conduit  à  penser  que  Fréret  était  ^-evenu  sur  quelques- 
unes  des  propositions  avancées  en  1 7^5 ,  à  l'occasion  des 
mesures  de  longueur.  On  y  voit ,  en  effet ,  qu'il  ne  regar- 
dait plus  comme  coudée  nilométriq^te  actuelle  celle  de 
Greaves,  mais  une  autre  coudée  dont  la  longujeur  avait 
été  envoyée  par  le  consul  français  au  Kaire.  On  y  voit 
aussi,  et  ceci  renverse  tout  ce  qu'il  avait  avancé  précé- 
demment, qu'il  évaluait  le  pied  de  l'ancienne  coudée 
égyptienne  à  treize  pouces  de  France ,  valeur  exacte  du 
pied  philétéréen ,  d'où  l'on  déduit  immédiatement  celle 
delacoudée,  de  dix-neuf  pouces  six  lignes,  ou  de  0^,627 , 
précisément  telle  que  nous  l'avoua  retrouvée. 

■  De  raccroissement  ou  élévation    ment  du  Nil.  [jicad,  des  {hscrip- 
dtt  sol- de  rÉgypte  par  le  déborde-    lions ^  t.  xvi,  p.  333;  ibid.  p.  367.} 
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Cependsint ,  comme  ce  second  mémoire  n'avait  pour 
objet  que  la  question  de  Fexhaussement  du  sol  de 
rÉgypte ,  tandis  que  le  premier  était  un  travail  spe'cial 
sur  les  mesures  de  l'antiquité ,  celui-ci  parait  avoir  été 
le  seul  consulté  par  ceux  qui ,  depuis ,  ont  traité  ce  point 
de  critique.  La  vaste  érudition  de,  Fréret,  l'espèce  de 
hardiesse  qui  caractérise  ses  opinions ,  et  l'art  avec  lequel 
elles  sont  présentées ,  inspirèrent  assez  de  confiance  à  ses 
lecteurs  pour  les  faire  admettre  sans  examen  :  aussi 
Terreur  que  contient  son  ouvrage,  a-t-elle  été  consa- 
crée par  des  écrits  non  moins  répandus.  L'illustre 
bistorien  de  l'astronomie  a  surtout  contribué  à  la  pro« 
pager ,  parce  que  la  longueur  de  vingt  pouces  six  lignes, 
attribuée  par  Cumberland  et  Fréret  à  la  coudée  sacrée 
ou  nilométrique  des  anciens  Egyptiens,  s'est  trouvée, 
par  hasard,  propre  à  ramener  à  une  sorte  d'identité  et 
dorigine  commune  quelques  mesures  itinéraires  de 
TAsie;  ce  qui  ouvrait  une  nouvelle  source  de  con- 
jectures sur  l'existence  de  l'ancien  peuple  que  Bailly 
regardait  comme  %^  premier  et  le  seul  instituteur  des 
nations  \ 

Le  quatrième  livre  de  l'Histoire  de  l'astronomie  mo- 
derne ,  et  le  troisième  des  éclaircissemens  qui  y  sont 
joints ,  offrent  tous  les  rapprôchemens  et  toutes  les  com«* 
binaisons  dont  on.  pouvait  appuyer  l'antiquité  de  la  cou- 
dée mesurée  par  Greaves.  L'auteur  y  présente  d'ailleurs 
l'opinion  qui  lui  est  propre ,  avec  le  talent  dont  brillent 
ses  ouvrages  :  ainsi  il  n'est  point  étonnant  qu'entraînés 
par  son  autorité  et  celle  de  Fréret ,  Paneton  et  Rome  de 

■  Histoire  de  Fastronomie  moderne,  pag.  146  et  sah. 
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risle  *  aient  reœnnu  la  coudée  sacrée  des  Egyptiens  dans 
celle  de  vingt  pouces  six  lignes,  et  en  aient  fait  la  base 
des  tables  metrologiques  qu'ils  ont  publiées, 

IVous  ayons  indique  comment  la  coudée  en  usage 
dans  les  marches  du  Kaire  a  été  confondue  avec  celle  du 
nilomètre  de  Roudah.  On  peut  s'assurer,  en  compul- 
sant les  relations  de  tous  les  voyageurs,  qu'aucun  d'eux 
n'avait  mesure  cette  dernière  coudée  avant  Texpëdition 
d'Egypte.  Enfin  les  observations  dont  il  nous  reste  à 
rendre  compte,  prouveront  que,  dans  le  cas  même  où 
elle  aurait  été  trouvée  de  la  longueur  précise  qu'on  lui 
a  attribuée  jusqu'à  présent ,  tous  les  raisonnemens  fon- 
des sur  l'hypothèse  dé  son  invariabilité  depuis  une 
longue  suite  de  siècles ,  devaient  conduire  à  des  résultats 
erronés. 

'  Métrologie  de  Paneton;  Paris,  1784-  Métrologie  de  Rome  de  Plsle; 
Paris,  1789. 


SECTION  SIXIEME. 


Des  mesures  de  longueur  usitées  aujourd'hui  en  Egypte. 

—  Conclusion  de  ce  mémoire. 

vJn  emploie  aujourd'hui  en  Egypte  trois  unités  de 
mesure  différentes ,  dont  les  longueurs  ont  été  prises 
avec  la  plus  grande  précision  :  la  première  est  appelée 
jyyk  beledy,  ou  coudée  du  pays  ;  la  deuxième  est  la  coudée 
du  meqyâs  ou  du  nilomètre  actuel  j  la  troisième  est  le 
pyk  de  Constantinople. 

La  longueur  du  pyk  beledysiûé  trouvée ,  par  M.  Cos- 
taz,  notre  collègue  à  Flnstitut  du  Kaire,  de  0,5776', 
c'est-à-dire  environ  de  deux  centimètres  plus  grande  que 
celle  dont  Greaves  a  assigné  le  rapport  au  pied  anglais , 
et  que  Richard  Cumberlànd  donna  ^  quelques  années 
après ,  pour  lancienne  coudée  nilométrique.  Une  diffé- 
rence aussi  considérable  pourrait  faire  soupçonner  que 
le  pyk  beledy  de  M,  Costaz  et  celui  du  docteur  Greaves 
sont  deux  unités  différentes ,  si  Edouard  Bernard ,  en 
désignant  l'emploi  de  ce  dernier  pro  linteîs  et  sericis, 
n'avait  pas  indiqué  l'identité  de  ces  deux  mesures,  et  si, 
d'un  autre  côté,  la  propension  des  marchands  orien- 
^  taux  à  altérer  celles  qu'ils  emploient ,  n'expliquait  pas 
comment  les  voyageurs  qui  nous  ont  précédés,  dénués 
de  tous  les  moyens  que  les  circonstances  mettaient  à 
notre  disposition ,  et  souvent  obligés  de  s'en  tenir  à  des 
renseignemens  inexacts ,  on/t  pu  être  induits  en  erreur 

■  Annoaire  de  la  république  française ,  imprimé  aa  Kaire ,  pag.  46. 
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dans  les  évaluatioQS  qu'ils  ont  essayé  de  faire  des  me- 
sures de  rÉgypte.  Il  convient  donc ,  par  cette  considéra* 
tîon ,  d'admettre  pour  la  longueur  du  pyh  heîedy  celle 
de  0^,6775,  quantité'  double,  à  o,oo3  près,  de  la 
longueur  de  plusieurs  anciens  pieds  romains  mesures 
par  l'abbé  Barthélémy  et  le  P.  Jacquier ,  d'où  l'on  con- 
clut que  X^pyhhéledy  fut  originairement  composé  de  deux 
de  ces  pieds.  On  doit  même  être  étonné  de  le  retrouver 
aussi  peu  altéré ,  vu  la  perte  des  étalons  primitifs  et  le 
peu  de  soin  qu'on  met ,  en  général ,  a  y  suppléer  sous 
lé  gouvernement  ottoman. 

Ce  pyli,  ou  coudée  de  deux  pieds  romains ,  est  indiqué 
par  Héron  dans  le  tableau  où  il  nous  a  conservé  la  série 
des  mesures  dont  on  faisait  usage  en  Egypte  à  l'époque 
où  il  écrivait  '.  La  preuve  que  les  mesures  romaines  y 

'  En  terniiDant  Pexpositioo  des  c  hepas  simple,  de  deux  pieds  et 
mesures  égyptiennes,  que  nous  avons  demi; 
rappelée  ci-dessus ,  page  70  et  soi- .  «. Lf; pas  double, "Ûe  cinq  piedsw 
Tantes,  Héron  scoute  :  <c  Le  tableau  <  La  coudée  employée  pour  me- 
qui  précède  est  celui  des  anciennes  '  surer  les  ouvrages  de  maçon- 
mesures;  quant  à  celles  qui  sont  en  perie   et   de   charpente,  .est 
usage  aujourd'hui,  nous  en  avons  composée  d'un  pied  et  demi 
fait  rénumération  au  commence-  .           ou  de  vingt-quatre  doigts.  » 
ment  de  ce  livre.»  On  voit  que  Héron,  dans  Ténu- 

On  lit  en  effet  au  commencement  mération  qu'il  fait  de  ces  mesures , 

de  son  Traité  d'arpentage  :  conserve  au  spilhame  la  dénomipa- 

c.La  plus  petite  de  toutes  les  me-  tion  latine  de  dodrans ,  sous  laquelle 

sures  est  le  doigt.  il  était  connu  des  Romains;  ce  qui 

c  Viennent  ensuite,  prouve    évidemment   l'origine  ro- 

c  Le  condyle,  de  deux  doigts;  maine  de  cette  unité  de  mesuré  et 

«  Le;7AZme,  de  deux  condyles;  de  tout  le  système  dont  elle  fait 

«  Le  dichas,  de  deux  palmes;  partie.            , 

*  he spithame  ou  dodrans  j  de  trois  La  coudée  de  deux  pieds;  de  la 

palmes;  série  précédente,  est  le  dupondium 

«  Le  pied,  de  quatre  palmes  ;  de  Golumelle.  Animaduerîendum  est 

ff  La  coudée,  de  deux  pieds  ou  de  antiquos  pedem  pro  asse  sive  pondo 

trente-deux  doigls  ;  hahuisse ,  qubd  in  duodecim  œquas 
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étaient  introduites ,  se  tire  de  diverses  lois  des  empe<» 
reurs  d'Orient,  par  lesquelles  il  fut  ordonue'  de  placer 
dans  les  ëglises  et  autres  lieux  publics  les  étalons  que 
les  provinces  recevaient  de  Constantin  ople  \  Ces  lois 
ont  pour  objet  de  réprimer  les  fraudes  et  les  exactions 
que  commettaient  les  percepteurs  de  l'impôt,  en  abusant 
de  l'ignorance  où  le  peuple  e'tait  des  nouvelles  mesures 
dont  on  avait  oitlonnë  l'emploi;  ignorance  dont  ou 
n'aurait  point  eu  à  prévenir  les  effets ,  si  chaque  pro- 
vince eût  conservé  ses  anciennes  mesures.  Au  reste , 
l'introduction  du  pied  romain  eut  lieu  en  Egypte  comme 
dans  les  Gauler ,  où  nous  le  retrouvons  encore  aujour* 
d'bui  formant  exactement  le  quart  de  notre  aune 
française. 

Après  avoir  conclu  l'origine  du  pjk  beleéfy,  de  la'  dé- 
termination dé  sa  longueur ,  nous  allons  essayer  de  re- 
monter, par  une  marche  analogue,  à  l'origine  de  la' 
coudée  du  nilomètre  actuel. 

Les  travaux  de  Fréret  et  de  Bailly  ont  donné  tant  de 
célébrité  à  cette  coudée ,  que  Flnstitut  du  Kaire ,  à  Fins- 
tant  même  de  sa  formation ,  reconnut  l'importance  d'en 
assigner  le  rapport  aux  mesures  françaises.  Notre  col- 
lègue M.  Le  Père,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 

partes  diyideretur  y  unde  Coîumella ,  ces  continet.  (  Ibid.  p.  298. }  Georgîi 

lib.  Ti,  cap.  18,  dupondium  dixit  Agrïcolse ,  de  m^tsuris  quilnts  inter" 

pro  duobus  pedihus,  (  Annotât ioDes  paila  metimur,  p.  ai3  et  314.  Voc^ 

Culielmi  Philandri  in  M.  Vilruyii  trina  de  ponderihus  et.  mensurisj 

Poil,  de  Arcbitectura  lib.  v;  j^r^  auctore  Dan.  Angelocratore,  p.  33. 

gentorati,   anno   i55o,  pag.  a38.)  '  ^y.  le  Gode  tbéodosien ,  t.  iv, 

Pes  qui  as  et  pondohahetur  {unde  p.  55 1  et  55a,  et  la  noYelle  laSy 

dupondium  Columellœ ,  lib.  v,  c.  1 ,  ckûp,  zy  du  Digeite. 
et  lib.  XII,  c.  2},  sedecim  sesquun^ 
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chaussées ,  s'en  est  occupé  le  premier.  Je  n'anticiperai 
point  sur  la  description  détaillée  du  nilomètre  de  Rou* 
dah ,  qu'il  publiera  bientôt  ;  je  dirai  seulement  que  les 
accroissemens  du  fleuve  y  sont  mesurés  sur  une  colonne 
de  marbre  à  base  octogone ,  divisée  en  seize  parties  lé- 
gèrement inégales  entre  elles ,  mais  dont  la  longueur 
réduite  fiit  trouvée ,  par  M.  Le  Père ,  précisément  équi*- 
valenteà  vingt  pouces  du  pied  de  France ,  ou  à  o™,5/^2. 
Ce  résultat  fut  confirmé ,  quelque  temps  après ,  par  dif- 
férentes pet*sonnes  qui  répétèrent  cette  opération.  Enfin , 
ayant  mesuré  moi-même,  au  mois  de  prairial  an  ix 
(juin  1801),  la  colonne  du  meqyâs,  j'ai  remarqué  que 
les  huit  coudées  inférieures  étaient  ensemble  de  4^)546 , 
et  les  huit  supérieures  de  4°'93i5;  ce  qui  donne  pour 
chacune  de  ces  parties  deux  coudées  réduites ,  dont  l'une 
est  de  0^,54335,  et  l'autre  de  o",53957.,  entre  les- 
quelles la  coudée  moyenne  est ,  ainsi  que  l'avait  trouvé 
M.  Le  Père ,  de  o™,  54 1 3. 

Il  reste  donc  incontestablement  prouvé  que  la  cou- 
dée du  nilomètre  n'avait  point  été  mesurée  avant  l'ex^ 
pédition  des  Français  -en  Egypte ,  et  qu'elle  a  tou- 
jours été  supposée  de  six  lignes  trop  longue  dans  les 
différens  systèmes  métrologiques  le  plus  généralement 
adoptés. 

Parmi  les  khalifes  qui  protégèrent  les  sciences  et  qui 
les  cultivèrent ,  les  historiens  arabes  citent  particulière- 
ment AlrMâmoun ,  dont  le  règne  commença  l'an  81 4  de 
l'ère  vulgaire.  Ce  khalife  introduisit  l'usage  d'une  nou- 
velle coudée,  à  laquelle  on  rapporte  qu'il  donna  la  lon- 
gueur de  la  coudée  naturelle  d'un  esclave  éthiopien  em- 
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ployé  près  de  lui ,  d'où  elle  reçut  le  nom  de  coudée  noire, 
qui  rappela  son  origine'. 

Edouard  Bernard  dit  formellement,  d'après  le  te'- 
moignage  de  plusieurs  écrivains  orientaux ,  que  la  coudée 
noire  servait  à  mesurer  les  ouvrages  d'architecture,  les 
marchandises  précieuses,  et  les  accroissemens  du  Nil'. 
Golius  nous  apprend  de  plus,  dans  ses  notes  sur  l'Astro- 
nomie d'Alfergan,  que  le  meqjâs  actuellement  existant 
à  la  pointe:  méridionale- de  l'île  de  Roudah  fut  com- 
mencé sous  le  règne  êiAl-Mâmoun ,  et  terminé  par  Son 
successeur  Al-MoutewakkeP ;  circonstance  d'où  Ton  doit 
naturellement  conclure  que  les  coudées  qui  y  sont  tracées 
sont  les  coudées  noires  du  premier. 

Le  même  Golius  cité  ailleurs  le  passage  d'un  auteur 
arahe  qui ,  définissant  la  canne  ou  qasàb  employée  dans 
l'arpentage,  dit  qu'elle  est  composée  de  sept  coudées 
noires  et  un  neuvième^..  Il  suffit  donc ,  pour  déterminer 
la  valeur  de  celte  coudée ,  de  connaître  exactement  celle 
de  là  qasàb  dont  il  vient  d  être  fait  mention.  J'ai  me- 
suré avec  le  plus  grand  soin ,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Egypte ,  celle  qui  est  employée  à  l'arpentage  des  terrés  : 
sa  longueur,  que  j'ai  indiquée  dans  mon  Mémoire  lâur 
l'agriculture  et  le  commerce  du  Say'd^,  est  de  svLpjks 
heledj  et  deux  tiers,  ou  de  3™,85,  qui,  divisés  par  7 
et  j ,  donnent ,  ponr  la  valeur  de  la  coudée  noire  de  l'ar- 
penteur citée  par  Golius ,  o°^,54i }  quantité  précisément 

«  Notas  JacobiGoUi  ad  Alfergan,  ^  Notœ  Golii  adjélfengan.^..']!^ 

Amstclodami,  1669;  pag.  75.  et  7$. 

'  Ëduardi  Bernardi,  deponderi"  ^  Décade  égyptienne  (au  Kake, 

hus  et  measuris  antiquorum,  p.  217.  an  \ili)  >  tom.  iii^  pag.  4^* 

^  Notas  Goliiad./llfet'gan.p,  1^6, 
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égale  à  la  longueur  moyenne  des  coudées  tracées  sur  la 
colonne  du  meqyâs,  lesquelles  sont,  par  conséquent,  des 
coudées  noires  du  khalife  Al-Mâmoun ,  ainsi  que  nous 
yepons  de  Tavancer. 

Quant  au  pyk  stamboufy,  ou  coudée  de  Constantin- 
nople,  la  date  de  son  introduction  en  Egjpte,  parfaite- 
ment connue,  ne  remonte  qu'à  la  conquête  de  ce  pays 
par  le  sultan  Sely  m ,  en  1 5 1 7 .  Elle  sert ,  dans  les  marches 
du  Kaire,  à  mesurer  les  draps  importe's  d'Europe, 
tandis  que  le  pyk  heledy  est  exclusivement  employé  a 
mesurer  les  toiles  de  lin  ou  de  coton  et  les  étoffes  de 
soie  de  fabrique  égyptienne.  M.  Costaz  a  trouvé  que  la 
longueur  du  pyk  de  Constantinople  était  de  o™,677, 
ou  de  7  millimètres ,  plus  grande  que  celle  trouvée  par 
le  docteur  Greaves ,  qui  en  a  donné  le  rapport  au  pied 
anglais  égal  à  celui  de  1 1  à  5. 

On  peut  maintenant ,  en  résumant  les  recherches  qui 
précèdent,  ^tracer  l'histoire  des  mesures  de  longueur 
usitées  en  Egypte  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à 
DOS  jours;  ce  que  nqus  croyons  d'autant  moins  dénué 
d'intérêt ,  que  si  Ton  entreprenait  d'assigner  les  variations 
successives  que  ces  mesures  ont  éprouvées  chez  les  dif- 
férentes nations  de  l'Europe,  l'on  remonterait  à  peine 
au-delà  de  quelques  siècles  ;  et  peut-être  encore  trouve- 
rait-on l'ordre  de  ces  variations  interrompu  par  quelques 
lacunes. 

On  est  naturellement  conduit  à  regarder  la  coudée 
septénaire  du  nilomètre  d'Eléphantine  comme  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  mesures  de  longueur,  puisque  sa 
division  même  rappelle  le  procédé  de  mesurage.queron  > 
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était  obligé  de  suivre  avant  Fiiivention  des  mesures 
portatives. 

Cette  invention ,  suite  nécessaire  des  progrès  de  la 
civilisation  et  des  relations  multipliées  d'échange  et  de 
commerce  qui  s'étaient  établies,  fit  bientdt  imaginer 
une  nouvelle  division  de  la  coudée  :  on  substitua  aux 
vingt-huît  doigts  naturels  dont  elle  était  composée, 
vingt-quatre  doigts  fictifs;  ce  qui  »i  rendit  lemplcH 
plus  commode,  par  le  plus  grand  nombre  de  diviseurs 
qu  elle  présenta» 

On  dériva  de  cette  coodée  de  vingt-quatre  doigts 
l'ancien  pied  ^jptien ,  ou  le  zéreth  des  Hébreux.  Ce 
fut,  selon  tonte  apparence,  le  premier  tjpe  de  la  divi* 
sion  duodécimale ,  laqudle  a ,  comme  on  sait ,  été  jusqu'à 
nos  jours  généralem^it  appliquée  aux  différentes  mé** 
sures  usuelles. 

Les  successeurs  d' Alexandre  qui  r^nèrent  en  Ëgjpte , 
y  introduisirent  l'usage  du  pied  rojal  ou  phiiétéré^i  j 
de  seize  dcngts ,  qui  était  à  l'ancienne  coudée  du  pays 
ce  que  le  pied  du  stade  olympique  était  à  la  coudée 
des  Grecs. 

Il  faut  avoir  vécu  dans  un  siède  où,  pour  la  première 
fois ,  ches^  une  nation  éclairée  dé  toutes  les  lumières  de 
la  science,  on  a  voulu  établir  sur  une  base  invariable 
un  système  de  mesures  universel ,  et  avoir  été  témoin 
des  obstacles  que  Thabitude ,  pliis  forte  que  la  loi ,  a 
opposés  à  cette  heureuse  réforme,  pour  concevoir  l'idée 
des  difficultés  insurmcantables  que  l'on  aurait  «prouvées 
en  Egypte  si  l'on  avait  entrepris  de  substituer  une 
nouvelle  mesure  à  la  coudée  des  nilometres  ^  dont  l'usage 
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remontait  aa-deU  des  ûècles  historiqnes ,  et  qui  était 
devenue ,  en  quelque  sorte ,  un  objet  sacré  pour  la  mul- 
titude. 

On  parvint,  il  est  vrai,  à  changer  le  mode  de  ses 
sous-divisions;  mais  on  n'essaya  pas  d'en  ahérer  la  Ion* 
gueur.  Ce  n*cst  qu'à  Tépoque  ou  les  empereurs  d'Orient , 
devenus  chrétiens,  détruisirent  les  temples  de  l'Egypte , 
et  proscrivirent  ses  coudées  sacrées ,  que  les  mesures 
romaines  y  furent  introduites ,  sans  néanmoins  effacer 
le  souvenir  des  anciennes ,  comme  l'attestent  les  frag- 
mens  de  l'ouvrage  d&Héron  qui  nous  ont  été  conservés. 

Il  parait  que  les  mesures  romaines  étaient  les  seules 
emjJoyées  en  Egyptig  lorsque  les  Arabes  en  firent  la 
conquête.  Les  khalifes  avaient  aussi  un  système  mé- 
trique qui  leur  était 'pi*ûpre  ;  mais ,  plus  tolénins  que  les 
princes  chrétiens  j  ils  se  bornèrent  à  prescrire  Tosage  de 
la  coudée  noire  dans  la  constraction  des  nilomètres  et 
l'arpentage  des  terres ,  sans  user  de  violence  pour  la  faire 
adopter  dans  les  relations  commerciales  entre  les  parti* 
cullers,  qui  ont  continué,  jusqu'à  présent,  à  se  servir 
du  pied  romain. 

Ce  n'est  que  depuis  environ  trois  siècles  que  les  Egyp- 
tiens ont  commencé  à  faire  usage  de  la  coudée  de  Cons- 
tantinople ;  encore  en  ont-ils  borné  lemploi  spécial  à 
mesurer  les  étoffes  qu'ils  tirent  de  cette  ville  et  des  autres 
parties  du  Levant. 

Je  termine  ici  les  recherches  auxquelles  la  découverte 
du  nilomètred'Eléphantine  m'a  conduit.  Je  crois  n'avoir 
laissé  subsister  aucun  doute  sur  la  véritable  .grandeur 
de  l'ancienne  coudée  des  Égyptiens.  On  a  vu  qu'ils  con-> 
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servèrent  à  cette  unité  de  mesure  primitive  lé  nom  de 
la  partie  du  corps  humain  qui  lui  servit  de  type  :  il  en 
est  de  même  dans  tout  l'Orient.  Si,  au  contraire,  la  base 
de  quelque  système  me'trique  eût  été  dans  cette  région 
du  monde  le  résultat  d  opérations  entreprises  pour  con- 
naître la  grandeur  de  la  terre  ^  ainsi  que  plusieurs  savans 
lont  pensé,  cette  unité  de  mesure  fondamentale  nous 
aurait  été  transmise  sous  une  dénomination  qui  en  aurait 
rappel^  1  origine  :  mais  on  fut  obligé  de  rapporter  les 
mesures  de  longueur  à  un  étalon  pris  dans  la  nature  et  à 
oiotre  portée ,  long-temps  avant  de  soupçonner  la  possi- 
bilité d'assigner  les  dimensions  du  globe  ^  et  quand  dans 
ces  temps  reculés  ces  mesures  devenues  portatives  eurent 
été  consacrées  par  l'usage ,  il  aurait  fallu ,  pour  former 
et  exécuter  le  projet  de  leur  en  substituer  de  nouvelles 
dérivées  de  la  grandeur  de  la  terre,  que  les  sciences 
exactes  se  fussent  élevées  déjà  à  un  degré  de  perfection 
qu'elles  n'atteignirent  jamais  chez  aucun  peuple  de  l'an* 
tiquité. 
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GROTTES  D'ELETHYIA. 
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MÉMOIRE 

$im  L'AGRICULTUBE,  SI7R  PLUSIEURS  ARTS  ET  SUR  PLUSIEURS  USAGES 
CIVILS  ET  REUGIEUX  DES  AIYCIENS  EGYPTIENS, 

ParM.COSTAZ, 

MsxB&s  SB  l^Ihstitdt  s^Égtptb. 

JuES  peîniures  des  grottes  âiEleihjia  fournissent  sur  les 
arts  et  sur  les  habitudes  des  anciens  Egyptiens  plus  de 
lumières ,  peut-être ,  qu  aucim  autre  monument  connu 
jusqu'à  ce  jour.  Les  voyageurs  qui  nous  ont  pre'ce'dës  ne 
les  ont  pas  vues  ;  nous  devcms  croire  du  moins  qu'ils  n'en 
ont  pas  senti  tout  le  prix ,  puisqu'ils  nous  ont  laisse'  le 
soin  de  faire  connaître  à  l'Europe  savante  ces  monumens 
aussi  curieux  qu'instructifs. 

La  ville  diElethyia  tirait  son  nom  d'une  déesse  qui  y 
recevait  un  culte  particulier;  c'était  Lucine,  nommée 
Ehthjia  par  les  Grec$.  Ptole'mee  nous  apprend  que 
cette  ville  était  située  dans  la  préfecture  The'baine,  sur 
la  rive  orientale  du  Nil  :  Strabon  la  place  entre  LatopoUs 
et  la  grande  jipoUinopoUs.  On  trouve ,  dans  la  Thé* 
baïde,  les  jiiines  d'une  ancienne  ville  auprès  d'un  lieu 
qui  réunit  toutes  les  conditions  par  lesquelles  ces  deux 
géographes  ont  déterminé  la  position  à'Etetkjia.  Ce  lieu 
porte  le  nom  d'el-Kâb;  il  est  placé  du  côté  arabique  ou 
A.  M.      Yi.  7 
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oriental ,  à  deux  myriamètres  au-dessous  d*Edfou ,  <|ui 
est  Tancieuiie  jàpoWnopoUs ,  et  à  cinq  myriamètres  au- 
dessus  d*Esnë ,  qui  correspond  à  Latopolis. 

Nous  arrivâmes  devant  el-Kâb  le  20  septembre  1 799 , 
à  la  pointe  du  jour  :  nous  nous  répandîmes  aussitôt  dans 
la  campagne,  attirés  par  des  restes  d'antiquités  que 
nous  apercevions  du  rivage.  L'emplacement  où  l'an- 
cienne ville  a  existé  nous  fut  indiqué  par  une  enceinte 
carrée  bâtie  en  briques  séchées  au  soleil ,  et  par  les  ruines 
de  quelques  temples  égyptiens.  Ces  monumens  sont  dis- 
séminés dans  une  pUine  spacieuse,  comprise  entre  le 
INîl  et  la  chaîne  arabique:  à  cette  hauteur,  les  mon- 
tagnes cessent  d'être  calcaires,  et  l'on  commence  à  trou^ 
ver  de  chaque  côté  du  Nil  les  masses  de  grès  qui  se  pro- 
longent au  sud  jusque  vers  Syène;  ce  sont  ces  rochers 
de  grès  qui  ont  fourni  les  matériaux  de  presque  tous  les 
édifices  antiques  de  la  haute  Egypte ,  de  Thèbes  même , 
bâtie  à  dnuze  myriamètres  plus  ba$ ,  aU  pied  de  deux 
montagnes  calcaires.  En  jetant  les  regards  sur  un  banc 
de  rochers  assez  élevé  qui  couronne  la  montagne  du  côté 
du  nord ,  nous  y  aperçûmes  plusieurs  ouvertures  qui  sem- 
blaient annoncer  des  grottes  creusées  de  main  d'hoiHme  : 
nous  résolûmes  de  les  visiter.  Des  habitans. du  pays, 
que  nous  nous  étions  rendus  favorables  par  la  distribu- 
tion de  quelques  pièces  d'une  petite  monnaie  appelée 
me^în,  nous  servaient  de  guides  :  ils  nous  cotiduisireilt 
d'abord  à  la  grotte  la  moins  considérable;^,  ih  tious 
dirent  que,  si  nous  voulions  leur  faire  un  présent,  ik 
noiis  montreraient  une  autre  grotte  plus  belle.  Le  pré- 
sent fut  aussitôt  accordé  :  nos  guides  nous  firent  par-^ 
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courir  suceessivement  plusieurs  grotles ,  en  renouvelant 
dans  chacune  l'annonce  de  choses  encore  plus  curieuses 
et  la  demande  d*un  présent.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  une 
grotte  plus  grande  que  toutes  celles  que  nous  avions 
vues  jusqu'alors;  elle  e'tait  couverte  de  peintures  bien 
conservées  et  consacrées  à  des  scènes  familières  :  c'était 
la  première  fois  que  nous  voyions  de  ces  sortes  de  repré- 
sentations; nous  les  parcourions  avec  avidité  et  avec 
toutes  les  démonstrations  d  une  curiosité  exaltée.  Quand 
nos  guides  nous  virent  bien  animés ,  ils  dirent  que  nous 
étions  dans  la  grotte  du  Vizir;  mais  que  celle  du  SuUan, 
que  nous  n'avions  pas  vue,  lui  était  infiniment  supé- 
rieure en  grandeur  et  en  beauté.  Nous  leur  demandâmes 
où  elle  était;  ils  répondirent  qu'il  n'était  pas  permis  de 
la  montrer.  Nous  les  conjurâmes  d'avpir  cette  complai- 
sance; ils  résistèrent  encore  pour  irriter  notre  désir: 
quand  enfin  ils  furent  sûrs  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  de- 
manderaient, ils  firent  connaître  le  prix  qu'ils  mettaient 
au  service  qu'ils  allaient  nous  rendre;  nous  leur  accor- 
dâmes facilement  ce  prix,  qu'ils  croyaient  excessif.  Dès 
qu'il  entêté  promis,  on  nous  conduisit  vers  la  giotte 
du  Sultan;  elle  était  â  trois  pas  de  là  :  nos  conducteurs 
nous  en  montrèreiit  l'entrée  en  souriant ,  reçurent  leur 
paiement,  et  allèrent  partager  le  produit  des  impôts 
qu'ils  avaient  levés  avec  tant  de  talent  sur  nôtre  impa- 
tiente curiosité. 

La  grotte  SovMny  est  effectivement  plus  grande  que 
celle  du  Fizir;  elle  est  auisi  plus  riche  en  peintures. 
En  la  comparant  avec  l'autre,  il  nous  sembla  que  les 
dénbminatk>ns  par  lesquelles  on  les  a  distinguées  mar- 

7- 

r 

'  -«    -»  — »  •— « 


100  GROTTES 

quent  assez  bien  la  prëëminence  de  la  première  stir  la 
seconde.  L'assimilation  à  la  dignité  de  sultan  et  à  celle 
de  vizir  est  une  manière  de  parler  que  les  Arabes  em- 
ploient souvent  pour  marquer  les  degrés  de  comparaison  : 
on  serait  dans  Terreur  si ,  regardant  ces  dénominations 
comme  l'indice  d'un  souvenir  transmis  d'âge  en  âge ,  ou 
pensait  que  les  deux  grottes  ont  été  creusées  et  décorées , 
Tune  par  les  ordres  d'un  roi ,  et  l'autre  par  les  soins  de 
son  ministre. 

On  se  fera  une  idée  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de 
la^rotte  SouUâny ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  pi.  67 , 
où  l'on  a  gravé  une  vue  de  son  intérieur ,  et  en  exami- 
Jiantle  plan  et  les  deux  coupes  qui  se  trouvent  pi.  71. 
La  forme  de  la  coupe  numérotée  17  règne  dans  toute  la 
profondeur  de  la  grotte;  elle  en  représente  l'entrée,  par 
laquelle  la  lumière  du  jour  trouve  un  large  passage  qui 
lui  permet  d'éclairer  toutes  les  parties  de  l'intérieur. 
Dans  un  réduit  pratiqué  au  fond  delà  grotte,  l'on  voit 
trois  figures  assises  ;  elles  sont  en  ronde-bosse ,  et  presque 
entièrement  détachées  du  rocher  dans  lequel  elles  ont 
été  taillées  et  auquel  elles  tiennent  encore  :  elles  sont 
assez  bien  cotiservées,  à  l'exception  de  celle  qui  est 
assise  à  la  gauche ,  dont  la  face  a  été  entièrement 
mutilée. 

Les  grottes  âiElethyia  n'^alent  ni  en  grandeur  ni  en 
magnificence  celles  de  Thèbes  ^  qui ,  à  proprement  par- 
1er ,  sont  de  vastes  palais  souterrains ,  où  larchitecture 
est  exécutée,  dans  l'ensemble  et  dans  les  plus  petits 
détails,  avec  un  soin  et  une  correction  admirables.  Les 
deux  grottes  qui  nous  occupent ,  tirent  tout  leur  prix; 
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des  peintures  dont  leur  surface  est  orne'e.  Ces  ^Intures 
représentent  des  scènes  champêtres,  des  occupations 
domestiques,  des  cérémonies  de  divers  genres  et  les 
procédés  de  plusieurs  arts  ;  c*est  comme  un  livre  que  l'es 
anciens  Égyptiens  nous  ont  laissé  pour  nous  instruire 
d'une  grande  partie  des  habitudes  et  des  travaux  qui 
composaient  chez  eux  l'économie  de  la  vie  civile. 

L'intérieur  des  grottes  est  recouvert  d  un  enduit  ou 
stuc  sur  lequel  les  figures  sont  sculptées  en  reli^.  La 
gravure  fait  très-bien  sentir  le  genre  de  ce  relief  peu 
saillant  et  presque  entièrement  plat;  les  figures  humaines 
^ont  y  sauf  quelques  exceptions ,  dans  la  proportion  de 
vingt-cinq  ceiitimètres.  Tout  le  ba&-relief  est  peint: 
mais  k  coloris  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  teintes 
plates  et  crues  ;  on  n  y  voit  pi  ombres  ni  demi-teintes. 
La  pL  70  donne  une  idée  fort  juste  de  cette  sorte  dé 
peinture. 

Le  bas-relief  le  plus  important  se  trouve  dans  lâ 
grotte  Soultâny,  sur  le  parement  qui  est  à.  gauche  en 
entrant.  On  en  a  fait  une  copié  qui  a  été  gravée  pi.  68. 
Ce  tableau ,  et  généralement  tous  .  ceux  qui  existent  ^  ^ 
soit  en  relief,  soit  en  couleur,  sur  les  monumens  de 
Taiidaine  Egypte ,  présentent  des  fautes  choquantes  de 
dessin,  une  violation  continuelle  ou  plutôt  une  igno* 
xance  absolue  des  règles  delà  perspective;  on  y  remarqué 
que  les  artistes  égyptiens  réussissaieQ.t  itieux  à  la  repré- 
sentation des  animaux  qu'à  celle  des  hommes.  Malgré 
tous  ces  défauts ,  ils  expriment  nettement  ce  qu'ils  ont 
intention  d'exprimer ,  et  leurs  compositions  sont  pleines 
d'action  et  de  chaleur. 
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Ge  bas-relief  présente  une  grande  variété  d  objets;  on 
y  compte  près  de  deux  cents  personnages.  L'explication 
que  je  vais  entreprendre  serait  pénible  à  suivre ,  si  nous 
ne  nous  faisions  pas  une  métliode  pour  reconnj^itre  et 
pour  indiquer  avec  précision ,  au  milieu  de  cette  multi- 
tude de  figures ,  celle  qui  sera  lesujetdudiscours.il 
faut  remarquer  d  abord  qi^e  le  tableau  se  divise  en  cinq 
bandes  boriziontales  qui  en  comprennent  toute  la  b&iu- 
teur.  Pour  distinguer*  ce^  bandes,  on  a  placé  des  chiffrer 
romains  sur  les  marges  latérales ,  auic  extrémitéîi  des 
lignes  sur  lesquelles  reposent  les  figures.  Si  Ton  parpQûrt 
dans  le  sens  horizontal  leâ  bandes  dont  la  [danche  «est 
composée ,  o^  y  v^ra  que  les  sujets  changent  asse^  sou- 
vent, et  que  le  bas-relief  est  l'assemblage  de  plasieurs 
tableaux  contenant  la  r^préaimtation  d'actions  difiEe^ 
rentes*  Afin  d  être  en  état  dé  dés^uer  sans  équivpque 
les  sujets  que  je  voudrai  considérer,  j'ai  fait  placer ^ 
dans  les  marges  supérieure  et  infériâire,  des  kttres 
pour  indiquer  des  pçints  de  démarœtion  d'où  partent 
des  lignes  verliçalps  qui  existent  dans  les  peintures  ori- 
ginales aussi  bien  que  dans  la  gravure,  et  qui  font  dans 
çp  isen^  la  déliinitation  des  différens  tableaux;  enfin, 
pour  plus  d^  précision ,  j'ai  donné  im  nfiméro  àichaqne 
%ure  PU  grpupe.  Le  lecteur  ne  doit  pas  pcnire  de  vue 
que  ces  numà'os  sont  étrangers  au  faas-i^lief ,  et  qu'ils 
put  été  n)is  èiir  la  gmviure  pour  la  commodité  de  l'expli** 
cation. 
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Quatre  tableaux  représentent  les  travaux  de  TagriGiiI^ 
lure;  je  vais  les  coosidéier  suivant  Tordre  de  successÛHi 
que  les  travaux  ont  dans  la  nature. 

lue  premier  tableau  représente  le  labourage  et  Tense** 
mencement  des  terres  '  ;  "^ 

Le  deu]|^ième  j  la  récolte  * . 

Le  troisième  représente  la  rentrée  de  la  récolte  ^ 

Dans  le  quatrièpie  on  voit  la  vendange  et  Id  &brîea* 
tion  du  vjn  K 

Lahourage. 


Il  faut  d*abord  reml^rquer  dans  le  tableau  dii  laboK«- 
rage  deus^  groupes  de  deu?i  hommes  chacun  ^qui  tiennent 
à  la  main  une  houe  avec  laquelle  ils  travaillent  la  terre  ^* 
Cette  boue  est  composée  de  deux  pièces  inégales  as^em*- 
blées  par  leurs  extrémités ,  de  nifinière  à  faire  un  anglç 
nign.  La  plus  courte  des  deux  pièces  tient  lieu  dç 
manciie}  l'autre^  légèrement  recourbée  en  d^edans  et 
^gpisée  par  le  bout  y  forme  le  bec  de  Tinstryment  et  sert 
ponr  frapper  la  terre.  Afin  que  la  percussion  na  faiigue 
pas  trop  l'assemblage  des  deux  membres  de  la  machine, 
on  j  a  nûs  une  traverse  qui  les  assujettit  l'un  à  lautre* 

Cet  instrument  est  iniportant  à  connaître  :  sa  figure 

'  Bande  III,  entre  les  Terlicalesb        ^  Bande  I ,  entre  les  verticales  b 

«ik.  «te. 

4  Bande  I,  entre  les  verticales  e 
*  Bande  II ,  entre  les  verticales  b    et  f. 
etc.  ^  Fi|pBrc66,67. 
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se  reprodait  contiDuellement  dans  les  antiquités  égyp- 
tiennes ,  elle  a  été  gravée  sur  une  foule  de  petits  monu- 
mens ,  aussi  bien  que  sur  les  obélisques  et  sur  les  plus 
grands  édifices;  plusieurs  divinités  la  portent  comme  un 
de  leurs  attributs;  on  en  trouve  souvent  de  petits  mo- 
dèles en  bois  déposés  dans  les  tombeaux  à  côté  des  mo- 
mies; enfin  cette  image  est  fréquemment  employée 
comme  un  des  symboles  de  la  langue  hiéroglyphique. 
Un  signe  répété  avec  tant  de  profusion,  a  dû  attirer  I  at- 
tention des  savans  ;  il  a  effectivement  excité  leur  curio- 
sité, et  ils  se  sont  appliqués  à  découvrir  sa  signification. 
Kircher  imagina  que  ce  signe  était  le  monogramme 
du  bon  génie  protecteur  de  l'Egypte.  Il  en  donne  une 
singulière  raison  ;  c'est  qu'on  peut  y  retrouver  les  deux 
lettres  A  et  A ,  initiales  des  deux  mots  grecs  Agathos 
Dœmon  (*KyûAU  ^ifJt^m) ,  qui  signifient  le  bon  génie". 
Cette  conjecture  porterait  sur  un  fondement  bieU  peu 
solide,  quand  même  il  serait  certain  que  ce  bon  génie 
avait  en  langue  égyptienne  les  mêmes  noms  qu'en  grec , 
ou  au  moins  des  noms  qui  auraient  pour  initiales  les 
lettres  A  et  A  :  cependant  rien  n'est  moins  prouvé.  Kir- 
cher,  pour  confirmer  son  explication,  fait  un  raisonne^ 
'ment  eneoreplus  frivole; il  raconte  que ,  lorsque rËgyptc 
inférieure,  accrue  par  les  dépôts  successifs  du  limon 
que  le  Nil  apportait  d'Ethiopie,  commença  à  se  dégager 
des  eaux ,  Osiris  fit  creuser  des  canaux ,  et  réduisit  le 
fleuve  à  couler  dans  des  lits  constans  ;  alors  des  terrains 
qui  avaient  été  long-temps  cachés ^ous  les  eaux,  purent 
être  soumis  à  la  culture  :  mais  la  corruption  de  la  vase 

'  Voyc*  Prçdromvs  Coptus,  pag.  a3i  et  8uiv. 


D^ELETHYIA.  io5 

engendra  une  multitude  innombrable  de  iSerpens ,  qui 
De  permettaient  pas  aux  hommes  d'habité' ces  noiiyelles 
terres.  Une  armée  d'ibis  envoyée  par  Osiris  détruisit 
•  ces  reptiles  :  pleins  de  reconnaissance  pour  ce  service , 
les  Egyptiens  placèrent  l'ibis  au  nombre  des  oiseaux 
regardés  comme  sacrés  et  de  bon  augure  ;  et  il  devint 
l'emblème  du  génie  protecteur  de  l'Egypte.  Or,  dit 
Kircher ,  lorsque  cet  oiseau  écarte  les  jambes  et  qu'il 
met  son  bec  en  travers ,  il  dessine  précisément  la  figure 
en  question  ;  donc  cette  figure  est  le  monogramme  de 
VAgathos  Dasmon,  ou  bon  génie. 

Nous  devrons  aux  peintures  d'ffe^A^ia  d'avoir  connu 
la  véritable  signification  de  ce  symbole.  Il  est  évidem- 
ment l'emblème  du  labourage  :  on  le  voit ,  dans  la  même 
grotte ,  employé  conjme  hiéroglyphe  en  deux  endroits 
di£Pérens  '  ;  sa  figure  est  absolument  semblable  à  celle 
des  houes  que  les  quatre  laboureurs  tiennent  à  la  main. 

Cette  houe ,  qui  nous  a  été  i;f ile  pour  découvrir  la 
signification  long-temps  cherchée  d'un  symbole  hiéro- 
glyphique ,  présente ,  sous  un  autre  rapport ,  un  intérêt 
d'un  ordre  supérieur ,  elle  a  été  le  germe  de  la  charrue  ^ 
de  cet  instrument  qui  a  eu  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  du  genre  humain. 

En  effet ,  portons  nos  regards  en  avant  des  labou- 
reurs qui  travaillent  à  la  houe,  nous  y  verrons  une 
charrue  tirée  par  quatre  hommes  attelés  deux  à  deux  ^ 
Cette  charrue  n'est  autre  chose  que  la  houe  avec  les  mo- 

>  Bande  II,  au-dessous  des  fig.  12  et  i3  d»  la  bande  I;  et  bande  JII, 
derrière  la  t^te  de  la  fig.  81.  . 

»  Fig.  68,  69  et  70. 
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dificçitioQS  suivantes  :  le  bec  de  la  houe  fait  foucUon  de 
$oc;  le  manche  a  i^te  allonge  en  timon  pour  faciliter  l'at* 
teldge  et  donner  les  moyens  de  maîtriser  la  direction  j 
ftiipiès  du  sommet  de  langle  on  a  fiche  une  pièce  de  bois 
sur  laquelle  un  homme  pèse  avec  la  main  pour  enfoncer 
}e  ^oc  :  la  pression  est  le  seul  effet  que  cet  homme  puisse 
produise ,  il  n'a  aucun  9ioyen  d'influé  sur  la  direction  ; 
ce  soin  pajidt  appartenir  exclusiveqoent  aux  hommes  du 
cimon. 

En  I^ypte ,  les  terres  sont  légères ,  et  n  opposent  ^u 
labourage  qu  une  faible  résistance ,  surtout  à  1  époque 
de  rensemencement ,  qui  se  fait  immédiatement  après 
la  s^Son  où  elles  ont  été  ramollies  et  fécondées  par  le 
deliordement  des  eaux  du  Nil.  On  a  donc  pi)i  labourer 
avec  l'appareil  que  nous  venons  d  euminer  i  la  nature 
même  dit  sol  a  du  inviter  à  essayer  cette  manière  de 
J3*availler  :  il  est  probable  que  l'idée  n'en  serait  pas 
ve^ue  dsms  un  pays  où  les  terres  auraient  été  plu^  diffi- 
ciles à  diviser. 

Après  que  les  hon;imes  eurent  inventé  o^  procédé^  il 
ne^  leur  restait  qu'un  pas  à  faire  pour  se  délivrer  de  la 
partie  la  plus  pénible  du  travail  de  la  terre  ^  et  pour  e^ 
rejeter  le  poids  sur  les  animaux.  Le  même  tableau  nous 
apprend  de  quelle  manîàre  ce  résultat  fut  obtenu  i  on  y 
vmt  deux  charrues  où  le  tirage  est  exécuté  pa^  des 
bœufe  '  ;  quoique  construites  avec  plus  de  soin  que  la 
pnemière,  elles  lui  sont  cependant  semblables  j  les 
hommes  placés  à  l'arrière  y  remplissent  la  même  fonc- 
tion ,  celle  d'enfoncer  le  soc ,  sans  influer  sur  la  direction 

«Fig.6i,63. 
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du  tirage.  Le  bœuf  avait  bien  pu  rempbcer  ThoQuiie 
jians  la  partie  de  son  action  qui  ne  suppose  que  ()e  h, 
force  :mai$,  pour  suivre  une  direction  demandée,  la 
force  seule  ne  suffit  pas  ;  il  fiiut  une  volonté  éclairée 
par  rintelligence.  Ain^i  les  charrues  attelées  de  boeufs 
jetai^it.  sous  ce  rapport  1  inférieures  à  cdle  qui  était 
traînée  par  des  hommes  ;  le  laboureur  n'y  avait  aucun 
moyen  d'assurer  la  direction  de  son  sillon  :  le  fouet  em- 
ployé pour  hâter  les  bc^fs  %  soit  qu'il  fut  manœuvré 
par  h  laboureur  Itti-meiae ,  soit  qu'il  fût  entre  les  mains 
d  un  aide^  pouvait,  à  la  vérité ,  maintenir  l'atl^elage  sur 
une  direction  déterminée;  mais  il  ne  remplissait  cet 
jobjet  qu'imparfaitement  9  et  la  nécessité  de  modifier  la 
construction  de  la  dbarrue,  pour  la  mettre  en  état  de 
satisfaire  i  ce  nouveau  besoin,  subsistait  toujours.  Les 
peintures  de  la  grotte  du  Vizir  offrent  plusieurs  modèles 
de  charrues  qui  font  connattra  les .  divers  moyens  suc- 
leessîv^Éwent  imaginés  pour  résoudre  ce  problème. 

On  pratiqua  d'abord  un  trou  annulaire ,  ou  plutôt  une 
anse ,  à  la  partie  supérieure  de  la  pièce  de  bois  sur  la^ 
qudle  s'exerçait  ta  pression  ^  ;  en  saisissant  fortement 
cette  anse,  le  laboureur  remplit  le  doublé  objet  d'en- 
foncer le-  soc  et  d'empêcher  les  mouvemens  irr^guliers 
que  l'inégalité  de  ia  résistance  du  t^rain  pourrait  ocea^ 
sioner. 

Enfin  l'on  imagina  de  construire  à  la  partie  ppslériwJ^e 
deux  cornes  écartées  Tune  de  l'autre^  arquées  en  arrière ^ 
et  faisant  par  un  assemblage  solide  un  même  corps  avec 
le  ^oç.  Cette  construction,  dont  on  a  gravé  quatre 

>  Planche  68 ,  fig.  6i ,  64.  »  Planche  71 ,  ûg.  la. 
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figures*,  donnant  an  laboureur  la  facilite  d'employer  les 
deux  mains  et  d'agir  sur  un  levier  plus  considérable , 
augmente  beaucoup  sa  puissance  pour  tracer  le  sillon  à 
une  profondeur  uniforme  et  pour  le  diriger  suivant  une 
•ligne  déterminée.  Dans  ce  dernier  état ,  la  charrue  ^;yp- 
tienne  diffère  peu  de  celle  qu'en  France  nous  appelons 
araire.  Nous  ne  pouvons  douter  que  les  anciens  Egyp- 
tiens n'aient  connu  l'usage  des  roues  ;  cependant  ils  ne 
les  ont  pas  appliquées  à  la  charrue,  du  moins  je  n'en  ai 
vu  aucun  exemple  sur  leurs  monumens  :  la  facilité  du 
labourage  les  a  dispensés  d'ajouter  à  la  charrue  ce  perfec- 
tionnement, dont  nous-mêmes  nous  ne  faisons  usage 
que  dans  les  contrées  où  les  terres  sont  fortes  et  tenaces. 
La  charme  des  Égyptiens  modernes  est  paiement  sans 
roues;  elle  ma  paru  moins  bien  construite  que  celle 
des  pL  69  et  70./ 

A  voir  la  charrue  dont  le  dessin  se  trouve  pi.  7 1 ,  il 
semblerait  que  le  soc  avait  une  armature  de  fer,  d'airain 
ou  de  quelque  autre  métal  :  lorsque  j'étais  sur  les  lieux , 
j'examinai  cette  partie  avec  soin;  je  n'aperçus,  ni  dans 
le  dessin ,  ni  dans  le  coloris  ^  rien  qui  indiquât  l'existence 
d'une  pareille  armature. 

Les  deux  figures  qui  sont  dans  les  pL  69  et  70 ,  ne 
montrent  pas  de  quelle  manière  les  bœufs  étaient  atte- 
lés ;  mais  on  voit  distinctement  dans  le  grand  bas-relief 
gravé  pi.  68,  et  dans  la  fig.  121  de  la  pi;  71 ,  qu'ils 
étaient  atteleV  par  les  cornes. 

Nous  savons  donc  actuellement  quelle  fiit  l'origine 
dé  la  charrue;  nous  connaissons  la  suite  des  transforma» 

'  PlancheSg^fig.  4)  plaiiche7o,fig.  4* 
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tiôns  par  lesquelles  une  sim{)l&  houe  devint  riastruraenC 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  premier  et  le  plus  impor*^ 
tant  de  tous  ceux  que  l'agriculture  emploie  ;  les  grottes 
A^Eleihjia  nousenpnt  conservé  une  explication  complète; 
11  est  à  regretter  que  nous  manquions  detionnées  pour 
fixer  l'époque  de  cette  invention.  L'histoire  du  genre 
humain  ne  présente  pas  d'événement  plus  important  : 
la  charrue,  en  procurant  aux  hommes  des  moyens  de 
nourriture  plus  ahondans ,  Iciur  a  permis  de  se  multi- 
plier; elle  a  favorisé  le  développement  des  sentimens 
doux  et;  sociables ,  en  faisant  cesser  l'incertitude  '  des 
subsistances ,  qui  rend  les  hommes  inquiets  et  brigands  ^ 
comme  la  faim  les  rend  féroces  et  anthropophages. 

Quel  est  donc  lé  peuple  à  qui  le  genre  humain  doit 
ce  .bienfeit"?  Les  bas-reliefs  d'EletJijla  établissent  en 
faveur  des  Egyptiens  une  présomption  bien  forte.  Com- 
ment y  en  effet ,  un  peuple  qui  n'aurait  pas  été  l'inven- 
teur ,  aurait-il  si  bien  connu  ce  que  cette  machine  fut 
dans  l'origine ,  et  par  quelle  progression  de  perfection- 
nemens  on  en  a  fait  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ?  Nous» 
mêmes  nous  l'ignorerions  encore,  si  les  Egyptiens  ne 
nous  l'avaient  appris  ;  on  ne  peut  leur  contester  l'honneur 
de  cette  découverte ,  qu'en  supposant  une  tradition  qui 
aurait  fait  parvenir  chez  eux  des  connaissances  acquises 
par  un  autre  peuple  :  il  faudrait  supposer  de  plus  que 
cet  autre  peuple  aurait  habité  un  sol  semblable  à  cdui 
de  y^l^*gyi^te  ;  car  les  instrumeïis  aratoires  que  nous  ve- 
nons d'examiner ,  et  les  modifications  qu'ils  ont  succesf* 
sivement  subies,  sont  parfaitement  en  harmonie  avec 
la  nature  du  sol  baigné  par  le  Nil  :  mais  qe  peuple,  s'il 
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existe ,  n*a  pas  encore  prodait  deâ  titres.  Lc^  seuls  Éthio» 
piens  auraient  petit-étré  (|uelques  prétentions  à  faire 
valoir,  s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  EKodojre  de 
Sicile,  que  lenrà  prêtres  fussent,  aussi  bien  que  ceux 
d'Egypte ,  dafns  Fusage  de  porter  des  sceptres  façonne's 
€n  forme  de  charrue.  Cette  hypothèse  n'est  pasde'pourvue 
de  probabilité'  :  d'autres  circonstances  semblent  indiquer 
que  c'est  par  une  colonie  e'thiopietine  que  l'Egypte  à 
été  peuplée.  Mais,  en  supposant  de'montrëe  l'opinion 
qui'  attribuerait  aux  Éthiopiens  l'honneur  d'avoir  in- 
vente la  charrue,  il  demeurerait  toujours  constant  que 
cette  découverte  a  e'té  faite  sur  les  bords  du  Nil.  A  pro- 
prement parler,  la  longue  valWe  que  le  Nil  arrose  ne 
forme  qu'un  seul  pays  ;  le  sol  y  est  un  pre'sent  du  fleuve; 
le&  circonstances  qui  influent  sur  la  v^ëtation  y  sont 
partout  uniformément  les  mêmes  f  dans  tous  les  temps 
les  peuples  qui  l'habitent  ont  communiqué  ensemble; 
il  est  vraisemblable  que  leurs  procédés  de  labourage 
étaient  peu  différend. 

En  continuant  d'étudier  le  même  tableau ,  nous  y 
apercevons  trois  hommes  occupés  de  l'ensemencement  *  ; 
ils  tiennent  de  la  main  gauche  une  poche  à  bretelles, 
dans  laquelle  ils  puisent  la  semence  pour  la  lancer  à  la 
volée.  Il  y  a  dans  la  flg.  7 1  une  circonstance  qui  pour- 
rait faire  douter  qu'elle  représente  un  semeur;  la  ligné 
parcourue  par  le  grain  qui  sort  de  sa  main ,  est  convexe 
vers  la  terre  :  or,  le  grain  abandonné  à  lui-même  sui- 
vrait une  ligne  dont  la  convexité  serait  tournée  en  sens 
contraire.  H  faut  regarder  cela  comme  une  faute  du 

'  Planche 68,  ûg.  62, 65  et  71. 
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dessin  ;  la  poche  à  bretelles  que  cet  homme  tient  à  la 
main  gauche ,  et  la  peimore,  qui ,  ainsi  qud  je  m'en  suis 
assuré  sur  les  lieux ,  est  absolumeTit  la  même  que  poui 
la  semence  lancëe  par  les  deux  autres  semeuFS  j  lèyent 
toute  incertitude  i  "Cet  égard. 

Tous  les  personnages  de  ce  tableau  paraissent  agir  et 
se  mdtiiroir  sur  la  même  ligne  :  par  exemple ,  les  deux 
semeurs^  621  et  65,  paraissent  jeter  le  grain  en  avant 
des  dia^rues ,  comme  s'ils  se  proposaient  de  le  faire  en^ 
terrer  daâsle  sillon  qui  va  s'ouvrir  ;  au  contraire,  l'autre 
semeur  paraît  jeter  la  semence  dans  le  sillon  m^mô  der- 
rière la  charrue  :  mais  ce  sont  là  des  imperfections  de 
«  dessin  qui  prouvent  que  les  Egyptiens  ignoraient  les 
moyens  que  fournit  la  perspective  pour  représenter  les 
figures  vues  dans  le  lointain.  Si  toutes  les  figures  du 
tableau  étaient  en  effet  sur  la  même  ligne ,  les  hommes 
qui  traînent  la  charrue  viendraient  heurter  les  quatre 
hommes  qui  travaillent  à  la  houe;  ceux-ci  seraient  foulés 
aux  pieds  par  les  bœAfs  qui  sont  derrière  eux  ;  les  deux 
cliarrues  qui  marchent  à  la  suite  Tuoe  de  l'autre ,  ne 
traceraient  qu'un  seul  sillon.  Il  faut  donc  concevoir  que 
toutes  les  scènes  du  tableau  sont  disséminées ,  sur  la 
surface  du  champ ,  à  des  distances  différentes.  La  même 
remarque  trouve  son  application  dans  les  autres  parties 
du  bas-relief. 

A  l'extrémité  du  champ,  vers  la  gauche,  on  aperçoit 
un  homme  qui  tient  en  main  les  rênes  de  deux  dievaux 
attelés  à  un  char'.  La  seule  roue  de  ce  char  qui  soit 
visible,  est  représentée  par  un  cercle  évidé  ;  elle  n'a  que 

>  Planche  68,  fig.  60. 


112  GROTTES 

quatre  rais  ^  qui  sont  disposes  perpendiculairement  entre 
eux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  la  description 
des  chars  ^yptiens  :on  en  trouve  des  représentations 
plus  grandes,  plus  complètes  et  très^bien  conseiTees,' 
sur  les  grands  édifices  de  Thèbes;  on  les  y  toit  en  mouf 
yement  et  en  repos  sous  des  points  de  vue  variés.  La 
description  qui  en  a  été  faite ,  ^uve  que  les  Égyptiens 
avaient  porté  assez  loin  lart  de  fabriquer  les  chars;  la 
légèreté  et  l'élégance  sont,  en  général,  les  caractères 
qu'ils  ont  donnés  à  ce  genre  de  construction  :  l'équipe* 
ment  ^e  leurs  chevaux,  quoique  compliqué ,  était  bien 
entendu ,  et  ils  avaient  une  bride  au  moins  aussi  habile- 
ment combinée  que  ia  nôtre. 

Avant  de  passer  à  un. autre  sujet ,  je  ferai  remarquer, 

En  premier  lieu ,  que  ce  n'est  pas  sans  fondement  que 

j'ai  précédemment  avancé  que  l'usage  des  roues  a  été 

connu  des  anciens  Egyptiens ,  qaoiqu*ils  n'en  aient  pas 

fait  l'atpplication  à  ,1a  charrue  ; 

En  second  lieu ,  que  la  roue  4  qtfàtre  rais  figure  parmi 
les  symboles  hiéroglyphiques.  On  la  voit  en  effet  dans 
la  cinquième  «olonne  des  hiéroglyphes  sculptés  au 
commencement  de  la  bande  supérieure'.  Nous  cou- 
naîtrons  donc  désormais  la  valeur  de  ce  symbole,  et 
nous  saurons  que  le  cercle ,  avec  quatre  rayons  perpen- 
diculaires, signifie  une  roue,  et  probablement,  par 
extension ,  un  char. 

<  Bande  I^  entre  les  yenicalet  a  et  b. 
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Récoke 


Le  tableau  de  la  récolte  se  divise  en  deux  scènes,  parce 
qu'on  y  a  représenté  en  même  temps  la  rdcolte  du  blé  et 
celle  du  lin. 

La  première  scène  occupe  la  partie  droite  du  tableau. 
Une  teinte  jaune  marque  que  le  blé  est  parvenu  à  matu«- 
rité;  on  voit,  dans  la  partie  du  .champ  occupée  par 
les  figures  49 )  âo  et  5i ,  qu'il  est  plus  grand  que  les 
'  hommes.  J'ai  bien  positivement  remarqué  qu'il  est  bnrbu  ^ 
mon  attention  s'est  fixée  sur  ces  caractères ,  parce  qu'il 
reste  encore  beaucoup  d'incertitude  snr  l'espèce  de  blé 
qui  était  cultivée  par  les  anciens  Égyptiens  :  la  même 
considératipn  m'a  fait  examiner  avec  soin  la  forme  des 
grains  qui  sortent  de  la  main  des  figures  6a  et  65;. j'ai 
observé  que  cette  forme  est  aiguë  par  les  deux  bouts ,  et 
semble  se  rapprocher  de  celle  de  l'orgç^  Je  ne  sbis  pas  le 
seul  qui  ait  observé  que  ce  bjé  est  barbu  ;  M.  Coquebert , 
jeune  naturaliste  très;-instruit  et  bon  observateur ,  qui  a 
été  enlevé  aux^  sciences  par  une  mort  prématurée ,  avait 
consigné  la  même  observation  dans  son  journal,  dont 
j  ai  sous  les  yeulL  un  extrait  écrit  de.  sa  lïi^in.  La  forme 
aiguë  des  grains  a  été  aussi  remarquée  par  le  savant  bo- 
taniste M.  Delile.  D'après  cette  forme ,  je  ne  balançai 
pas  à  croire  que  c'était  de  l'orge  f  mais  on  m'a  fait  obser- 
ver,  avec  raison ,  que  les  Egyptiens  ne  dessinaient  pas 
assez  correctement  pour  qu'on  pût  croire  qu'ils  ont  re- 
présenté avec  une  précision  propifê  à  décider  une  ques- 

>  Bande  II ,  entre  les  Terlicales  b  et  C.  . 
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tion  de  botanique,  les  caractères  distîncti&  d'un  corps 
aussi  petit  que  le  grain  du  blé. 

Les  moissonneurs ,  armes  de  faucilles ,  saisissent  des 
poignées  de  blé,  qu'ils  coupent  près  dé  l'épi,  sans  se 
baisser  ;  derrière  6uit,  une  femme  et  un  enfant  recueillent 
les  épis  et  les  mettent  dans  des  poches  à  bretelles  \ 

On  aperçoit,  au  bout  du  diamp ,  des  jarres  posées  sur 
dé  petits  écfaàfatidages ,  semblables  à  ceux  qu'on  efnplôiê 
eticofe  aujourd'hui  en  Egypte  pour  le  même  objet  :  l'ac- 
tion de  l'un  des  moissonneurs ,  qw  a  suspendu  son  tra- 
vail ^our  boire  dans  un  vase  de  terre,  explique  daire- 
ment  quel  est  l'usage  de  ces  jarres  ;  il  est  évident  qu'elles 
Contiennent  une  provision  d'eau  pour  désaltérer  les  mois* 
sonneurs.  Cet  appareil  prouve ,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt,  que  les  anciens  Égyptiens  ^connaissaient  la  propriété 
qu'ont  certains  vases  de  rafraîchir  l'eau  qu'ils  contien- 
nent. Ces  vases  sont  de  terre  cuite  ;  leurs  parois  minces 
fet  d'un  iissù  poij^ux  permettent  à  Peau  de  transsuder 
d'une  manière  imperceptible,  de  sorte  que  la  surface 
extérieure  est  toujours  couverte  d'une  couche  humide 
qui  s  évapore  à  chaque  instant ,  et  se  renouvelle  sans 
cesse  aux  dépens  de  l'eau  contenue  dans  le  vase  :  cette 
Continuité  d'évaporâtion  produit  un  abaissement  detem* 
pérature  qui  se  transmet  à  l'intérieur.  Ces  vases  ont  été 
connus  des  Grecs ,  sons  le  iiom  ^hjdries. 
'  Ce  moyen  d'abaisser  la  température  de  l'eau  est  pré- 
cieux dans  un  paya  où  l'homme  est  sans  cesi^  tour- 
menté par  les  ardeurs  d'une  soif  continuellement  renais** 
santé,  qne  ne  saurait  calmer  l'eau  du  Nil,  presque 

>  Pianioh&eS,  fig.  44,  45,  46,  47,  49  et  5o. 
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toujours  tiède  :  les  Egyptiens  modernes  en  fofit  nn 
grand  usage  ;  ils  n'ont  pas  d  autre  moyen  pour  se  proat** 
rer  des  boissons  fraîches,  la  glace  étant  tont-à-faic  in- 
connue dans  leur  pays.  Les  tases  employés  à  rafraichiï' 
Teau  présentent  heaucoup  de  variété  dans  leurs  dimen-' 
sions  et  dans  leurs  formes.  Celui  qu'on  appelle  qoulkk 
ou  bardaque  est  le  plus  connn  :  il  est  léger ,  portatif  et 
d'une  forme  élégante  ;  sa  construction  est  combinée  de 
manière  qu'elle  offre  beaucoup  de  facilite  pour  boire 
l'eau  qu'il  contient;  on  le  trouve  si  commode,  qu'il  est 
peu  d'individus  qui  ne  s'en  servent  dans  leurs  maisons 
et  en  voyage  :  sa  forme  est  de  la  plus  haute  antiquité  j  il 

■ 

en  existe  un  dessin  très-correct ,  plusieurs  fois  répète' , 
dans  les  tombeaux  des  rois  à  Thèbes* 

Une  expër ience  que  je  fis  à,  Edfo^âi ,  qui  n'est  doignë 
d'Elethjia  que  de  deux  myiîamètrcs,  peut  donner  la 
mesure  du  pouvoir  réfrigérant  des  bardaques.  C'e'tait 
le  18  septembre  179g  :  il  faisait  exoeisivement  chaiid; 
le  thermomètre  de  Re'aumur ,  place  à  l'ombre ,  en  plein 
air ,  marquait  trente-cinq  degrés  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Au  coù<?her  du  soleil ,  l'eau  du  Nil  était 
à  la  température  de  vingt-deux  à  vingt-trois  degrés  ;  j'en 
remplis  une  bardaque  y  que  je  plaçai  sur  le  tillac  d'une 
barque  qui  nous  servait  en  même  temps  de  voitui-e  et  de 
logement. Lelendemain,  àlapointedujour^  la  tempéra'^ 
turedufleuveétaitencorelamême  :  maiscelle  de  l'eau  mis^ 
dans  la  bardaque  était  descendue  à  treize  degrés;  plus  d^ 
la  moitié  de  cette  eau  s'était  dissipée  par  l'évaporation. 

L'expérience  dont  je  viens  de  rendre  compte,  avait 
été  faite  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ;  nous 

8. 
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étions  en  plein  air ,  très-près  du  niveau  du  Nil ,  dans 
une. région  atmosphérique  où  l'évaporation  continuelle 
qui  s'opère  à  la  surface  du  fleuve,  et  un  courant  d'air 
presque  permanent ,  entretiennent  une  fraîcheur  parti*- 
culière.  Il  est  vraisemblable  que  l'on  n'obtiendrait  pas  un 
abaissement  égal  de  température,  en  faisant  l'expérien^ 
dans  l'intérieur  d'une  maison ,  à  moins  que  l'on  n'i'mi* 
tât  cet  homme  de  notre  tableau,  qui  tient  un  éventail 
à  la  main  '  :  en  agitant  son  éventail ,  il  renouvelle  con«« 
tii)ueUement  l'air,  fiivorise  l'évaporation  et  accélère  le 
refroidissement.  L'action  de  ce  personnage  est  remar- 
quable :  elle  caractérise  la  destination  de  l'appareH  ;  elle 
fait  voir  qu'on  employait  les  jarres  comme  moyen  de 
ra&aichir  l'eau ,  et  prouve  que  les  anciens  Égyptiens 
ont  connu  ce  procédé.  L'emploi  de  l'éventail  pour  aug- 
menter l'effet  des  vases  réfrigé^tins  semble  être  tombé 
en  désuétude;  du  moins  je  ne  lai  pas  vu  pratiquer  dans 
l'Egypte  moderne. 

La  fgucille.des  anciens  Égyptiens  a  beaucoup  de  res- 
semblance av.ec  la  faux  dont  nous  nous  servons  en  France  : 
son  manche  est  beaucoup  plus  tourt  ;  mais  sa  lame  est 
prescpe  la  même.  Cette  faucille  est  intéressante  à  con- 
naître; sa  figure  a  été  eipployée  dans  l'écriture  sacrée; 
elle  est  quatre  fois  parmi  les  hiéroglyphes  du  grand  bas- 
relief'  :  on  ne  peut  douter  que  nous  n  ayons  trpuvé  là  le 
symbole  de  la  moisson. 

Derrière  les  deux  personnes  occupées  à  ramasser  les 

•  •         < 

*  Planche  68,  %.5i.  Bande  J,  sixième  colonne  d^hié- 

^  Bande   I,   quatrième   colonne  roglyphôa,   entre  les  "verticales  a 

d'^biéroglyphes,  entre  les  yenicales  et  b. 

a  et  b.  Bande  XJ  ^  à  rezuémiié  du  bâton 
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épis  j  est  une  femme  qtd  appartient  aussi  à  la  scène  de  la 
moisson;  elle  avance  vers  les  moissonneurs,  chargée  de 
deqx  vases  qui  contiennent  vraisemblablement  de  l'eau  j 
pour  remplacer  dans  les  jarres  réfrigérantes  celle  qui  a 
été  consommée. . Cette  femme  porte,  suspendue  ^à  sa 
Biain  droite,  une  poche  à  breteUesy  qui  annonce  que 
bi^tôt  elle  s'occupera  de  recueillir  les  épis ,  comme  les 
deux  autres  figures  qui  sont  devant  elle.  Soi^  sexe  est 
caractérisé  par  la  saillie  qui  se  remarque  à  sa  poitrine  ^ 
sous  le  bras  gauche,  et  encore  plus  par  la  couleur  à^  sa 
carnation  et  par  son  vêtement  r  ces  deux  circonstance», 
sont  uni£9nsies  dans  toutes  les  figures  du  même  sexe  ;  les 
femmes  y  sont  toujours  représentées  avec  une  carnation 
jaune  semblable  à  l'ocre  ;  elles  sont  vêtues  d'une  tunique 
blaudie  j  qui  est  attachée  au-dessous  des  mamelles ,  et 
desciend  jusqu'au  bas  de  la  jambe;  leur  chevelure  est  en- 
velof^pée  par  une  toile  blanche.  Chez  les  hommes,  la 
cai*nation  est  rouge  comme  la  sanguine,  et  tout  te  vête- 
raeitf  consiste  en  une  seule  pièce  de  toile  blanche,  atta- 
chée aUfdessus  des  hanches ,  faisant  le  tour  du  cprps,  et 
descendant  près  eu.  genou;  leur  chev^elure  est  noire  et 
frisée ,  sans  être  courte  et  crépue  comme  celle  des  nè- 
gres :  la  pi.  7a  en  prÀente  une  idée  complète ,  sous  le 
rapport  du  dessm  et  sous  celui  du  coloris. 

Le  costume  actuel  des  femmes  de  la  haute  Egypte  a 
très-peu  de  rapports  avec  celui  qui  est  peint  dans  les 
grottes;  usais  œluî  des  laboureurs  est  encore  le  même 
à  la  différence  de  la  chevelmre^  que  les  Égyptiens  mo- 

de  la  fig.  57 ,  énlre  les  yenicales  e        Bande  IV,  derrière  la  tète  de  la 
•t  f.  fig*  X16,  entre  les  verticalea  e  et  f. 
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dernes  sont  dans  l'usage  de  raser.  Us  se  couTrent  la  t£te 
d  une  caloit^  de  feutre  blanc  ou  fauve  ;  cetle  calotte  est 
un  supplément  nëeessaîre  de  la  chevelure^  une  tête  âé^ 
ponillee  de  ses  chereux  ne  pourrait  résister  à  Taction 
directe  du  soleil  ardent  auqud  ces  hommes  sont  expo* 
ses  pendant  toute  l'année.  J'ai  vu  plusieurs  habitans 
du  Sa  yd  avec  leur  chevelure  :  elle  est  noire  et  frisée, 
comme  celle  des  peintures  à'Ehthyia;  ce  qui,  avec 
d'autres  traits  de  ressemblance/  autorise  à  penser  que 
c'est  toujours  la  même  race  qui ,  depuis  la  plus  liante 
antiquité,  est  en  possession  de  cukiyer  les  bords  du  Nil* 
Le  lin  se  ^ait  reconnaître  à  sa  hauteur ,  qui  ne  dépasse 
pas  la  hanche  des  hommes;  à  la  couleur  de  sa  tige»  qui 
^t  verte  ;  à  la  forme  et  à  la  teinte  de  sa  graine ,  qui  est 
roçde  et  jaune.  Quatre  hpounes  est  une  femme  ^tml  oc^ 
^upÀ  à  l'arracher;  un  ouvrier  le  met  «3  javelles,  pen^ 
jdant  qu'un  autre  le  porte  à  un  travailleur  chargé  de 
l'égrener  '  :  celui-ci  est  établi  à  l'ombre  d'un  arbre;  il 
se  sert  d'un  «peigne  dont  les  dents  sont  assez  espacées 
pour  recevoir  dans  leurs  intervalles  la  ti^  du  lin,  snais 
trop  serréas  pour  donner  passage  à  la  graine.  Le  talon 
An  peigne  pose  sur  le  sol;  le  côté  des  dents  ml  r^vé 
par  un  support  :  l'ouvrier  consolide  le  tout  et  le  main*- 
tient  en  place  avec  son  pied.  11  prend  une  poignée  de  lin; 
et  tenant  le  sommet  de  ia  plante  où  est  la  graine,  tourné 
vers  le  bas,  il  engage  le  Un  entre  les  dents  du  peigne  et 
retîi'e  à  lui  :  la  graine  ^  ne  pouvant  passer  dans  les  inter- 
valles des  deuts ,  se  sépare  de  la  tige ,  sans  que  cell&-ci 
soit  endommagée.  Ce  procédé  antique  n'est  pas  inconnu 

*  PlMBche  68,  îi%,  4o,  4i,  43,  39,  38  et  37. 
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en  France;  an  le  pratique  dans  ^sieurs  de  nos  ^o« 


lues  écrivains  de  Tantiquitë  paraissont  ayoîr  tonfbndu 

le  coton  avec  le  lin  proprement  dit;  les  expressions 

qu'ils  ont  employées  pour  désigner  ces  matièi-es^  sont 

si  diverses  et  si  incertaines ,  que  des  sa^ans  modeiiies 

ont  pensé  que ,  lorsque  nous  lisons  dans  les  ouvrages 

de  ces  écrivains  que  les  pi^tres^égyptiens  étaient  yétus 

de  robes  de  lin ,  nous  devons  entendre  que  ces  robes 

étaient  en  coton  :  effecdvement,  en  fflaminanj  les  ban* 

deleites  qui  enveloppent  les  momies  conservées  dans 

quelques  cabinets ,  on  a  reconnu  qu  elles  sont  de  toile 

de  coton.  Il  est  certain  de  plus  que  le  coton  est  cultivé 

en  Egypte;  il  parait  même  que  sa  blancheur  et  sa  sou<* 

plesse  lui  avaient  fait  donner  la  préférence  poAur  le  vête* 

ment  des  prêtres  égyptiens  :  mais  il  né  faut  pas  conclure 

de  ce  fait ,  que  le  lin  proprement  dit  était  inconnu  en 

!l^ypte;  il  est  démontré  au  contraire  que  les  anciens 

babitans  de  œtte  contrée  en  faisaient  jtsage,  puisqu'ils  le 

cultivaient. 

Bentrée  dé  la  Récolte^. 

'  L'action  commence  à  k  droite  :  dn  homme  tenant 
une  palme  qu'il  porte  d*une  manière  triomphale,  marche 
vers  la  gauche;  son  action,  son  ge^e,  la  vivacité  de 
son  mouvement,  tout  annonce  qu'à  se  ^éjoust  de-rheu- 
l'ense  récolte,  et  qu'il  en  oélèWe  l'abondance.  Il  est 
précédé  par  deux  hommes  qui  portent  un  large  et  pro* 

fond  panier  rempK  d'épis  et  suspendu  à  une  perche, 

■  Baa4e  J,  entre  let  veriicale»  b  et  C»  Ss*  ^^  >  ^>  '9»  '^* 
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doBt  lears  épaules  soutiennent  les  extrémités;  ils  plient 
sous  le  poids ,  et  avancent  vers  Faire  où  Ton  doit  battre 
les  épis.  lls«encontrent  en  ronte  deux  travailleurs  ocai- 
pes  comme  eux  du  transport  de  la  récolte;  ceux-ci  re- 
Tietoent  de  Taire,  après  s'être  déchargés  de  leur  Ëirdeau; 
l'un  rapporte  le  panier  vide,  l'autre  le  suit  avec  la  per* 
che  :  le  panier  est  à  claire-voie ,  avec  une  iîarca$se  qui 
lempéche  de  s'affaisser  ;  il  devait  y  avoir  près  de  son 
bord  deux  ouvertures  ou  deux  anses .  diamétralement 
opposées,  pour  recevoir  la  perche. 

Le  battage  est  fait  par  des  bœufs  :  le  peintre  en  a 
représenté  cinq  qui  foulent  aux  pieds  le  blé  réuni  sur 
Taire;  un  homme  ariné  d'un  fouet  les  tient  en  haleine , 
et  ne  leUr  permet  pas  de  ralentir  leur  mouvementj  un 
enfant  ramasse  avec  un  balai  les  épis  qui  ont  été  dis- 
persés par  les  pieds  des  bœufs ,  et  il  les  ramène  vers  Taire. 

Le  Deutéronome  fait  allusion  à  cette  manière  de 
battre  le  blé  ^  lorsqu'il  dit  :  Non  ligahis  os  ho\fis  terentis 
in  area  frages  tuas,  u  Tu  ne  lieras  point  la  bouche  du 
bœuf  qui  foule  tes  moissons  sur  Taire  *.  » 

Il  paraît  que  la  coutume  de  faire  travailler  les  pour^ 
ceaux  au  battage ,  coutume  dont  Hérodote  a  conservé 
la  mémoire',  ne*  s'était  pas  étendue  jusque  dans  la 
Thébaïde ,  et  qu'elle  a  été  particulière  aux  peuples  qui 
habitaient  :au^dessous  de  Meinphis ,  aussi  bien  que 
l'usage  d'employer  ces  animaux  pour  enfoncer  les  se- 
mences dans  les  terres  labourées;  il  est  certain  du  moins 
que  je  n'en  ai  vu  aucune  trace  dans  les  grottes  à'Ele^ 
ikyia  :  je  n'y  ai  rien  aperçu  non  plus  qui  donne  Tidée 

>  Deut«roBÔioe^  chap.  xxy,  t/4>        *  Hérodote,  liyre  li,  $.  t4. 


'V 


% 


D'ELETHYIA.  lar 

dii  traîneau  à  rondeUes  dont  les  Égyptiens.  n]^enies. 
se  servent  pour  faire  sortir  le  grain  de  l'epi. 

L'atelier  du  vannage  est  auprès  de  Taire,  vers  la 
gauche.  On  laisse  tomber  le  grain  au  travers  d'un  cou-* 
rant  d'air  qui  emporte  au  loin  la  baUe  et  la  poussière, 
pendant  que  le  grain,  plus  pesant,  retombe  à  terre,: 
del)arrassë  des  impiu^etés  qui  le  souillaient.  Les  van^ 
neurs  exécutent  cette  manœuvre  au  moyeu  d'une  cale-* 
basse  évidëe ,  qui  a  etë  divisée ,  suivant  sa  plus  grande 
dimension ,  en  deux  parties  égales  ^  chaque-  main  eUf 
tient  une  moitié,  qu'elle  saisit  avec  aisance ,  au  inoyen 
de  l'éttanglement  qui  se  trouve  naturellement  à  cette 
sorte  de  courge.  Un  ouvrier  s!est  baissé  pour  prendre 
du  blé  au  tas  ;  il  a  écarté  les  deux  parties  de  la  calebasse; 
lorsqu'elles  seront  remplies ,  il  les  serrera  Tune  contre 
l'autre ,  et  se  redressera  pour  laisser  toml^^  le  blé , 
conune  font  ses  deux  compagnons  :  la  charge  de  rassem-* 
bler  les  grains  éparpillés  par  l'opération  est  donnée  à 
un  quatrième  ouvrier,  qui  s'en  acquitte  au  moyen  de 
deux  rameaux  de  palmier.  « 

La  méthode  de  vannage  dont  le  bas-relief  présente 
l'image ,  suppose  que  le  vent  souffle  constamment  et 
avec  modération  :  cette  condition  manque  rarement  en 
Egypte;  une  bi*ise  agréable  s'y  fait  ëentir  régulièrement 
tous  les  jours  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
et  surtout  dans  la  saison,  de  la  récolte. 

Tout  le  grain  vanné,  est  réuni  «dans  un  tas;  des 
hommes  paraissent!  occupés  à  le  mettre  dans  des  sacs 
et  à  le  porter  vers  une  maison  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle il  y  a  déjà  beaucoup  de  blé  :  on  y  aperçoit  deux 
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hommes;  run  tide  un  tac;  rautre,  après  avoir  Tide  le 
sien ,  se  dispose  a  sortir  pour  aller  prendre  une  noQveUfi 
dtarge. 

Au-dessus  du  tas  de  ble  est  un  homme  aiîcroupi;  il 
tient  à  la  main  un  style  avec  leqnA  il  écrit  sur  un  livre  : 
sa  position  ne  diiKère  pas  de  celle  que  les  habitans  ac« 
tuels  de  TÉgypte  prennent  pour  écrire;  il  eni^egîstre  les 
mesures  de  ble  qui  sont  emmagasinées.  U  y  a  auprès  du 
tas  deux  hommes  qui  paraissent  avoir  pour  fonction 
d  aider  à  remplir  et  à  charger  les  sacs  :  lun  deux  est 
retourné  du  câté  de  1  écrivain  ;  il  élève  ses  r^rds  vers 
lui,  et  semble  lui  adresser  la  parole;  il  1  avertit^  sans 
doute,  d*inscrire  ies  sacs  qui  viennent  d  être  emportés. 
Cetle  peinture  prouve  que  lès  Égyptiens  faisaient  usage 
de  récriture  dans  les  détails  de  l'économie  privée ,  et 
fortifie  lés  motifs  que  l'on  a  de  penser  qu  indépendam* 
ment  de  Técritura  hiéroglyphique,  qui  était  réservée 
pour  les  choses  sacrées ,  ce  peitple  avait  une  écriture  cur^ 
sive  dont  il  se  servait  pour  exprimer  ce  qui  était  relatif 
aux  affaires  de  la  vie  civile. 

Vendange  et  fabrication  duii>in  \ 

Dans  le  tableau  de  la  vendange ,  on  voit  sous  une 
treille  deux  hommes  ^  une  femme  oocuipés  à  cueiUir 
des  raisins  qu'ils  mettent  dans  des  paniers.  Le  raisin  est* 
caractérisé  par  la  forme  sphérique  du  grain  et  par  sa 
couleur  bleue.  La  trei'ÏIe  est  figurée  par  un  passif  de 
feuillage  disposé  en  berceau ,  colorié  en  veri ,  et  soutenu 

■  Bande  I,  entre  les  verticales  e  et  f ,  fig.  37,  28,  29. 
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sarcles  tiges  qui  sont  contournées  comme  celles  de  la 
vigne;  les  feuilles  présentent  sur  leurs  bords  des  décoU'* 
pures  semblables  à  celles  du  pampre. 

Â  mesure  que  les  paniers  sont  remplis ,  ils  sont  portée 
vers  une  auge. plate  dans  laquelle  on  rassetnble  le  pro- 
duit de  la  vendange  :  six  hommes  ^  disposés  en  deux 
groupes ,  sont  debout  dans  lauge;  ils  foulent  le  raisin , 
et  expriment  son  jus  en  faisant  avec  les  pieds  des  mou- 
vemens  vifs  et  fréquens.  Pour  exécuter  cette  opération 
avec  plus  d'aisance,  ils  se  tiennent  à.  des  cordes  pen- 
dantes attachées  à  une  traverse  horizontale  placée  au* 
dessus  de  leur  tète  et  soutenue  par  deux  poteaux  terminés 
en  fourche.  Cette  manière  de  fouler  le  raisin  n  est  pas 
oubliée  dans  l'Orient;  elle  est  encore  en  usage  à  Chyrâs, 
où  Chardin  l'a  vu  pratiquer*  :  elle  a  peut-être  quelque 
chose  de  plus  commode  que  la  nôtre;  les  fouleurs, 
n'étant  pas  obligés  de  se  plonger  dans  une  cuve  où  la 
fermentation  a  formé  une  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique ,  sont  moins  exposés  au  danger  d'être  asphyxiés. 
Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit ,  donne  lieu  de  con- 
jecturer que  les  Égyptiens  ne  faisaient  pas  fermenter  les 
l'aisins  dans  des  cuves  avant  d'en  extraire  le  vin ,  et  qu'ils 
en  exprimaient  le  jcus  à  mesure  qu^on  les  apportait  de  la 
vigne:  c'est  la  pratique  que  nous  suivons  en  France  pour 
faire  les  vins  blancs. 

On  aperçoit ,  sur  un  plan  plus  éloigné ,  un  homme 
occnpé  à  ranger  des  jarres  destinées  sans  doute  à  con- 
server le  vin  qui  vient  d'être  fait.  Ces  jaires  ont  des 

> .  • 

■  Voyages  du  chevalier  Churdm,    u4mst,  1711,  3  Toi.  îii-4^;  tom.  m, 
en  Perse  et  antres  lieax  de  POrient  ;    pag.  14^;  col.  i. 
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anses  ^''elles  paraissent  fermées  avec  soin  pour  empêcher 
le  vin  de  s'e'venter.  Lem*  figure  se  retrouve  deux  fois 
parmi  les  hiéroglyphes  dans  le  cadre  même  du  tableau 
qui  nous  occupe  '  :  mais ,  ces  vases  étant  susceptibles 
de  beaucoup  d'usages  differens ,  il  serait  téméraire  de 
leur  assigner  une  signification  déterminée ,  dans  l'écri* 
ture  sacrée. 

Parmi  leis  nombreux  détails  donnés  par  Hérodote  sur 
le  r^irae  des  Egyptiens ,  on  trouve  celuind  :  Comme  ils 
n'ont  point  de  vignes ,  ils  hoiveni  de  la  bière*.  Notre  bas- 
relief  prouve  à-Ia-fois  que  les  Egyptiens  cultivaient  la 
vigne  et  qu'ils  faisaient  du  vin.  Plusieurs  critiques 
avaient  déjà  remarqué  que  cette  observation  d'Hérodote 
Planquait  d'exactitude. 

Scènes  pastorales  '• 

Nous  terminerons  cet  examen  des  travaux  rustiques , 
en  arrêtant, un  moment  notre  attention  sur  une  partie 
du  bas-relief  qui  parait  principalement  consaa*ée  à  des 
scènes  pastorales. 

On  aperçoit  d'abord  des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes 
qui  jouent  en  se  rendant  aux  champs;  des  veaux  courent 
en  avant  et  bondissent ,  pendant  que  plusieurs  de  leurs 
compagnons,  couchés  à  terre  et  les  pieds  liés  sous  le 
ventre ,  sont  au  moment  d'être  égorgés  par  deux  hommes 
accroupis  auprès  d'un  grand  feu  qui  semble  préparé 

*  Bancle  I,  à  droite  de  U  veni-  *  Lirre  n,  J.  77. 

cale  d ,  au-dessous  du  premier  éper-  3  Bandes  IV  et  V,  entre  les  Ter- 

TÎer  ;  bande  II ,  près  du  bâton  de  la  ticales  g  et  h. 
fig.  57  f  au-delà  de  la  faucille. 
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pour  rôtir,  la  chair  de  ces  animaux.  Dans  la  partie  infé- 
rieure du  tableau  /  on  a  représente'  plusieurs  ânes  qui 
vont  aux  cbamps  vers  le  même  côté  que  les  bêtes  à 
cornes  :  un  d'entre  eux  s'arrête  pour  brouter  une  herbe  j 
celui  qui  précède  lui  détache  une  ruade,  un  autre  lui 
saute  sur  le  dos/ A  la  gauche  on  voit  des  groupes  de 
pasteurs  qui  paraissent  jouer  à  différens  jeux.  Toute 
cette  composition  est  gracieuse  ;  les  fornoes  des  animaux 
y  sont  assez  bien  rendues ,  et  leurs  mouvemens  parfaite- 
ment exprimés. 

*  Il  y  à  une  partie  du  tableau  qu'on  n'a  pas  eu  le  loisir 
de  dessiner^  elle  est  fort  dégradée  :  il  y  reste  cependant 
des  fragmens  de  figures  au  moyen  desquels  ou  a  pu  re^" 
connaître  qu'on  avait  représenté  dans  cette  partie  des 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres  avec  leurs  chevreaux  ^ 
qui  joutent  en  se  heurtant  front  contre  front.  Plus  loin , 
un  lion  se  jette  sur  une  brebis }  le  berger ,  saisi  d'effroi , 

n'a  pas  la  force  de  secourir  son  troupeau ,  et  se  laisse 

».        • 

tomber  par  terre.  Voilà  tout  ce  que  nous  pûmes  recon- 
naître de  cette  partie  du  tableau. 

TABLEAUX 

KELATIFS  ▲  LA  PÊGHE  ,  A  LA  CHASSE  ,  AU  COMMEKCE 

ET  A  LA  NAVIGATION. 

Pêche  \  ^ 

Le  tableau  de  la  pêche  est  peu  compliqué;  on  y  voit 
deux  groupes  d'hommes  qui  tirent  avec  effort  des  cordes 

■  Bande  IV,  entre  lei  verticalelA  et  l,  fig.  109  et  i  lo. 
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attachées  aux  dent  bouts  d^nn  grand  filet.  Le  ba&-i*eHef 
a  souffert ,  dans  cette  partie,  une  dégradation  qui  a  fait 
disparaître  une  figure  placée  entre  les  deux  groupes; 
on  voit  encore  ses  deux  mains  ',  elles  ne  sont  point  em« 
plojées  à  retirer  le  filet  :  il  parait  que  le  personnage 
auquel  elles  ont  appartenu,  était  le  chef  des  pécheurs, 
et  qu  il  dirigeait  leur  manœuvre.  Le  produit  de  la  pèche 
est  porte  vers  un  homme  assjs ,  qui  prencl  les  poissons 
l'un  après  l'autre,  les  appuiç  contre  une  planche  in^ 
clinée,  et  les  fend  avec  un  instrument  tranchant.  Sur 
un  plan  plus  éloigné ,  des  poissons  ouverts  et  vidés  sont 
étendus ,  ou  pour  recevoir  la  salaisoti ,  ou  pour  être  sè- 
ches au  soleil. 

A  la  droite  de  cette  scène,  un  homme  barbu  semble 
occupé  de  faille,  ou  plutôt  de  raccommoder  un  filet;  eu 
face  se  trouve  un  aide ,  qui  dévide  de  la  ficelle  :  aucune 
partie  de  leur  action  ne  fait  connaître  les  moyens  qu'on 
employait  pour  exécuter  le  nteud  du  filet. 

Chasse^., 

La  chasse  dont  nous  trouvons  la  représentation  dans 
la  grotte  Soultâny,  est  dirigée  contre  les  oies  sauvages. 
Le  tableau  est  dégradé  dans  la  partie  qui  représente  le 
pîége  dont  on  Se  servait  pour  prendre  ces  oiseaux;  il  ne 
paraît  même  pas  que  cet  appareil  ait  jamais  été  repré- 
senté avec  des  détails  suffisans  pour  faire  reconnaître 
son  ixiécanisme  :  mais  on  trouve  sous  le  portique  du 
temple  d'Esné  un  bas-relief*  qui  représente  le  même 

'  Bande  V,  entre  leg  rerticales  k  et  1. 
*  Foyez]ph  74.  ** 
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appareil.  A  la  forme  des  (êtes ,  aux  coifihres  et  aux  altrî* 
buis  des  personnages  de  ce  bas*-rélief ,  on  juge  Sicile- 
ment  qu'ilà  sont  synibolii|ue$^  ce  sont  des  prêtres  qui 
accomplissent  une  cérémonie  religieuse,  et.nqti*des  chas* 
seurs  j  comme  ceux  de  notre  grotte ,  qui  exécutent  une 
opà'atH>n  réelle  :  mais  ce  bas*relief  n'en  est  pas  moins 
intéressant  pour  notre  objet;  malgré  de  Itères  dégra- 
dations, il  indique  clairement  la  construction  et  le  jeu 
du  pi^e.  Le  surplus  de  l'opéi^atipn  est  beaucoup  mieux 
représenté  à  Eleikyia ,  oi  la  couleur  concourt  avec  le 
dessin  et  la  sculpture  pour  mieux  caractériser  les  objets. 
Le  pî^  est  tendu  dans  le  Nil  près  du  rivage;  les 
eaux  du  fleuve  sont  l'eprésentées  par  des  lignes  ondulées 
recouvertes  d  une  teinte  bleue;  les  chasseurs,  de  peur 
d effrayer  leur  proie,  se  tiennent  cachés  derrière  une 
touffe  de  plantes  aquatiques  figurées  par  des  lotos* 
Après  avoir  attiré  les  oiseaux  dans  le  pi^e,  >on  fait 
tomber  sur  eux  deux  nappes  de  filet  :  le  mouvement  de 
ces  nappés  est  semblable  à  celui  de  deux  volets  fermésf 
ensemble  et  brusquement  ;  les  chasseurs  l'opèrent  en 
tirant  avec  vivacité  une  corde  arrangée  pour  produire 
cet  effet.  Un  homme  caché  comme  eux  derrière  les  lotos, 
mais  qui  se  tient  plus  près  du  piège  afin  d  épier  le  mo^ 
ment  favorable,  leur  donne  le  signal  avec  les  mains;  ils 
se  sont  hâtés  d'obéir;  leurs  attitudes  animées  prouvent 
qu'ils  viennent  de  faire  un  mouvement  subit  et  brusque; 
le  piégë  est  fermé  :  quelques  oies  seulement  ont  échappé , 
pi*ennent  le  vùl  et  s'enfuient.  Celles  qu'on  a  surprises 
sont  livrées  à  un  homme  chargé  de  les  plumer;  celui-ci 
les  transmet  à  un  autre  homme ,  qui  leur  ouvre  le  ventre 
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probablement  pour  en  tirer  lès  intestins;  aprës  oela^ 
«lies  ipassent  entre  les  mains  d'un  troisième  homme  ^ 
qui  les  dépèce  et  en  met  les  quartiers  dans  des  pots. 

He'rodote  rapporte- :  «  Les  I^gyptiens  vivent  de  pois- 
sons crus  sèches  au  soleil,  ou  mis  dans  de  la  saumure; 
ils  miangeiit  crus  pareillement  les  cailles ,  les  canards 
et  quelques  petits  oiseaux  qu'ils  ont  soin  de  saler  aupa- 
ravant \  »  Ce  récit  s'accorde  avec  ce  que  notre  bas-rèlief 
noits  apprend  des  préparations  que  les  Egyptiens  don- 
naient aux  poissons  et  aux  oies  ;  il  uous  fait  connaître 
que  c'est  pour  :saler  les  oies  qu'on  les  met  en  pot. 

Aucun- signe,  peut-être,  n'est  aussi  souvent  répété 
parmi  les  hiéroglyphes  que  la  ligne  ondulée.  Le  tableau 
que  nous  venons  d'examiner  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que,  dans  l'écriture  sacrée ,  cette  ligne  était  le  symbole 
de  l'eau.  On  trouve  sur  les  niionumens  égyptiens  de 
nombreux  exemples  qui  conduisent  à  la  même  conclu- 
sion^  et  l'on  peut  regarder  ce  fait  conime  par&itemoit 
établi. 

Commerce  *. 

Le  tableau  dont  nous  allons  nous  occuper,  contient 
suc  la  navigation  plus  de  détails  que  sur  le  commerce. 

Nous  voyons  d'abord  un  peseur  qui  s'applique  à 
mettre  une  balance  eh  équilibre;  il  est  accroupi  :  c^st 
une  position  dont  l'habitude  s'est  conservée;  elle  est 
familière  aux  peseurs  dans  l'Egypte  moderne.  La  balance 
est  supportée  par  un  poteau  fourchu  ;  le  fléau  partit  mo* 

"  Livre  ii ,  §.  77 ,  Iradaction  de        *  Bande  IV  et  V,  entre  les  yerti- 
M.  Larcher.  cales  i  et  k. 
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bile  sur  la  fourche,  et  rien  ne  garantit  que  le  point 
d  appui  est  au  milieu.  Avec  une  construction  aussi  im^ 
parfaite,  la  justesse  du  pesage •  de'pend  beaucoup  âa 
l'adresse  et  delà  bonne  foi  du  peseur  :  aussi  voyons-nous 
que  Tappui  occupe  beaucoup  celui-ci.  On  vendait  des 
animaux  vivans  au  poids;  car  l'un  des  plateaux  de  la 
balance  contient  un  lièvre  ou  un  lapin  en  vie.  La  formé 
annulaire  qu'on  donne  aux  poids  dans  toute  l'Egypte 
moderne ,  se  retrouve  dans  ceux  dont  l^jjpeseur  charge 
l'antre  plateaïi  :  eUe  est  encore  celle  des  poids  qui  rem- 
plissent cinq  bassins  places  près  du  lieu  où  se  fait  l'opé- 
ration du  pesage.  Un  homme  debout,  que  l'on  voit  à  la 
gauche ,  semble  être  le  vendeur  :  il  est  vêtu  à  la  manière 
des  cultivateurs.  Vis-à-vis  est  un  groupe  de  quatre 
hommes  dont  le  vêtement  est  plus  distingue  ;  l'attention 
qu'ils  donnent  a  la  pesëe,  fait  présumer  qu'ils  sont  les 
acheteurs.  ,  ■  ■ 

A  droite  de  cette  scène,  on  aperçoit  plusieurs  barques; 
quatre  sont  arrêtées  près  du  bord  du  fleuve  :  Tune ,  dont 
on  fait  le  chargement ,  communique  avec  le  rivage  par 
une  planche  sur  laquelle  passent  des  porte-faix  charge 
de  marchandises.  Plus  loin ,  trois  bateaux  prennent  le 
large;  des  batdiers  places  sur  la  proue  poussent  à  la 
perche  pour  les  écarter  du  rivage;  un  homme,  dont  on 
n'aperçoit  que  le  bras ,  puise  de  l'eau  au  moyen  d'un 
vase  suspendu  à  une  corde.  L'eau  du  fleuve  n'est  point 
figurée  ici  par  les  lignes  ondulées  dont  on  a  vu  un 
exemple  dans  le  tableau  de  la  chasse;  le  peintre  l'a  repré- 
sentée par  une  teinte  unie  et  bleue ,  semblable  à  celle  que 
l'on  voit  au-dessouâ  des  barques  de  la  pL  70  (fig.  3  et  5). 
A.  M.      VI»  9 
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I^RS  la  bande  dmmëdiateineBt  in&'rieure  sont  peintes 
<IeBX  Imrqnes  finsant  route  :  celles-ci  ne  acmt  poînt  des- 
tinées à  transporter  des  marchandises ,  elles  sont  anan- 
gees  pour  Tecevoir  des  iroyageurs;  use  chambre  est 
construite  à  cet  eFfet  dans  leur  mifieu;  Ces  denx^i^ques 
font  route  dans  des  sens  opposés.  Il  en  est  nne  qui  ne 
porte  .point  de  voile,  son  jnât  est  abattu;  c'est  le  gré- 
ment  d  unebarqHe  qui  descend  le  fleuve:  vue  d^Ehifyia, 

• 

ellç  doit  par^|re  mardiei*  vers  Ja'droite ,  et  c'est  efifec- 
tivenxînt  de  ce  côté  que  sa  proue  est  tomnée.  Quoique 
sa  marche  soit  retaitlée  par  le  vent ,  1^  feule  force  du 
xoiurant  est  capablc.de  la  faire  diescendre  avec  uae  vitesse 
moyenne  d'un  demi-myriamètre  par  heure  :  cette  vitesse 
doit  être  sensiblement  augmenâée  par  les  efforts  de  six 
ram^rs  placés  à  diacpe  bord.  L'autre  barque  a«raiice 
vers  la  gauche ,  poussée  par  le  veat  qui  enfle  sa  voile  : 
quand  on  connaît  la  navigation  du  Nil ,  on  n'iiésile point 
à  prononcer  que  le  peintre  a  voulu  représenter  là  une 
barque  montante* 

En  effet ,  pendant  plus  des  trois  quarts  de  latuiee ,  le 
vent  soufile  de  la  partie  du  nord ,  et  pousse  en  sens  con- 
traire du  cours  du  Nil  y  qui  descend  du  sud  pour  se  jeter 
dans  la  Méditerranée.  Avec  la  voilure  employée  par  les 
Égyptiens  modernes,  ce  vent  fait  parcourir  a  peu  près 
un  myriamètre  par  heure,  et  l'oai  remonte  le  Nil  deux 
fois  plus  vite  qu'on  ne  lé  descend  :  de  so(rte  que  cet  heu- 
reux fleuve  qui  t^'pand  la  &rdlité«ur  TÉgypte,  lui  ^o- 
cure  encore  l'avantage  d'une  navigation  extrêmement 
facile  dans  les  deux  sens;  il  n'est  jamais  nécessaire  d'y 
em{doyer  les  animaux  pour  le- remontage  des  bateaux: 
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on  j  rencontre,  il  est  Trai,  qucd^ues  sinuosités  où  les 
matelots  sont  obliges  «k  noriettue  pied  à  t^re  pour  ticer 
â  la  cocdelle;  maâs,  hors  ces  passives  très- courts,  les 
l)arqiies  montantes  font  ioujonrstàia  roile.  Pour  des- 
cendre, au  contraire,  les  mariniers  ferment  les  voiles, 
et  abaissait,  autanft  que  possible,  les  parties  élevées  du 
gremeat  et  du  chargement  qfui  fomoDomn,  donner  de 
la  prise  an  vent  du  nord  et  xetarder  la  marche  du  bâ- 
timent. 

L'examen  des  diverses,  parties  qui  composent  ces  em- 
barcations , et Ijétnde des imanosmnaesexoGUlées  par  les 
hommes  qui  les  conduisent ,  nous  donneront  quelques 
lumièr»  BOT  le  degré  d'avanc«Be»t  auquel  l'art  de  la 
navigation  était  parvemi  dans  l'ancienne  £gypte  :  nous 
«erons  aides  dans  ces  recherches  par  d'antces  repi^e'sen- 
tations  de  barques ,  dont  nous  parlerons  bientôt. «Fixons 
d'abord  notre  attention  sur  la  voilure. 
,  La  voile  est  carrée  :  elle  est  attachée  par  «on  bord 
supérieur  à  une  vergue  horizontale  suspendue  au  mât  ; 
son  bord  inij^rieur  ^t  tendu  sur  une  autre  vergue.  La 
;^ttre  de  la  voile  carvée  se  retrouve  fort  souvent ,  en 
£gypte,  dans  les  bas-reliefs  des  monumens  anciens;  on 
'h,  voit  même  parmi  les  hiépo^yphés%  où  elle  est  pro- 
bablement le  symbole  du  navire  :  cependant  Vu«age  de 
«etie  sorte  de  voile  est  aujourd'hui  inconnu  dans  lana-*- 
vigation  du  Nâ  ;  on  ne  la  voit  plus  qu'-aupvès  des  mxt- 
bouehures  à  Daraiette^  à  Rosette ,  où  ^elle  est  enaployée 

>  Eneserctronve  dans  notre  bas-    dcMos -de  la  main  gaoche  de.  Ja 
relief,  aux  deux  endroits  suivans  :       fig.  loo;  bande  II,  au-dessus  de  la 
Bande  lY,  dans  la  colonne  au-    fig.  4^. 

9- 
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dans  les  pL  i  r  et  57*  Un  bas-rdief  de  Thèbes  '  en  con- 
tient é&MX  autres  où  ce  goaiireniail  est  représente  avec 
des  deVeioppemens  qjai  nous  mettent  ai  écatde  concevoir 
son  mécanisme  et  son  jeu» 

Sur  Farrière  du  Mtiment,  très^ès'  des  deux  bords , 
on  a  fait  passer  à  travers  h  carène  deux  avirons  dont 
les  nageoires  vont  plonger  dans  Feau  :  ces  avirons  sont 
ajustes  pour  basculer  autour  d'un  9Se  planné  duns  le 
borckige,  et  paivent  être  mis  en  mouvement  indb'praiw 
damment  Y  un  âe  TautiFe.  Abandonfnes  à  leur  propre 
poids,  ik  prennent^  naturellemiei^  1»  position  vertÂ€a(e :- 
quanii  on  veut  lès  ëcarter  dé  cette  position ,  on  abaisse 
le  bras  supëk'ieur  vers  Fîntérieur  du-  bateau;  La  p).  1 1 
montre  (pie  le  pilote  se  sert  d  une  Corée  pour  opc»«r  ce 
mouvem^it.  Il  esl^  actuellement  feeile  de  couiprendre 
comment ,  à  FaîdiB  de  ce  mecatHsnne ,  on  peut  ]|i<mI^(gv  h, 
direétibn  du  Mtimenf • 

.  Supposons  la  barque  en  mouvement,  et  les^  deux 
avirons  levés  de  manière  que  leurs  nageoires  soient  tou^ 
à-faît  bors  dé  Feau  ;  la  barque  continuera  à  se  mowoir 
sans  être  détournée  de  la  direction  qu  elle  avait  d'abord 
prise  :  mais ,  si  on  laisse  tomber  daiis  Feaa  l'u»  des  deux 
avirons ,  celui  de  éroite ,  par  exempte,  sa  nageoire  y 
rencontrera  une  rêmimiim  qui  ratenliva  sou  moavenMnt; 
alors  le  côlé  àpciî  àè  la  baa^que  ne  poarra  ploâ  svaméer 
avec  h  même  vitas»^  que  koécé  gaucbercetlie^dil^renos 
de  vitesse  fera  toiinier  la  bar^e  v^i  la  droite*  On  peut 
varier  d'une  inibifé  db  mki&res  la  position  des  deux 

t 

'  Voyez  la  planche  de  bas-reliefs  de  Karaak  renfermanl  deux  barques 
et  nile  marche  de  prisonoiers. 
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avirons;  mais  il  arrivera  totijciurs  que  le  Bateau  tour- 
nera vers  le  côi»  où  la  nageoire  ploBgcrîi  le  phis  profon- 
(jument  dans  Teanv 

Il  £sil£siit  d'assez  grands  e£fbrts  pour  manœuvrer  ces 
deux*avirons  :  c'est  pvobaMement  ce  qui  a  fait  inventer 
le  gouvernail  qui  nous  reste  à  fflamineir.  En  observant 
edhti-cî  dans  ht  barque  diescendante  du  bas^-relief  de  la 
grotte  princi|)ale  ',  où  tdmes  les  parties  sont  présentées 
sans  concision ,  il  est  aise  de  recosnaitre  sa  structure  i  o» 
voit  qu'il  est  composé  dTim  aviron  termine  en*  nagsofre^  et 
plongeanfc  dans  Teau  a  quelque  distance  de  l  artdère  du 
bâtiment.  L'aviron  porte  sur  ua  potteu  vertiral ,  et  se 
prolonge  jusqu'à  une  barre  horizontale ,  à  laquelle  il 
parait  assujetti  pai:  tm  fort  assemblage.  Au  moyen  de 
cette  barre ,  le  pilote  peut  à  volonté  porter  la  nageoire 
de  l'aviron  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche ,.  eti  produire 
ainsi  le  même  effetqu'avec  legouyemaîl  à  deux  avisons. 
Pour  Êiciliter  les  mouvemens,  l'ei^t rémite  de  la  barre 
est  garnie  d'uoe  roue  qui  roulie  sur  le  toit  de  la  chamrbre  : 
le  timonier  aTait  son  poste  sur  ce  t^it ;  on  ly  voit  en 
activité  de  service*  Un  bofome  placé  sur  la  poupe  ^  auprès 
du  gpuvcmail,  semble  être  le  palron  de  la  barque  ^ 
posté  là  pour  indiquer  au  timonier  et  à  Téquipage  les 
manœiirres  qu'ils-  doivent  exécuter. 

Le  gouvernail  à  barre  étant  plus  avantageux  et  plus 
commotle  que  le  gouvernail  à  deux  avirons  ^  il  est  naturel 
de  penser  qu'il  appartient  à  une  épocpie  (dus  récente  : 
cette  conjecture  est  confirmée  par  d'autres  considéra- 
tions. Les  bateaux  qui  se  trouvent  dans  les  bas-reliefs 

>  Bande  V,  à  gauche  de  la  verticale  k.        -  < 
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coDsacrës  à  des  représentations  symboliques ,  ne  portent 
jamais  que  le  gouvernail  à  deux  avirons  ;  lautre  gou- 
vernail semble  en  être  exclu  :  on  sait  que  les  Égyptiens 
se  faisaient  un  devoir  religieux  de  conserver  la  forme 
primitive  des  anciens  symboles  ;  toute  innovation  dans 
cette  partie  leur  paraissait  un  sacrilège ,  et  ils  la  repous- 
saient avec  horreur.  On  doit  donc  présumer  qne  le  gou** 
yernail  admis  dans  les  représentations  symboliques  est 
celui  qu'ils  ont  connu  le  premier. 

J^s  barques  qui  font  de  nos  Jours  la  navigation  du 
Nil ,  ont  des  gouvernails  construits  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  dontôn  fait  usage  en  Europe.   . 

Remarque  sur  les  figures  colossales* 

On  a  dû  observer  que  toutes  les  figures  humaines  du 
bas-relief  de  la  grotte  principale  ne  sont  pas  de  la  même 
hauteur.  On  voit,  par  exemple,  dans  la  partie  gauche 
du  bas*relief,  un  homme  dont  la  taille  est  gigantesque , 
relativement  à  celle  des  personnes  qui  sont  représentées 
dans  les  tableaux  voisins  ;  nne^utre  figure  placée  à  la 
droite  du  tableau  du  labourage ,  sans  avoir  une  taille 
aussi  élevée  que  la  première ,  excède  cependant  la  pro- 
portion ordinaire  t  un  troisième  pa*sonnage,  représenté 
debout  à  droite  et  dans  la  partie  inférieure  du  tableau , 
est  dune  stature  intermédiaire  entre  les  deux  autres ^ 
Ces  différences  de  taille  n'indiquent  pas  des  êtres  hors 
de  la  nature  humaine;  il  parait  que,  dans  la  peinturi^et 
dans  la  sculpture  égyptiennes ,  il  était  convenu  que  la 

*  Planche  68,  fig.  a ,  72  et  x  17» 
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supériorité  de  force  corporelle ,  ou  de  puissance  j  ou  de 
rang ,  ou  de  qualités  morales ,  serait  exprimée  par  la 
supériorité  de  stature  :  cela  se  voit  clairement  à  Thèbes 
dans  des  bas-reliefe  qui  représentent  des  batailles  et  des 
triomphes;  parmi  les  combattans,  les  Egyptiens  ont  la 
plus  grande  taille;  après  eux,  ce  sont  les  guerriers. les 
plus  audacieux  de  l'ennemi.  Il  est  même  des  has-reliefs 
où  la  subordination  des  grades  se  reconnaît  aassi  bien 
à  la  taille  des  hommes  qu'aux  fonctions  qu'ils  rem* 
plissent  '.  U  est  naturel  de  penser  que  c'est  par  une^con- 
séquence  de  ce'  principe ,  que  les  anciens  Égyptiens  ont 
été  conduits  à  représenter  leurs  héros  et  leurs  rois  sous 
des  formes  colossales. 

Eu  appliquant  ces  données  au  cas  actuel ,  je  suis  porté 
à  croire  que  la  grande  figure  de  la  gauche  représente  le 
propriétaire  de  la  terrede  qui  dépendent  tous  les  hommes 
qui#)nt  le  travail  représenté  dans  lesi  trois  tableaux 
relatifs  a  l'agriculture.  La  figure  qui  est  à  l'extrémité  du 
champ  labouré ,  pourrait  être  ou  le  fils  du  propriétaire , 
GUL  un .  intendant  Chargé  de  l'inspection  des  travaux* 
Quant  au  personnage  qui  est  vers  la  droite  à  la  partie 
inférieure  du  tableau ,  je  présume  qu'il  est  le  chef  des 
pêcheurs  et  des  chasseurs  :  un  de  ceux-ci  lui  fait  effecti- 
vement hommage  d'un  héron  qui  parait  avoir  été  J^tis 
dans  le  même  filet  que  les  oies. 

>  Fayez  la  marche  des  prisonoiers  citée  dans  la  note  *  de  la  pagte  i34. 
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Ohseryàtio9t  inexaciù  d^JBérùdùêe-  sur  un  usage  égyptien. 

Quelques  voyageurs  out  donne  la  description  et 
nseme  le  dîessin  d  me  manière  de  porter  qu»  est  pra- 
tiquée en  Egypte,  et  qai  semble  particttUère  à  ce  pays» 
On  tieirt  Favant-lsras  dans  une  position  presque  verti- 
cale ,  le  poignet  à  la  hauteur  de  l'épalile ,  el  la  main) 
ouvei'te  et  renversée  en  arrière  i  la  chose  qiie  Yù&  veut 
porter ,  est  posée  en  équilibre  sur  la  paume  de  cette 
main  :  eest  ainsi  que  Ies>  femmes  du  peuple  transportent 
haixtnelfement  les  vases  remplis  d'eau  ou  de  lafît*  Plu:^ 
sieurs  exemples  de  cette  manière  de  porter,  dêSBinés^ 
dans  notre  basrrelief ,  prouvent  qu  eUeëtatt  en*  usage  dès 
les  temps  les  ^ns  reculés*  Un  vendangeur  soutient  ainsi 
sua*  sa  main  droite  un  panier  rempli  àt  raimns  qu'il 
porte  au  pressoir.  Dim$  les  tableaux  qui  sont  au^^ékous 
de  la  vendange ,  on  voit  deux  bommes  qui  &nt  usage  de 
cette  façon  de  porter.  Enfin;  cette  femme  que  nous  avons 
déîk  eu  occasion*  de  remarquer  daAs  le  tal^bau  die  Isè 
moisson ,  porte  de  la  même  manière  tes  deux  vaseâ^  dont 
elle  est  chsvrgëe'. 

Hëroitocé  faisant  YénnméMimx  de&>  oppositions  qu'il 
a  observées  entre  les  usages  des  Égyptiens  et  ceux  des 
autres  nations,  cite  celle-ci  :  En  Egypte,  les  hommes 
portent  les  fardeaux  sur  la  tête,  et  les  femmes  sur  les 
épaules''.  Cet  historien,  respectable  à  tant  d'yards, 
parait ,  dans  cette  occasion ,  avoir  trop  écoute  le  plaisir 

>  Planche  68 ,  fig.  3a ,  54 ,  87,  43. 

'  Hérodote,  livre n,  §.  35,  traduction  de  M.  Larchcr. 
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de  fair^  ressortir  de&  contrastes  : ndns  ne  trouvons,  à 
la  rérkéy  dans  notre  bas-rdief,  aucBve  feniÀiie  qfiir  porte 
une  chai^  sur  sa  tète^  mais  les  exemples  d'homnifiiS 
portant  des  Êivdeaux  sur  les  gaules  y  sont  très-mnlti- 
pMés  ',  et  il  n'y  en  a  qn'iin  setil  da  potlia^  sur  b  téW; 
il  se  voit  au  tableau  de  k  v^odange,  oii  un  hi»naii6 porte 
ainsi  une  jatte  pleine  de  raisins. 

t   - 

TABLEAUX  RELIGIEUX. 

Les  peintures  (}ui  nous  restait  à  examiner  dans  les 
deux  grottes ,  ne  presensœt  pas  des  actions  susceptibles 
d'explication^  aussi  positives  que  celles  que  nous  avons 
données  jusqu'ici;  elles  offrent  cependant  des  circons* 
tances  dignes  de  curiosité ,  et  propres  à  accroître  nos 
connai&6asice&  sur  les  usagées-  observés  par  les  anciens 
^lyptiens  dbBS  leurs  cérémonies»  religieuses^  dans  les 
luBérailles  et  dans  les  sacrifices» 

offrandes  a  Isis  et  à  Orus  sonjils. 

On  voit ,  dans  le  grand  bas-relief  de  la  grotte  princi- 
pale ,  plusieurs  figures  d'une  stature  supérieure  à  fe  pro- 
portion commune  ;  elles  sont  assises  et  élevées  sur  des 
estrades  :  cette  position ,  les  offrandes  qu'on  leur  pré- 
sente, le  culte  enfin  qu'on  leur  rend,  tout  porte  à  croire 
que  ce  sont  des  divinités.  L'unç  d  elles  *  paraît  être  ïsîs 
avec  son  fils  Orus  j  des  figures  qui  ont  disparu  par  l'oH- 

*  Bande  I,  û^.  &,.&»  17,  fS^,  19,  ao>;  battdfl  K,  fig.  38*;.  bande  III, 
fig.  86;  bande  IV,  fig.  99,  iq4»  io5,  m6>  iix,  is3. 
'  Bande  I,  entre  lee  Terticales  d  et  t. 
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trage  du  temps ,  et  dont  il  ne  reste  que  les  mains ,  lui 
présentent  des  vases  qui  contiennent  probablement  de 
l'eau  du  Nil,  objet  d'une  vénération  religieuse  parmi 
les  Égyptiens ,  et  l'un  des  prâ»ens  les  plus  agréables 
qu  on  pût  faire  à  cette  déesse  :  d'autres  personnages  sont 
devant  elle  avec  des  lotos  dans  les  mains  i  cette  offrande 
lui  était  également  chère. 

L'inscription  hiéroglyphique  placée  auprès  de  cette 
scène  religieuse  présente  une  particularité  digne  de 
remarque  ;  on  y  trouve  un  globe  surmonté  d'une  croix 
et  une  croix  isolée,  Ce^  deux  signes  sont  dans  la  colonne 
d'hiéroglyphes  qui  est  immédiatement  à  droite  de  la 
verticale  d;  leur  figure  est  absolument  la  même  que 
celle  de  la  croix  du  christianisme  '• 

Les  deux  divinités  qui  sont  assises  au  fond  du  tableau , 
Vers  la  droite ,  reçoivent  une  offrande  presque  entière- 
meqt  composée  de  fruits  dé  la  terre.  Un  homme  ap- 
porte un  panier  rempli  de  raisins ,  et  une  plante  cultivée 
en  pot ,  et  qui  paraît  être  l'aloès  ;  devant  li|i  sont  deux 
autres  hommes ,  dont  l'un  présente  des  vases ,  et  l'autre 
tient  des  tiges  de  lotos  et  un  trépied  sur  lequel  repose 
une  hydrie  propre  à  rafraîchir  l'eau  :  il  porte  aussi  deux 
guirlandes  que  l'on  croirait  formées  de  fleurs  de  lotos 
incomplètement  épanouies,  s'il  était  permis  d'en  juger 
d'après  un  dessin  dans  lequel  on  s'est  plus  appliqué , 
sans  doute,  à  montrer  la  plante  sous  ses  formes  3ymbo- 
liqties  qu'avec  ses  caractères  botaniques. 


'  Le  globe  sarmonié  de  la  croix    deuus  des  fig*  $7  et  58,  bande  II}  k 
se  trouve  encère  dans  la  seconde  co-    gauche  de  la  yerticale  f. 
lonne  des  hiéroglyphes  qui  sont  an- 
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Au-d^ous  de  ces  trois  suppliant ,  on  en  Yoit  trois 
antres  qui  font  aussi  des  offrandes.  Celui  qui  est  le  plus 
près  des  divinités ,  leur  présente  des  tiges  de  lotos  dont  le 
calice  a  la  forme  d'une  cloche  renversée ,  avec  un  melon 
d'eau,  fruit  très-rafraichissant,  abondant  en  Egypte^ 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  pastèque  :  le  suivant 
offre  un  panier  rempli  de  raisins  et  de  lotos  à  calice  dé** 
coupé  )  avec  une  hydrie  placée  sur  son  trépied  :  le  der- 
nier vient  faire  hommage  aux  dieux  des  prémices  de  sa 
chasse;  son  ^aule  est  chargée  d'un  bâton  aux  extrémités 
duquer  sont  suspendues  des  oies  semblables  à  celles  que 
prennent  au  filet  les  hommes  représentés  dans  la  bande 
inférieure  du  bas-relief.  On  dirait  que  ces  deux  divinités 
président  au  jardinage,  aux  vendanges  et  à  la  chasse. 

Cérémonie  funéraire  et  sacrifice. 

Dans  la  grotte  Soultâny ,  à  droite  du  grand  bas-relief 
qui  vient  de  nous  occuper ,  existe  un  tableau  qui  repré* 
sente  une  cérémonie  funéraire;  on  n'a  pas  eu  le  loisir 
de  le  dessiner  :  on  s'est  attaché  de  préférence  à  une  re- 
présentation pareille  qui  est  figurée  dans  la  grotte  voi- 
sine dite  du  Fizir;  la  peinture  y  est  beaucoup  mieux 
conservée,  et  les  détails  y  sont  présentés  avec  plus  de 
netteté.  La  copie  qu'on  en  a  faite,  a*été  gravée  pi.  70, 
n^5. 

Je  vais  examiner  successivement  les  cinq  rangées 
dont  ce  tableau'est  composé. 

Dans  la  rangée  supérieure,  vers  là  gauche,  on  voit 
deux  hommes  qui  portent  un  coffre  auprès  duquel  est 
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un  etifinit  ;  ^devant  eux ,  noe  femme  enveloppée  d  une 
draperie  est  assise  sur  un  traîneau  que  deux  hommes 
ticent  après  eux  an  moyen  domie  conle  :  <on  peut  >croire 
que  cette  femme  «st  la  Tenire  du  mort ,  et  que  Fe^fant 
est  son  fils.  Vars  la  droite ,  on  ^pesçoit  nn  traîneau  mis 
en  mouvement  par  des  bœufi;  attacha  a  rextremîté 
d'une  longue  corde;  deux  hommes  places  très^près  du 
traîneau  soutiennent  la  corde  ^etrempêohent  de  balayer 
la  terre;  un  autre,  placé  immédiatement  derrière  les 
IxBufs,  tient  aussi  la  oorde,  et  parait  diriger  le  tirage  : 
entre^uK  est  un  groupe  de  six  persomies  altemativeiiient 
femmes  et  hommes,  dont  les  getfes  expriment  Tafflic- 
tion.  Un  personnage  est  sur  le  traîneau  et  s'y  tient 
debout;  il  porte  dans  sa  main  gauche  un  yolnme  de 
papyrus,  sur  lequel  est,  sans  doute,  écrite  l'oraison 
funèbre  du  mort.  Un  homme  qui  se  trouve  devant  lui  et 
qui  tient  une  urne,  fait  sur  ses  pieds  une  aspersion  abon- 
dante, pour  le  rendre  plus  pur  et  plus  digne  du  minis- 
tère  qu'il  va  remplir. 

Trois  personnages  que  l'on  voit  auniei'antdes  bœu£s, 
ont  une  coiffure  particulièiH3  qui  les  rend  remai*quables  ; 
je  n'hésite  pas  à  prononcer  qu'ils  appartiennent  à  d'ordre 
sacerdotal.  Deux  cbconstances  m^autorisent  à  le  penser  : 
premièrement,  on  retrx>uve,  vers  la  gauche  de  la  se- 
conde rangée,  des  hommes  coiffés  de  la  même  manièjpe, 
qui  sont  admis  dans  l'intérieur  du  temple,  pendant  que 
tous  les  assislans  sont  au-dehors;  secondement^. ces 
hommes  sont  les  seuls  qui  aient  la  tèle* rasée  :  or,  nous 
savons  par  Hérodote  '  que  les  prêtres  égyptiens  avaient 

'  Héoodole,  livre  n,  $.  36. 
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«coiitQiiie  de  fie  raser  la  fête.  Ceux-ci  paraissent  (>résidef 
aax  obsèques.;  ils  voDt  à  la  rencoiHïe  du  cort^e,  et 
tendent  les  hras  de  son  côte  :  il  y  a  dans  leur  demavdbe 
un  JMdancemeBft  et  un  mouveoient  cadence' ^ui  lui  don- 
nent le  caraaëre  d'une  danse.  Le  conducteur  du  corlege 
ëleTe  vers  :eux  un  rameau  qu'il  semble  leur  presoiter  : 
ne  serait-ce  point  là  le  type  du  fameux  rameau  d  or  sans 
lequel  on  <De  pouvait  pénétrer  aux  enfers  ? 

Dans  la  seconde  rangée ,  deux  barques  mues  à  la  came 
«avancent  vers  h  .gancbe  :  eUes  porteni  le  gouvernail  à 
Aeax  aviaxms.  Cette :p«rticularité,  ainsi  que jaous  lavons 
déjà  observé,  caractértse  une  représentation  .S]frmbo- 
lique,  et  fait  connaita'e  que  les  deux  barques  ont  un 
emploi  dérivé  de  la  religion.  Au  milieu  de  chaque  na- 
celle s^élève  unet^ambre  où  sont  deux  figures  envelop- 
pées ,  comme  les  mort  s  ^  dans  des  suaires.  Soit  que  ces 
figures  représeutent  des  corps  réels,  soit  qu  on  ne  doive 
les  considérer  que  comme  des  emblèmtes  peints  sur  les 
faces  extérieures  de  la  chambre,  elles  annoncent  le  lu- 
gubre ministère  des  deux  barques  destinées  à  conduire 
les  morts  vers  l^r  dernière  demeure,  et  emploj^s, 
suivant  l'expression  des  Egyptiens ,  à  transporter  ceux 
qui  passaient  le  lac  '  ;  le  terrible  nocher  Charon  est  assis 
aupi'ès  du  gouvernail ,  et  ^side  à  ce  passage  qui  se  fait 
sans  retour. 

De  l'aiHre  côté  du  lac  on  voit  un  personnage  entière- 
raœnt  nu ,  sur  lequel  deux  hommes  répandent  l'eau  à 
grands  flots  :  il  parait  que  c'est  celui  que  nous  avons 
déjà  observé  dans  la  rangée  supérieure  ^  et  qui  est  pu- 

'  Diodove  de  SMe,  livra  r'. 
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rifiëde  nouveau  par  uue  ablution  plus  abondante  et  plus 
complète  que  la  première.  On  a  représente  plus  loin  un 
cadavre  étendu  sur  un  lit;  il  est  enveloppé  de  la  même 
manière  que  les  momies  qui  se  sont  conservées  jusqu'à 
nos  ^ours  dans  les  grottes  sépulcrales  des  anciens  É^p- 
tiens.  Un  homme  placé  auprès  du  corps  tient  entre  ses 
mains  un  rouleau  de  bandelettes^:  on  voit  que  c'est  lui 
qui  a  enveloppe  la  momie.  Aux  piedâ  du  mort  est  une 
femme  debout  qui  paraît  éplorée  ;  son  attitude  est  celle 
de  la  plus  profonde  douleur  :  trois  autres  femmes  accrou^ 
pies  derrière  elle  donnent  paiement  des  signes  d'afflio- 
lion.  L'expression  forcée  et  les  gestes  symétriques  de 
ces  quatre  femmes  n'annoncent  pas  une  tristesse  véri- 
table :  ce  sont  sans  doute  des  pleureuses  à  gages,  qui^ 
suivant  l'usage  immémorial  de  l'Orient,  ont  été  appe«- 
lées  aux  funérailles  pour  simuler  la  douleur  et  les 
larmes. 

Un  officier  des  embaumemens,  armé  d'un  couteau, 
fait  sur  la  momie  posée  debout  à  côté  du  temple ,  une 
dernière  opération  dont  l'objet  n'est  pas  indiqué.  Le 
temple  est  représenté  par  son  plan  :  la  cour  qui  le  pré* 
cède,  est  ornée  de  deux  obélisques  ;  on  y  voit  des  arbres , 
une  avenue  de  palmiers ,  et  un  bassin  rempli  d  eau  :  il 
faut  remarquer  qu'un  bassin  pareil  subsiste  encore  de 
notre  temps  devant  les  ruines  du  temple  qui  se  trouvent 
sur  l'emplacement  d'Eletkjia^  Ce  bassin  est  incontesta- 
blement de  construction  antique.  L'eau  qu'il  contenait 
lorsque  je  le  vis,  était  fortement  salée  :  comme  elle  ne 
peut  provenir  que  du  Nil,  dont  les  eaux  sont  singuliè- 
rement pures ,  cette  circonstance  a  besoin  d'être  expli* 
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quee.  Le  sol  de  TEgypte  est  impr^ne'  d'ane  grande 
quantité  de  sels;  Feau  du  fleuve,  en  se  filtrant  .dans 
les  terres ,  dissout  quelques  parties  die  ces  sels ,  eu 
sorte  qu'elle  a  perdu  sa  pureté  lorsqu'elle  arrive  au 
bassin.  Le  soleil  ardent  de  ce  pays ,  une  atmosphère 
constamofient  sèche  et  presque  toujours  agitée,  don- 
nent à  FeVaporation  une  grande  activité  :  Teau  éva- 
porée est  aussitôt  remplacée  par  celle  qui  vient  du 
Nil,  et  qui,  dans  son  passage  au  travers  des  terres, 
s'est  chargée  de  nouvelles  parties  de  sel.  On  conçoit 
que  ces  effets ,  continués  depuis  plus  de  vingt  siècles ,  '  ' 
ont  dû  produire,  à  la  longue,  une  liqueur  saline  très*- 
conqsntrée.  ^ 

La  rangée  inférieure  contient  la  représentation  du 
sacrifice  d'un  bœuf  :  Hérodote  nous  expliquera  cette 
partie  du  bas^relief;  nous  n'aurons  qu'à  suivre  son  récit 
daps  le  lien  où  il  décrit  les  cérémonies  qui  s'observent 
dans  les  sacrifices.  Après  avoir  fait  connaître  les  forma- 
lités avec  lesquelles  on  procédait  au  choix  des  hœufs 
mondes ,  les  seuls  qu'il  fût  permis  de  sacrifier ,  cet  his- 
torien ajoute  '  : 

«  On  conduit  l'animal  ainsi  marqué  à  l'autel  où  il 
doit  être  immolé;  on  allume  du  feu;  on  répand  ensuit^ 
du  vin  sur  cet  autel,  et  près  de  la  victime,  qu'on  égorge 
après  avoir  invoqué  le  dieu  ;  on  en  coupe  la  tête ,  et  on 
dépouille  le  reste  du  corps  ;  on  charge  cette  tête  d'im- 
précations .  • Parmi  les  imprécation^  qu'ils  font 

sur  la  tête  de  la  victime,  ceux  qui  ont  offert  le  sacrifice 
prient  les  dieux  de  détourner  les  malheurs  qi^i  pour* 

■  Livre  n,  $.39»  traduction  de  M.  LMcher. 

A.  M.      VI.  10 
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iraient  arriver  à' toute  rÉgypte  ou  à  eux-mêmes^,  et  de 
les  faire  retomiier  sur  cette  tête,  a 

Qn  yoiticffectivement  dans  notre  tableau  le  feu  allumé 
sur  l'autel ,  et  un  homme  qui  porte,  suspendus  aux  ex-? 
trémités  d  un  levier,  deux  seaux  dans  lesquels  se  trouve 
vraisemblablement  le  vin  nécessaire  pour  les  libations. 
Le  bœuf  est  étendu  auprès  de  Tautel  ;  sa  tête  a  été  cou** 
pée  :  un  sacrificateur  travaille  avec  activité  à  dépecer  les 
membres.  L'action  du  sacrificateur  est  décrite  dans  Hé- 

ïodote». 

.    (c  On  coupe  les  cuisses ,  dit-il ,  la  superficie  du  haut 
des  hanches V  les  épaulas  et  le  oou«. ........  Pendant 

que,  la  victime  brûle,  ils  se  frappent  tousj  et  lors- 
qu'ils ont  cessé  de  Se  frapper ,  on  leur  sert  les  restes^du 
^crifice.  » 

Parmi  les  figures  de  la  rangée  inférieure ,  il  y  a  cinq 
pleureuses  dont  les  .mouvemens-  peuvent  faire  croire 
qu'elles  se  frappent;  mais  les  autres  femmes  sont  dans 
éne  immobilité  complète. 

*  Il  n'est  pas  facile  de  deviner  ce  qui  est  contenu  dans 
le  coftVe  que  quatre  hommes  portent  sur  leurs  épaules  à 
f  aide  d'un  brancard.  Il  est  à  remarquer  que  ce  coffre  et 
êelui  de  la  rangée  supérieure  ne  sont  pas  aussi  longs  que 
fe  momie  que  l'on  voit  dans  la  rangée  moyenne  :  par 
èonséquent  cette  momie  ne  pourrait  y  être  contenue,  à* 
moins  qu'on  ne  l'eût  pliée  dans  les  articulations  5  ce  qui 
est  sans  exemple  parmi  les  nombreuses  momies  qui  ont 
été  retrouvées  jusqu'à  présent.  Un  passage  de  Porphyre, 
^Ue  je  vais  transcrire  d*aprës  la  traduction  qui  en  a  été 

Livre  xi,  J.  ^o,  traduction  de  M.  l<atcber. 
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laite  par  M;  tarchèr*,  jettera  peut-être  quelque  jour 
isiùr  la  destination  de  ce  coffi-e:  *  ^  —  .  -  -' 
«  Lorsqu'on  eilibaume  les  cadavres  des  gens  de  dua- 
lité ,  on  en  tire  les  intestins ,  bn  les  met  dans  un  coffre; 
Net  entre  autres  choses  que  fon  fait  pour  le  moit,.on 
prend  le  coffre,*  on  atteste  le  soleil ,  et  rtin  des  embau^ 
meurs  lui  adresse  pour  le  mdrt  ces  paroles,  qu'Etiphan- 
lus  a  traduites  dé  sa  langue  maternelle  :  Soleil,  sowè^ 
Tàin- mettre  ,' et  vous  toui  dieux ,  qui  €tvez  donné  la  vib 
aux  hommes,  recelez-moi,  etpermettei  que  f  habite  at^ec 
les  dieux  étemels.  J'ai  persisté,  tout  le  temps  que  f  ai 
vécu,  dan's  le  culte  des  dieux  que  je  tieus  de  mes  pères; 
j'ai  toujours  honoré  ceux  qui  ont  engendré  ce  corps  ;  je 
ii^ai  tué  personnel  je  n'ai  point  enlevé  de  dépôt  :  je  n'ai 
fait  aucun  caitro  maU  Si  fai  commis  quelque  autre  faute 
dans  mu  vie  y  soit  en  mangeant,  soit  en  buvant,  ce  n'a 
point  été  pour  moi  y  mais  pour  âes  choses.  L  embaflimèujf 
fnontràit,  en  achevant  ces  mots,  le  coffre  où  étaient  le$ 
intestins.  On  jetait  ensuitelé  cof&e  dans  le  fleuve.  Quiant 
au  reste  du  corps ,  quand  il  e'tait  pur,  on  l'embaumait,  jf 
-  On  peut  conjecturéif ,  d'après  ce  passage ,  que  le  coffre 
de  nôtre  tableau  contient  les  ihtëstins  du  mort;  mais  it 
faut  avouer  que  cette  conjecture  laisse  ^core  lîeaucoup 
de  plac^  au  doute.  '/     ' 

:  Remarquons,  a'Vant  dé  quitter  la  scène  funéraire,^ 
que  plusieurs  persônmages  y' sont  costumés  de  la  fàçèiï 
qui  est  décrite  par  Hérodote  dans  le  lieu  ôà  il  parlé  âéè 
{ormes  du  deuil  chez  les  aticiébs  Egyptiens^  «  Len 
femmes,  dit-il,  se  découvrent  le  seinj  qt  ayant  attaché 

'  Note  3oo  «tir  lé  §.  8©  du  livr  lï  d'Hérodolè ,  tom.  n ,  pag*  '353. 
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leur  habillement  avec  une  ceinture,  elles  se  frappent  la 

poitrine D'un  autre  côte  ^  les  hommes  attachent 

de  même  leurs  habits  et  se  frappent  la  poitrine  \  n 

Toutes  les  figures  de  femmes  du  tableau  que  nous 
venons  d'examiner,  sont  en  effet,  à  l'exception  d'une 
seule ,  vêtues  de  robes  attachées  au-dessous  du  sein  par 
des  ceintures.  Six  hommes,  places  dans  là  rangée  infé- 
rieure, et  l'eufant  que  l'on  voit  au-dessous  du  coffi*e, 
dans  la  rangée  d'en-haut,  sont  représentés  avec  des  vê- 
temens  attachés^de  la  même  manière. 

JDes  Sacrifices  humains^ 

i 

à 

t 

Si  Ton  en  croît  le  témoignage  de  quelques  écrivains 
de  l'antiquité,  lés  autels  à'Ekthjia  ont  été  SQuillés  du 
sang  des  hommes.  Parmi  les  historiens  dont  les  écrits 
sont  parvenus  jusqu'à  bous,  Diodore  de  Sicile  est  le 
phis  ancien  qui  ait  accusé  les  Égyptiens  d'avoir  offert 
aux  dieux  des  victimes  humaines;  Voici  comment  il 
s'aprime  *  : 

u  0»  (fit  même  que  les  anciens  rois  d'Égjrpte  sacri- 
liaieat  sur  le  tombeau  d*Osiris  tous  les  hommes  qiii 
avaient  le  poil  roux,  n 

Diodore  ne  cite  aucune  autorité  à  Tappui  de  cette 
assertion  :  mais ,  en  rapprochant  son  récit  d'un  passage 
.de  Plutarque  sur  le  même  sujet,  on  voit  que  le  fait  a 
été  puisé  dans  Manéthon^  écrivain  égyptien,  grand- 
iprètr^  de  Sébennyte  et  greffier  des  archives  sacrées/ 

*  Hërodote,  liV.  ii ,  J.  85. 

>  Tome  i^'j  pag.  1S7,  tradactiou  de  T^rrasson,  Paris,  1737. 
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qui  virait  sous  Ptolemee  Pbiladelphe.  Plutarqne  s*ex*- 
prime  à  peu  près  daos  les  mêmes  termes  que  Diodore^ 
mais  il  a  Tattentidn  de  citer  l'auteur  sur  l'autorité  du- 
quel il  se  foude^  et  cet  auteur  est  Manéthon. 

ff  Les  Égyptiens,  dit*Plutarque,  brûlaient  dans  la 
viUe  d'Eleikyia,  ainsi  que  la  écrit  Manëthon,  dès 
)iommes  yivans  qu'ils  appelaient  typhûtUens^  et  ils  je- 
taient leurs  cendres  au  vent'.  >i 

On  appelait  tjphoniens  les  hommes  dont  les  cheveux 
ëtaient  roux;  les  Égyptiens  croyaient  que  Ty^on,  le. 
mauvais  génie,  les  avait  àe  cette  couleur. 

Un  autre  passage  de  Manéthon ,  dont  le  sens  a  été 
conservé  par  Porphyre  %  apprend  qu'on  immolait  aussi 
des  hommes  à  Héliopolis  :  on  en  sacrifiait  trois  tous 
kis  jours.  Cette  abomination  dmia  jusqu'au  ;t)î  Amosis^ 
qui  ordonna  de  substituer  aux  hommes  trois  figures  de 
cire  de  grandeur  naturelle.  Avant  cette  ordonnance, 
les  hommes  typhoniens  étaient  choisis  et  marqués  avec 
les  mêmes  soins  et  les  mêmes  formalités  que  les  veaux 
^tinéi  aux  sacrkices.  Ces  formalités  devaient  peu  dif- 
férer de  celles  que  l'on  observait  dans  le  choix  des  boeufs 
mondes,  et  dont  Hérodote  nous  s  transmis  le  détail'. 

(c II  y  a,  dit  cet  historien,  un  prêtre  destiné  pour 
cette  fonction  :  s'il  trouve  sur  l'animal  un  seul  poil  noir^ 
il  le  regarde  comme  immonde;  il  le  visite  et  l'examine 
debout  et  couché  sur  le  dos;  il  lui  feît  ensuite  tirer  la 
langue ,  et  il  obscirve  sll  est  exempt  des  marques  dont 
font  mention  les  livres  sacrés .  «^ ..  .•  »  Il  considère  aussi 

■  Traité  d'IiBU  et  d^Otiris.  '  Lîyre  n,  J.  38,  traduction  de 

*  De  Ahitineniia ,  lib.  u.  M.  Laieher. 
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si;I^s  poiU^de  ifi  <|iieae.sont  tels  c{ti'ils  doivent  être  ifa^) 
tureliemenL  Le  bœuf  a-t-il  toutes  les  conditions  requises 
pQUritre  repute  inonde^  le  jxrêtre  le  marque  avec  unQ 
corde  d  ecorcè  de  byblQs  y  qu'il  lui  attache  autour  des^ 
çôrnes;  il  y  applique  onsiuite  de  la. terre- sigiUaire,  sur 
la({ueUe  iil  imptime  son  sceau». 4 é  II  est  défendu ^  sôu» 
peine  d0^oi:t|  de  sacrifiei:  un  bœuf  qui  n'a  point  cettej 
enafpreinte.  »  ? 

Hérodote  ^  que  je.viçnâ  de  citer  ^  n'est  point  favorable 
%  l'apiilion  de;Ceas^  qui  pensent  que  les  Egyptiens  op| 
sacrifié  des  vicfimes^ humaines;  il  soutient  formellement 
que  Jamais  ils  n  oilt  admis  cet  usage  horrible^  JLeiii  deBa- 
(rifierdes  liemlnes  ^  ce  peuple  ^  dit-il  ^  osait  à  peine  saci-i-i 
fier  des  animaux;  et  le  iioniibre  de  ceux,  qu'il  lui  étaÂ 
permis  d'immoler  ^  était  très-borné.  G0  raisonniement  n4 
me  parait  poini  convaincant;, l'expérience  a  prpuvéf  dan^ 
'  mille  circonstances  y  que  les  6sprits  iraj^'s  de  superstH 
tion  peuvent  admettre!  Iqs  .idee$  lés  plus  absurdes  e€  aK 
lier  les  usages  les  plu^  contradictoires»  S^uthle-t-il  Yrat-. 
semblable  ^  par  exemple  ^  que  des  hommes  qui ,  païi 
principe  de  reli^^on^  ont  horreur  du  meurtre  d'une 
yachç^  et  craignent  de  donner  la  mort  à,  un  in^leGte.| 
iiennént  ^  égiilement  par  principe  de  religion  ^à  nnQ  cou- 
fumé  qui  force  les  femmes  a  se  brnkir  vives  loi^ue  ieuf 
époux  vient  à  mourir?  c'est  Cependant  ce  qui  existe^  et 
ce  queFon  voit  tousl^  jours  si»  les  bord&du  Gange.  Il 
ii'<est  dwc  paa  ooBUa^e  k  la  nature  humaine  d&suppo^et 
qœ  le  mâmie  pâipla  qui  répugnait  à  sacrifier  c^tnins 
animaux ,  a  pu  immoler  des  hommes.  Les  témoignages 
Historiques  que'  ]^i  pitéi; ,  çnt  déterminé ,  contre  le  senr 
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tinient  d'HeroddteV  TopH^ft  de  presqheltons  ceux  qUi 
ont  ^uunitié  la  question.  Cependant  on  ne  connaissait 
pas  des  preuves  encore  pins  fortes  ei  plus  înconlestàble$ 
que  nous  pouvons  alléguer  aujourd'hui  i  les  Egyptien» 
enx-mèmes  ont  pris  soin  de  les  conserver  en  les  gravant 
sur  la  pierre  :  j'ai  tfouvé,  dans  presque  tous  leurs  biot 
numens ,  la  représentation  de  cérémonies  où  des  hommes 
^ont  sacrifiés. 

Un  tableau  placé  du  côté  de  Touest ,  dur  lun  de^ 
pylônes'  du  grand  temple  de.  Phils^,  représîsnte  quatre 
lioofimes; coucha  sur  le  ventre;  leurs  fnains  sont  passées 
deiTÎere  le  dos  ^  et  liées  avec  leurs  pieds ,  que  l'on  a  ra* 
menés  )  pour  cet  e£fet,  vers  les  reins  :  un  sacrificateur 
debout  ^  t<wt}é  verl  une  figure  décorée  des  attributs  or^ 
dinaii^s  ^u%  divînitési  a  transpercé  avec  une  lancé  le^ 
corps  de  ces  quatre  hotnmes.  Si  l'onenbre  dans  le  temple  >. 
on  voit,  sur  une  colonne ^  la  représentation  d'un  sacrifia 
cateur  qui  enfonce  une  lance  dansie  crâne  d'un  malhei^ 
Tenx  dont  un  autre  sacrificateur  a  déjà  percé  le  corps^ 
les  deux  exécuteurs  sont  vêtus  et  mitres  comme  les  fitr 
gures  qui,  dans  les  autires  bas-reliefs^  remplissent  les  «, 
fonctions  de  prêtres.  ^ 

A  Xhèbes,  parmi  les  sculptures  de  la  belle^pprteder 
vaut  laquelle  se  trouvait  une  longue  avénuç  de  spbinx  €$ 
de  béliers ,  qui  conduisait  de  Louqsor  à  Karnakj  on  re^ 
jnarque  un  sacrificateur  dont  la  inain  droite ,  arnoée 
d'une  massue  )  est  levée  pour  assommer  un  homme  que 
l'on  tient  prosterné  Rêvant  deux  divinités  dont  les  or^ 
nemens'  et  les  attributs  annoncent  Osiris  et  iBÎs.  Au|l 
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vètemens  et  à  la  barbe  de  la  victime,  on  reocmnaît 
qu'elle  appartient  à  une  nation  dont  les  Combats  contre 
les  Égyptiens ,  et  la  défaite ,  sont  sculptes  en  bas-relief 
sur  les  murs  du  grand  édifice  de  Kamak.  Dans  un  antre 
tableau  qui  se  trouve  sur  une  porte  située  à  lopposite 
de  la  précédente,  VCTsle  nord,  un  bomme  de  la  même 
nation  est  immolé  devant  un  serpent. 

Au  temple  de  Denderah ,  sur  la  face  qui  regarde  l'est, 
quatre  victimes  sont  immolées  devant  Isis  et  Osiris; 
elles  sont  à  genoux  et  enchaînées  :  le  sacrificateur  en- 
fonce le  crâne  de  l'une  d'elles  avec  une  pique.  Un  spec- 
tacle encore  plus  horrible  est  représenté  parmi  les  sculp- 
tures d'une  porte  isolée  qui  subsiste  debout ,  à  quelque 
distance  du  grand  monument  de  Denderah .  Deux  hommes 
enchaînés  par  les  coudes  sont  agenouillés  devant  un  ' 
dieu;  le  sacrificateur  les  assujettit  dans  cette  position 
en  appuyant  son  pied  sur  leurs  jambes,  et  il  s'apprête 
à  enfoncer  sa  pîque  dans  leur  tête.  Un  liori  est  placé 
entre  les  jambes  du  sacrificateur  pour  dévorer  les  vie-  . 
times  ;  déjà  sa  gueule  a  saisi  le  bras  d*un  de  ces  infortunés. 

Ces  sculpture;^  me  semblent  prouver  qu'il  fut  un 
temps  où  les  Égyptiens  immolaient  des  victimes  hu« 
maines,  et  que  même,  après  avoir  renoncé  à  cette  bar^ 
bare  coutume,  ils  n'ont  pas  cru  leur  honneur  intéressé  à 
en  abolir  le  souvenir.  On  peut  objecter ,  il  est  vrai,  que, 
pour  être  autorisé  à  tirer  une  pareille  induction  de  ces  ' 
bas-reliefs ,  il  faudrait  mieux  connaître  l'intention  dans 
laquelle  ils  ont  été  sculptés;  que,  peut-être,  ces  tableaux 
n'étaient  que  des  symboles  dont  nous  ignorons  aujour- 
d'hui la  signification;  que  l'action  que  je  prends  pour 
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un  sacrifice,  pourrait  n'être  que  le  supplice  dW  crimi- 
nel condamne  par  les  lois,  et  qae  l'on  met  à  mort  avec 
un  appareil  solennel ,  propre  à  faire  sur  la  multitude 
une  impression  salutaire. 

Ces  ràisonnemens  disparaissent  devant  un  passage  de 
Plutarque  qui  fait  connaître  l'empreinte  du  sceau  avec 
lequel  on  marquait  Içs  bœufs  mondes  choisis  pour  les 
sacrifices.  Voici  ce  passage ,  traduit  par  Amjot  :  «  Les 
prêtres,  qui  se  nomment  les  scelleurs,  venaient  marquer 
le  bœuf  de  la  marque  de  leur  sceau ,  qui  était ,  comme 
récrit  Castor ,  l'image  d'un  homme  à  genoux  ayant  les 
mains  liées  derrière  et  Yépée  à  la  gorge  \  »  L  analogie 
de  cette  image  avec  les  attitudes  des  victimes  dans  les 
tableaux  que  je  viens  de  citer,  lève,  je  crois ,  toute  es- 
pèce de  doute  sur  l'intention  dans  laquelle  ces  tableaux 
ont  été  faits  et  sur  leur  véritable  sens.  Cette  intentioD 
parait  si  clairement  dans  l'empreinte  du  sceau ,  que  des 
savans  a  qui  les  monumens  dont  je  vieu^  Reparler  étaient 
inconnus ,  n'ont  pas  balancé  à  regarder  cette  empreinte 
comme  formant  une  preuve  décisive  de  l'ancien  usage 
d'immoler  des  hommes. 

Le  çavant  Jablonski ,  tout  disposé  qu'il  était  à  discul^ 
per  les. Égyptiens  de  cette  barbarie,  n'a  pu  cependant 
désavouer  les  &its  attestés  par  les  historiens;  mais  il 
s'est  efiorcé  de  les  expliquer  dans  un  sens  favorable  à  ce 
peuple  :  il  a  supposé  que  les  sacrifices  humains  furent 
introduits ,  contre  le  gré  du  corps  sacerdotal ,  à  l'époque 
très-éloignée  où  les  rois  pastem^  établirent  en  Egypte^ 

*  Traité  d^Isis  el  d^Osiris,  §.  28,  traduction  d^Amyot,  édit.  de  SU.  Cla- 
vier, Paris,  1803, 
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knr  domination  tyrannique  et  craelle.  JaHonski  aurait  ^ 
sans  donte  ^  abandonne  cette  explication  y  s'il  avait  connq 
1^  scnlptures  qne  je  viens  de  citer  ;  les  sacrifices  hu-r 
mains  y  sont  mêles  avec  les  scènes  religieuses  les  pla9 
respectées  :  ce  rapprochement  suffisait  pour  les  sancti- 
fier aux  jeux  de  la  multitude,  et  pour  en  perpàuer 
Tusage»  Les  prêtres  n  y  auraient  gas  consenti  y  si  les  sa- 
crifices humains  leur  avaient  paru  aussi  abominables  et 
aussi  sacrilèges  qu  a  nous;  et  s'il  était  arrive ^e  la  tj-^ 
rannie  des  rois  pasteurs  leur  eût  forcé  la  main  à  cet 
égard ,  ils  n'auraient  pas  manqué,  dès  que  cette  tyrannie 
se  fût  évanouie,  d'efi&cer  ces  monumens  de  la  servitude 
des  Lgyptiens  et  de  la  profanation  de  leu]*s  temples. 

Il  paraît  donc  démontré  ^  là'il  est  permis  d'anployer  c^ 
mot  en  de  semblables  matières,  il  paraît  démontré^ 
dis-je,  que  la  religion  des  anciens  Égypli^is  a  admis 
rimmolation  des  victimes  humaines.  . 
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AU.  LAC  DU  FAYOUM', 

,  ■  "  '  *  ^  » 

« 

Far  E.  JOMARD. 

X^Aioifi  lesqu6Stidtisd'àntiquUëc[ni  ont  eiercé  beanconp 
deGrivainS)  et  <|ui|  par  Jeurs  difficultés  et  leur  nature.^ 
iBÀit^ient  les  plus  sav^t^  Teche]^.clije9  ^  oq  peuf  as»gner 
un  des  premiers  rai^  à  telle  qbe  présenle  remplace^ 
meut  duidc.de  Moeris  $  mais  c'est  en  même  temps  Fane 
^  qu^slion^  oii  Iç  dé|»Qt  de  i^otipjis  exactes  sur  les  lo-^ 
çalîl4s  ppuydît  j^arerle  pltis  :  suipsi  les  hypothèses  plus 
ou  moins  ingénieuses  que  Toû  à  ifnaginées  )usqu'icî 
pour  rapprocher  dés  descripiions  des  ancielis  }es  récits 
des  Yoyagdurs  «^icl^rnes,  s^  trouvent  aujourd'hui  d&c 
piiees  de  ibndem^ptw  S'il  n'eût  iàllu  dams  celte  matièFe 
que  de  l'ëruditioD  et  de  là  sagacité,  elle  serait  depuis 
Jiong-leDiips  étlaircie  :  maïs  rien^  dans  un  pareil  pro^^ 
blême,  ne  peut  remplacer  ia  deaeripUon  géographique 
du  locale  et  c'est  ce  secours  qui  a  manqué  à  d'Anville, 


*•' 


'  De  Douvelles  obseryations  re-  el  de  publier  cet  écrit  tel  qu'ail  â  iStc 

cueillies  depuis  la  rédaciioo  de  ce  lu  à  rinstitat  dxgypte ,  le  8  octobre 

mémoire  n''ayaDt  pu  y  trouver  place ,  1800 ,  sauf  on  petit  nombre  d''addi- 

on  a  préféré  d^indiquer  dans   les  tions. 
notes  plusieurs  de  ces  obserralions, 
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à  Gibert  et  à  une  foule  d'autres  savaus ,  qui  n'avaient 
pour  base  dans  leurs  travaux  que  des  relatiojns  vagues 
et  des  observations  infidèles. 

Les  connaissances  précises  qu'on  vient  de  recueillir 
sur  le  territoire  entier  de  l'Egypte,  et,  pour  ainsi  dire, 
pied  à  pied ,  font  espérer  de  pouvoir  résoudre  les  diffi- 
cultés que  présente  l'étude  de  ce  pays ,  plus  fameux  que 
bien  connu;  elles  en  rectifieront  surtout  la  géographie, 
bien  qu'elle  fût  moins  défigurée  que  tout  le  reste»  grâce 
à  l'habileté  et  à  la  pénétration  de  d' Anville. 

C'est  d'après  de  pareilles  notions  ^  acquises  par  des 
voyages  faits  dans  le  Fayoum  et  dans  l'Egypte  moyenne , 
que  j'entreprends  d'examiner  ce  qui  regarde  le  lac  de 
Mœris.  Après  avoir  exposé  mon  sentiment,  ]e  rendrai 
compte  des  opinions  de  plusieurs  critiques;  ce  que  j'ai 
cru  indispensable  à  cause  de  leur  autorité  en  matière  de 
géographie,  et  aussi  parce  que  tant  de  recherches 
avaient  dm  par  obscurcir  la  question.  Il  me  faudra 
aussi ,  pour  atteindre  le  but  que  je  me  propose,  produire 
au  lecteur  d'une  manière  complète  les  témcâgnages  des 
anciens  écrivains  *  :  ce  qui  me  parait  la  voie  la  plus  sûre 
pour  démêler  le  vrai  dans  un  sujet  d'antiquité  ;  car  on 
n'a  que  trop  souvent  tronqué  les  passages  des  anciens , 
pour  les  ajuster  en  quelque  sorte  à  un  cadre  imaginaire 
fourni  par  des  relations  inexactes. 

>  Les  textes  mêmes  des  principaux  aatenrs  sont  rapportés  à  la  fin  <ïa 
mémoire. 
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§.  I.  Du  Fajroum,  et  du  Bahr^Yousef,  oueanal  de  Joseph. 

Au  couchant  de  Benj-Soueyf  ^  et  à  deux  mjriamètres 
(quatre  lîeues')  environ  de  cette  ville,  s'ouvre  une 
gorge  étroite  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  suit  la 
rive  gauche  du  Nih  Cette  ouverture,  dirigée  du  levant 
au  couchant ,  ne  s'élargit  qu'au  bout  de  deux  lieues  ;  alors 
la  chaîne  s'ëcarte  brusquement  vers  Iç  nord  et  le  sud, 
pour  former  à  l'ouest  de  l'Egypte  un  vaste  bassin  qui  a 
près  de  vingt-cinq  myriamètres  (cinquante  lieues)  de 
circuit.  On  ignore  encore  aujourd'hui  si  ce  bassin  est 
réellement  ouvert  du  côte  de  la  Libye ,  dans  l'endroit  où 
toutes  les  cartes  marquent  l'origine  du  Bahr-helâ-md , 
ou  mer  sans  eau.  Au  nord-est  et  vers  Tamyeh ,  est  une 
coupure  qui  mène  au  Kaire  à  travers  le  désert;  vers  le 
sud,  la  chaîne  s'ouvre  encore,  et,  par  un  contour 
qu'elle  forme,  donne  naissance  à  Un  nouveau  bassin  *. 
L'espace  compris  dans  ces  deVeloppemens  de  la  mon* 
tagne  constitue  la  province  du  Fayoum ,  la  même  que 
le  nome  d'Arsinoe,  ville  dont  les  ruines  se  voient  encore 
près  de  la  capitale  actuelle.  Cette  province  reçoit  les 
eaux  du  Nil  par  le  Bahr-Tousef  ,  ou  canal  de  Joseph , , 
qui ,  à  l'entrée  de  la  gorge,  fait  un  coude  à  angle  droit 
pour  y  pëne'trer.  Arrivé  à  Medynet  el-Fayoum ,  il  se 

>  Je  me  sers,  daos'tout  ce  mé-  Pajonm,  où  Ton  a  tracé  la  recon- 

moire,  de  la  lieue  de  aS  au  degré,  naissance  faite  au  nord  du  lac  et  dans  ' 

■  *  Ce  bassin  reoferme  le laç  appelé  le  sud  du  Fayôum  par  M.  Mariin, 

GjOtâh^  dont  les  eaux  sont  douces  membre  de  la  Commission  des  ^cieo- 
et  serrent  à  Firrigation;  elles  lui  ■  ces  et  arts,  éditeur  des  Recherches 

Tiennent  du  Nil.  Voyez,  dansTAtlas  sur  Ut  a^Humes  des  anciens  peuples , 
géographiç[ue  d^£gypte ,  la  carte  dn 
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divise  en  un  grand  nombre  de  canaux  qui,  par  une 
distributiDn  bien  entendue,  vont  arroser  et  fertiliser 
tous  les  villages.  Cette  province  est  encwe ,  comme  chez 
ies  anciens ,  une  des  mieux  cùltivëes  et  des  plus  ridies 
tle  l'Egypte  ;  et  les  campagnes,  à  quinze  lieues  du  Nil , 

sont  aussi  fertiles  que  les  parties  voisines  du  fleuve. 
\flais  la  négligence  apportée  dans  l'entretien  des  canaux 
à  enlevé  à  l'agriculture  une  moitié  des  terres  cultivables. 
Le  bassin  renferme  plus  de  cent  lieues  carrées,  et,  sur 
environ  soixante  que  Ion  pourrait  mettre  en  produc*- 
tion ,  l'on  en  compte  à  peine  trente  qui  soient  cultivées. 
Les  terres  abandonnées  se  sdnt  peu  à  peu  couvertes  de 
sable;  et  la  partie  occidentale  du  Fayoum,  qui  a  dû 
autrefois  être  cultivée  y  puîsqu*on  y  voit  des  restes  con- 
sidérables d'habitations ,  est  transformée  aujourd'hui 
en  un  désert  absolu. 

Le  mauvais  état  des  canaux  et  l'ensablement  des 
terres  ont  amené  un  autre  changement  non  moins  fu- 
néste  à  la  culture.  Il  n'y  a  maintenant  dans  les  trente 
lieues  cultivées  qu'environ  soixante  villages.  Vànsleb , 
qui  voyageait  en  1673 ,  en  a  compté  soixante-deuk  '  j  et 
Étranger,  en  lySo,  n'en  a  compté  que  soixaiite-un".  Jl 
ft'y  a  donc  dans  le  Fayoum,  depuis  assez  long- temps, 
que  deux  villages  par  lieue  carrée  '  ;  tandis  qu'il  y  en  a 
trdi^  dans  les  autres  provinces  fertiles  de  l'Egypte,  et 
en  particulier  dans  celle  dû  Katre,  où  Fou  compte ,  dans 

»  *  Relation  d^an  Toyage  en  Égjpte*,  par  le  P.  Vansleb;  Paris,  1777  j 
pag.  257.  * 

*  Voyage  de  Grangcr,  Paris,  17^5 f  pag.  149. 

^  Satles  aff^ieiis  rcgitftrcflB',  l'OoIroatpte  quatre- vingt-hnit  TÎUages  dans 
kFayonm.  '  •.     •  .      ,  r 


/ 
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Quarante-quatre  lieues  carrées ,  cent  trente-six  villages 
non  moins  peuples  que  ceux  du  Fajoum. 
i  Malgré  cette  dépopulation ,  le  territoire  dû  Fayolim 
est  encore  uti  des  meilleurs  de  la  contrée.  Les  champs 
sont  couverts  de  grains ,  de  légumes  de  tout  genre  et  de 
cultures  précieuses  \  Outre  les  arbres  communs  au  reste 
de  l'Egypte,  on  y  trouve  abondamment  de  beaux  oli-^ 
viers ,  des  figuiers ,  et  les  jardins  fournissent  des  fruits 
dé  plusieurs  espèces.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  de 
grandes  plantations  de  rosiers  dans  cette  province  de 
l'Egypte,  et  qu'elle  est  la  seule  qui  ait  des  vignobles. 
Elle  diffère  aussi  des  autres  par  la  variété  de  ses  cam-^ 
pagnes,  par  l'aspect  assez  pittoresque  du  sol,  souvent 
coupé  de  ravins  et  de  canaux,  ainsi  que  par  ses  villages 
beaucoup  mieux  bâtis ,  et  pa^  un  certain  air  d^aisance 
qui  est  généralement  répandu. 

Je  n  ajouterai  rien  de  plus  sur  le  Fayoum ,  parce  que 
d'autres  personnes  feront  connaître  en  détail  l'état  de 
cette  province,  et  que  mon  objet  est  seulement  de  faire 
voir  qu'il  y  a  encore  quelques  rapports  entre'  son  éx^X 
actuel  et  celui  du  nome  Arsinoïte  du  temps  de  Strabon. 
«r  Cette  préfecture ,  dit  le  géographe ,  surpasse  toutes 
les  autres  par  son  aspect ,  sa  fertilité  et  sa  culture.  C'est 
la  seule  qui  produise  de  bonnes. olives;  et  avec  du  soin, 
l'on  y  recueille  de  Thuile  excellente  :  elle  fournit  aussi 

<  Lei  priocipalet  plantes  cnhi-  de  gesse)  :  PopiiDlia  s^j  trovre  en 

Tëfs  sont  le  coton,  Pindigo,  le  lin  grande  quantité,   surtout  près  de 

éi  le  tabac;  et  parmi  les  plantes  Fjdjrmyn,  formant  des  haies  de  jar- 

aliroentaîres,  le  douvah  et  les  autres  din ,  ainsi  que  le  grand  asclépias  ap* 

grains ,  le  sucre ,  les  fè^es ,  le  lupin ,  pelé  gigantea,  en  arbrisseau . 
les  lentilles,  et  le  guilban  (espèce 
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beaucoup  de  vin ,  de  bons  fruits,  de  ble ,  de  légumes  et 
de  grains  de  toute  espèce  ' .  » 

Cette  description  aurait  fait  retrouver  à  elle  seule  la 
position  du  nome  Arsinoïté,  si  ou'ne  l'eut  connue  d'ail- 
leurs. 

Le  canal  qui  arrose  le  Fayoum,  conserve  de  1  eau 
toute  lannëe.  Ses  bords,  garnis  de  saules ^  de  tamariscs 
et  de  plantes  diverses,  offrent  une  verdure  agréable, 
surtout  aux  environs  d*Hapuârah  el-Laboun,  où  la 
proximité  du  désert  donne  encore  plus  d'agrément  aux 
rives  du  canal.  Ce  Village ,  situé  en  dedans  du  coude 
que  fait  le  Bahr-Yousef  pour  entrer  dans  la  gorge ,  est 
bâti  sur  les  bords  du  canal.  Un  peu  au-dessus,  l'on 
remarque  un  premier  pont  en  pierre ,  de  trois  arches , 
par  où  les  eaux  ^'écoulen^t ,  en  formant  une  chute  d'uû 
mètre  environ  dans  les  basses  eaux;  au  nord  est  une 
cliaussée  qui  s'appuie  sur  la  montagne  à  el-Lahoun,  et 
lé  long  de  laquelle  s'écoulent  en  <partieles  eaux  du  canal 
dans  le  temps  de  l'inondation  :  ces  eaux  continuent  de 
longer,  vers  le  nord,  le  pied  de  la  chaîne  libyque,  et 
\  reçoivent ,  dans  leur  cours ,  divers  canaux  du  Nil.  Cette 
direction  doit  avoir  été  celle  d'une  ancienne  branche  du 
fleuve ,  comme,  on  le  verra  plus  tard.  Ce  qiii  est  digne 
de  remarqué,  c'est  qu'entre  Haouârah  et  Medynet  el-r 
Fayoum  on  trouve  plusieurs  points  où  le  rocher  sert  de 
lit  aux  eaux  du  canal. 

Arrivé  ^u  village  d'Haouârah-el-Soghayr ,  le  canal 
de  Joseph  se  détournait  autrefois  vers  le  nord  par  une, 
branche  fort  large  ,>et  il  se  rendait  par  Tamyeh  dans  le 

*  Strab.  1.  XTii.  (  Voyek  i^tf .  ) 
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lac  qui  occupe  la  partie  septentrionale  de  cette  province , 
et  qu  on  appelle  Birket^Qerùuii  '.  Il  s  y  portait  aussi  par 
une  autre  branche,  dont  lorigineest  à  trois  mille  mètres 
(quinze  cents  toises)  au-dessous  d*Haouârali,  el  qui  se 
dirigeait  vers  l'ouest  jusqu'au  sud  d'el-Nazleb ,  village 
où  elle  prenait  son  cours  vers  le  nord  pour  tomber  per- 
pendiculairement dans  le  lac.  Ces  deux  bras  du  Babr- 
Yousef  ont  été  digues  à  leur  origine ,  depuis  que  ce 
canal ,  à  cause  de  Texhaussement  progressif  de  son  lit , 
a  cessé  d'apporter  dans  le  Fajouni  autant  d'eaux  qu'au- 
trefois, et  que,  pour  en  éviter  la  déperdition  dans  un 
réservoir  devenu  inutile,  on  les  a  fait  refluer  par  de 
nouvelles  roules  dans  l'intérieur  de  la  province. 

Ces  anciennes  brancbes  du  canal  sont  aujourd'hui 
deux  ravins  profonds ,  presque  à  sec.  Celui  qui  passe  à 
el-Nazlêh  a  environ  cent  mètres  (cinquante  toises)  de 

*  Ce  Dotn  est  ceini  que  j^ai  re-  cette  transformation  ;  et  Ton  sait 
cueilli  sur  les  lieux.  Plusieurs  Toya-  que  ce  troisième  Voyage  de  Paul 
geurs  et  écrivains  emploient  le  nom  Lucas  a  renchéri  sur  les  deux  autres 
de  Bifket-Carouny  et  le  traduisent  en  exagérations  et  en  infidélilés. 
par  lac  de  Caron*  Se  ne  connais  au-  Vansleb  se  sert  du  nom  de  lac  Kern. 
Gune  autorité  qui  appuie  une  déno-  Le  major  Renoell  a  adopté  le  nom 
mination  pareille  :  car  les  fables  des  àe  Kairoun.  U  est  remarquable 
Arabes  ne  sont  point  ici  une  auto-  qu'Abou-1-fcdà,  el-Edricy,  Mur- 
jité  ;  il  en  est  question  dans  la  des-  ^^^^y  e'  d'autres  écrivains,  ne  lui 
eription  des  antiquités  du  Fayoum.  donnent  pas  de  nom;  A'bd  el-Ra- 
Je  me  borne  à  faire  observer  ici  que  C^yd  l'appeUc  Bahyret  el-Fajroum, 
Paul  Lucas,  ou  plutôt  Tabbé  Ba-  •*'«>  ▼"  écrire  son  nom  dans  le  pays, 
nier  ^  qui  a  accrédité  ce  nom  de /âc  Birket  el^Qem  on  Qeroun  ïij4 
Caron ,  ne  l'appelle  ainsi  que  dans  QjiLff  •  Je  Tai  ouï  nommer  aussi  ^tr- 
ie troisième  Voyage  :  dans  le  pre-  ket  elQermn.  Ce  nom  serait  con- 
roier,  qu'a  rédigé  Baudelot,  ce  lac  cluant  contre  celui  de  lac  Caron  y 
est  appelé  Querro/i;  ce  qui  approche  les  noms  propres  ne  pouvant  avoir 
beaucoup  du  nom  que  pai  entendu  d'article  en  arabe.  Je  n'emploierai 
de  la  bouche  deq  Arabe?.  C'est  aux  que  le  nom  de  Birhel- Qeroun  dans 
idées  de  l'abbé  Banier  qu'on  doit  le  cours  de  ce  mémoire. 

A.  M.      VI.  1 1 
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large,  et  huit  à  dix  mètres  (vingt  à  trente  pieds)  de 
profoûdeur  :  ses  bords  sont  coupes  à  pic ,  et  présentent 
dans  certain»  endroits  six  à  sept  mètres  (vingt  pieds)  de 
terre  végétale  au-dessus  du  banc  calcaire.  Au  mois  de 
pluviôse  an  7  (fe'vrîer  1799)  ,c  est-à-dire  dans  les  basses 
eaux,  il  y  avait  encore  dans  le  fond  un  ruisseau  de  cinq 
mètres  (quinze  pieds)  de  large,  qui  s  écoulait  dans  le 
lac.  Le  sol  des  environs  de  ce  ravin  est  tout  eûtr'oùvert , 
et  on  le  trouve ,  à  chaque  pas ,  rempli  de  profondes  cre- 
vasses ,  formées  par  la  i*etraite  des  terres  qui  au  jourdliui 
»e  sont  plus  humectées. 

\ 

§•  IL  Vu  'Birhet^Qeroun ,  ou  lac  du  Fajroum. 

J  ai  suivi  jusqu'à  sou  extrémité  le  ravin  que  je  viens 
de  décrire;  il  n*a  plus  que  six  mètres  (trois  toises)  de 
large  aux  abords  du  lac  :  il  est  bordé  dé  roseaux  ;  la 
terre  y  est  inculte  et  couverte  de  soudes.  En  lace  de 
l'embouchure  du  canal  est  une  petite  île  à  fleur  d*eau, 
remplie  de  joncs.  Les  bords  du  lac  y  sont  presque  de 
niveau  avec  le  sol  environnant ,  et  couverts  au  loin  d'une 
croûte  saline  très-blanche,  large  d  environ  cent  mètres 
(cinquante  toises).  Nous  avons  marché  pendant  près  de 
deux  heures  sur  cette  rive,  du  côté  de  lest.  Dans  cette 
partie  du  lac ,  on  voit  aboutir  un  ruisseau  venant  du 
grand  ravin ,  et  qui  est  entoui^  de  buissons  de  tamariscs 
fort  épais.  Ensuite  on  trouve  une  pointe  où  ce  lac  n'avait 
plus,  à  cause  des  basses  eaux^  qu'eoviron  deux  mille 
mètres  (une  demi4ieue)  de  laideur  :  là,  il  est  encaisse 
entre  la  chaîne  de  montagnes  et  une  dun«  de.  sable  qui  j 


SUR  LE  LAC  DE  MOERIS.  i63 

dans  les  hautes  eaux ,  doit  former  une  ik;  après  quoi  il 
se  rétrécit  tellement ,  qu'il  paraît  ne  plus  avoir  que  deux 
cents  mètres  (cent  toises)  de  large  :  mais  il  reprend  en-^ 
suite  une  largeur  beaucoup  plus  grafid^,  eu  continuant 
de  baigner  la  montagne  pendant  un  mjriamètre  et  demi 
(trois  lieues)  vers  Test^  A  partir  de  ce  même  point,  et 
du  côté  du  couchant ,  il  la  suit  pendant  cinq  myria- 
mètres  (dix  lieues) ,  en  se  contournant  avec  elle  au  sud- 
ouest.  On  peut  estimer  à  environ  un  myriamètre*(deu3C 
lieues)  sa  plus  grande  largeur  dans  ce  dernier  espace. 

En-dedans  de  la  pointe  dont  j  ai  parlé,  et  derrière  la, 
dune  de  sable,  le  sol  tremble  sous  les  pieds;  la  croûte 
saline  cède  sous  le  poids  du  corps;  et  si  Ton  avance  da- 
vantage, on  court  risque  d  enfoncer  entièremient.  Paul 
Lucas  parle  d'endroits  sur  le  bord  du  lac  où  il  n  j  a  plus 
d'eau ,  et  dont  le  fond  est  devenu  un  sable  mouvant  où 
s  engloutissent  quelquefois  les  hommes  et  les  bestiaux'. 
Nos  guides  avaient  connaissance  de  ces  prétendues  terres 
mouvantes,  et  faisaient  leurs  efforts  pour  nous  faire 
marcher  loin  des  bords  ;  mais  nous  avions  le  dessein  de 
faire  tê  tour  du  lac ,  et  nous  nous  approchâmes  :  bientôt 
on  tai  obligé  de  s*an'éter;  les  chameaux  enfonçaient 
jusqu'au  ventre,  et  ne  pouvaient  se  débarrasser  qu'avec 
la  plus  grande  peine.  En  effet,  il  j  avait  de  l'eau  sous 
le  sol  à  moins  de  huit  décimètres  (deux  pieds  et  demi) 
de  la  surface,  et  tout  le  terrain  n'était  qu'une  boue 
liquide  formée  de  sable  et  de  Umon.  Il  peut  être  fort 
dangereux  d'y  niarclier  quand  la  croate  de  sel  n'est  pa$ 
encore  formée  par  Tévaporation ,  et  que  le  sel  n'a  pas 

*  Paul  Lucas  y  3*  Voyage;  Rt)ueii,  rjiï^  ',  loAe  nt,  page  6. 

* 

H. 
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pris  de  consista Dce  :  alors  les  abîmes  dont  parlent  les 
Arabes ,  doivent  avoir  quelque  realité.  La  croûte  saline 
qui  suit  les  bords  du  lac ,  prouve  qu'ils  sont  inondes 
quand  il  est  grossi  par  les  pluies  et  par  le  Nil  ;  et  c'est 
au  long  sëjour  des  eaux  qu'il  faut  attribuer  lé  peu  de  fer? 
œeté  du  sol  dans  les  endroits  dont  j'ai  parle'. 

Les  autres  observations  que  j'ai  recueillies  sur  le 
Birket-Qeroun ,  se  retrouveront  dans  la  comparaison 
que  je  vais  en  faire  avec  le  lac  de  Hœris  \ 

•  *  * 

^.  IIL  Comparaison  du  Birke^Qeroun  avec  le  làc  de 

Mœris^ 

V 

Quand  on  lit  dans  les  anciens  que  ce  lac  avait  un 
circuit  de  trois  mille  six  cents  stades ,  ou  de  quatre  cent 
cinquante  milles,  on  est  porté  à  soupçonner  de  l'exagé- 
ration ou  de  l'erreur  dans  une  étendueaussi  considérable. 
Poifr  expliquer  l'invraisemblance  de  cette  mesure,  les 
uns  ont  appliqué  les  descriptions  des  auteurs  au  canal 
de  Joseph;  les  autres  ont  eu- recours  à  un  lac  Batben , 
sans  existence;  on  a  été  jusqu'à  transformer  une  mesure 
de  circuit  en  mesure  de  surface  :  enfin  quelques-uns  ont 
exagéré  l'étendue  du  Birkèt-Qeroun  ;  Bossuet  a  avancé 
et  soutenu  que  le  lac  de  Mœris  avait  eu  cent  quatre* 
vingts  lieues  de  contour  '  ;  d'autres  écrivains ,  en  se  te- 
nant au  sentiment  de  Pomponius  Mêla ,  qui  n'attribue; 

'  Le  lac  de  Mœris  est  appelé  par  ce  nVst  là  qu^nn  seul  et  même  nom  ; 

lés  divers  aatears^  tantôt  Mvfi/or,  on  cite  celui  de  iMysie,  qui  8*écriTailr 

tantôt  Moi^itToc  xi/utvii.  Hérodote  lui-  indistinctement  Mva-ict  et  Motritt. 
méipe  a  écrit  de  ces  deux  manières.        *■  Discours  sur  Fhistoire  uniTer- 

Il  y  a  des  exemples  qui  font  voir  que  selle. 
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qne  vingt  milles  de  circuit  au  lac  de  Mœris  ',  ce  qui  ne 
suppose  que  trois  lieues  de  longueur ,  ont  donne  dans 
un  excès  contraire  :  ils  avaient  pour  eux  une  mesure  de 
trente  à  quarante  milles  de  circuit  assignée  au  lac  du 
Fayoum  par  Paul  Lucas',  qui  d*aiUeui*sa  exagère  suv 
tout  le  reste ,  et  une  de  sept  lieues  de  longueui:  fournie 
par  Granger  ^,  qui ,  avec  le  P.  Sicard,  lui  a  donne  le 
nom  de  lac  du  roiMendès,  lac  dont  il  n'est  fait  aucune 
mention  dans  l'antiquité.  Quant  à  la  mesure  de  cinquante 
milles  de  longueur  donnée  par  Sicard^,  et  adoptée  par 
Pococke,  elle  est  un  peu  forte;  mais  le  premier  avait 
sans  doute  vu  le  lac  dans  le  temps  de  l'inondatioa:  aussi 
le  voyageur  anglais ,  qui  Tarait  visite  quatre  mois  et 
demi  après  les  plus  hautes  eaux ,  n'avait  estimé  cette 
mesure  qu'à  trente  miUes^.  Les  douze  lieues^  de  lon^ 
gueur  indiquées  par  d'Anville  et  de  Pauw  approchait, 
de  la  vérité^. 

Parmi  tant  de  contradictions  entre  les  anciens  ainsi 
qu'entre  les  modernes,  il  n'est  pas  facile,  au  premier 
ahord,  de  fixer  l'incertitude;  mais,  à  mesure  que  l'on 
applique  les  descriptions  au  local  actuel ,  et  qu'on  laisse 
de  côte  les  écrits  des  auteurs  modernes ,  qui  n'ont  fait 
qu'embarrasser  la  question,  on  voit  s'évanouir  succès-^ 
sivement  les  difficultés. 

Le  lac  du  Fayoum  a  des  limites  fort  vaiîables  en 

'  Pompea.  MeU,  De  situ  orbis,  "^  I}escript.qflhâEastf^yhÏGh, 

1.  I,  c.  9.  (Voyez. infrà,)  Pococke ,  tom.  i. 

*  Paul  LucaB,  3®  Voy. ,  t.  lu ,  p.  63.  ^  Mémoires  sur  PÉgypte ,  p.  1 5i  ;, 

3  Granger,  Voyage  en  Egypte.  Recherches  philosophiques  suc  les^ 

4  Mémoires  des  missions  dans  le  Égyptiens,  etc. 
X^ertaty  tom.  u  et  t. 
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rai$<m  des  inondations  el  de  la  sédieresse.  Nous  1  avons 
visite  quatre  mois  après  les  plus  hautes  eaux  ;  sa  Ion-* 
guetu*  était  d  environ  six  myriamètres  (douze  lieues) , 
et  son  drcuit  de  treize  à  quatorze  (vingt-huit  lieues)  : 
mais  entre  ses  bords  actuels  et  les  terres  cultivées  est 
uu  terrain  bas,  crevassé,  marécageux  dans  les  inonda-* 
tions'.  Son  bassin  est  séparé  du  reste  de  la  province  par 
une  a*ête  sensible,  qui  désigne  manifestement  lan* 
cienne  limite  dti  lac.  La  dépression  qui  est  très-visible 
le  long  d'une  ligne  menée  à  l'est  et  à  1  ouest  de  Senhour 
el-Medyn^ ,  est  fortement  marquée  à  ce  village ,  qui 
est ,  ainsi  que  ses  envii'ons ,  beaucoup  au-dessus  de  rem- 
placement bas  dont  je  parle  :  j'ai  estimé  à  six  à  sept 
mètres  (vingt  pieds  )  la  différence  de  niveau.  Si  donc  on 
admet  que  la  limite  du  lac  était  jadis  à  cette  ligne ,  qu'il 
&tit  prolonger  au  couchant  par  Abdbouây  el-Roummân 
jusqu'aux  ruines  de  Beled-Qeroun  et  de  Qasr-Qeroun , 
au  levant  par  Rbudah  et  Tamjdfi ,  et  qu'on  mesure  en- 
suite son  circuit  entre  cette  ligne  et  la  chaîne  du  nord 
dont  il  est  actuellement  éloigné ,  on  trouve  environ  vingt 
myriamètres  (quarante  lieues),  qui  reviennent  à  dix- 
huit  cents  petits  stades  d'Hérodote,  ou  soixante  schœnes 
de  trente  stades  chacun  \ 

Or ,  pour  former  ce  nouveau  lac ,  il  n'y  aurait  qu'à 

'  Au  couchant ,  le  terrain  est  cou-  un  assez  grand  espace  à  la  province , 

vert  de  sables  et  de  cailloux  roulés ,  pour  répondre  à  ce  que  dit  Slraboa 

mais  encore  anguleux,  qui  dénotent  du  nome  Arsitioïte;  Tétendre  da- 

le  séjour  et  Faction  des  eaux.  Cet  vantage  serait  en  quelque  sorte  snb- 

espace  est  actuellement  occupé  |>ar  merger  le  Fayoum,  et  contredire 

des  camps  arabes.  Fayez  pag.  i63.  à-la«foîs  les  anciens  et  le  témoi* 

'  Nousavonsconservéydanscelte  gnage  des  lieux, 
extension  donnée  au  Birket-Qeroun, 
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ouvrir  les  digues  qui  servent  à  barrer  les  deux  grands 
ravins  de  Tamjeh  et  d'ei-Nazleli.  Un  petit  nombre 
d'inondations  apporteraient  leau  nécessaire,  comme  on 
peut  s  en  convaincre  en  considérant  la  grande  largeur  et 
là  profondeur  de  ces  canaux.  Cet  ancien  ëtat  du  lac  ne 
remonte  même  pas  à  une  e'poqne  très-eloignëe»  11  parait , 
d  après  la  relation  du  P.  Vansleb ,  que  les  villages  de 
Senhour  et  Sénnouris  étaient  fort  proches  de  ses  bords 
en  1675  :  a  C'est  à  Senhour,  dit-il,  qu'il  faut  s'embar- 
quer pour  passer  de  1  autre  cAté  du  lac  y  et  que  se  tien- 
nent les  pêcheurs  qui  y  conduisent  \  » 

Cela  pose,  observons  que  l'on  a  souvent  confondti 
deux  espèces  de  sçbœnes,  qui  étaient  composés  l'un 'de 
soixante  et  l'autre  de  trente  stades..  La  parasange  avait 
aussi  trente  stades  :  c'est  pout  cela  qu'on  l'a  prise  pour 
le  schœne ,  et  que ,  dans  les  anciennes  mesures  citées  par 
Héron  d'A  lexàndric ,  ces  deux  mesures  n'en  font  qu'une  ""». 
Ji  est  donc  aisé  de  concevoir  qu'Hérodote  a  pu  prendre 
un  schœne  pour  l'autre,  et  compter,  par  conséquent ,. 
trois  mille  six  cents  stades  au  lieu  de  dix-huit  cents.  Que 
l'erreur  soit  de  son  fait ,  eu  qu'elle  v^ue  des  personnes 
qu'il  consultait,  c'est  ce  qu'il  importe  peu  d'examiner. 

On  pourrait  penser,  il  est  vrai,  qu'Hérodote  a  lui- 
niême,  à  dessein ,  abusé  de  l'équivoque  des  diverses  me- 
sures en  usage ,  pour  donner  à  son  récit  un  air  plu& 

>  Vojage  en  Egypte,  pàg.  Q69»  un  écrit  fMVticttlier  iw  le  ^uèam 

>  ^ojrvz  Hérodote,  Artémidore,  métnqfie  des  aacUnjt  JÉgyfmens, 
Strabon,  Idansien,  Plolémée,  Héi-  écrit  a^nel  je  reoTerrai  daoa  le 
aychiua,  Héron,  &  Épipbaoe,  ete.  coura  de  ce  inéiaoire,  et  qui  fait 
Il  aérait  déplacé  d'^exposer  ici  plua  Tune  dea  baaea  du  travail  que  j^ai. 
en  détail  ce  qui  re gasde  cea  diveracp  enUepria  aur.  la  géograpbie  compa-^ 
meaurea  ;  je  traite  de  cet  ob^et  daoa  rée  de  TÉgypte.. 
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merveilleux ,  et  servir  en  quelque  sorte  les  Grecs  dans 
Içur  goût;  miiis  cette  supposition  est  superflue  :  Terreur 
dont.il  s'agit  est  dans  la  nature  des  choses;  et  ce  qui  la 
rend  pins  prohable  encore ,  c  est  la  différence  des  langues. 
Il  faut  se  ressouvenir  qu'Hérodote  recueillait  ses  rensei- 
guemens  par  des  interprètes  ^n^ptiens ,  dont  le  roi  Psam- 
mëtique avait  fondé  un  collège  à  lusage  des  étrangers \ 
^  Il  est  essentiel  maintenant  de  faire  voir  que  les  me- 
sures altnbuées  par  les  anciens  isiu  lacde  Mœris  dérivent 
toutes  de  celle  d'Hérodote.  Diodore,  en  premier  lieu, 
qui  donne  trois  mille  six  cents  stades,  paraît  l'avoir 
copié  \  Pline  compte  deux  cent  cinquante  milles,  qui 
(à  dix  milles  près)  font  trois  mille  six  cents  petits  stades 
d'Hérodote^.  Le  même  écrivain  parle  d'une  mesure  de 
quatre  cent  cinquante  milles,  compte  qui  vient  de  trois 
millesix  cents  stades  appelés  communéihento(^inpi!^ti^5^ 
ou  de  huit  au  miUe^^  et  il  l'attribue  à  Mutien ,  auteur 
d  un  Recueil  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'Orient , 
souvent  cité  par  lui.  C'est  ainsi  qu'on  a  confondu  sucqes- 
sivement  deux  schœnes  et  deux  stades  presque  sous- 
doubles  ,  en  Gonsei^ant  seulement  le  nombre  des  schœnes 

'  Herod.  1.  ii^  cap.  i54*  (Voyez  stade  qai  entre  soixante  fois  dans  ce 

infrà.)  schœnc,  est  reconnu  par  les  savans 

'  Diod.  lib.  I.  (Voyez  infrà,  )  poUr  avoir  été  fort  usité  en  Egypte, 

^  Piine ,  lib.  v,  cap.  9,  (  Voyc»  et  ne  vaut  qu^un  peu  plus  de  la  moi- 

infrà,)  lié  de  Tautre.  Cependant  plusieurs 

4  II  est  évident  qtie  les  trois  mille  modernes  n'*ont  pas  fait  difficulté  de 

six  oepts  stades  d^Hérodote  ne  sont  supposer  qu^il  s''agit  de  trois  mille 

pas  des  stades  olympiques;  il  a  pris  six  cents  stades  de  huit  an  mille  : 

soin'  Ini-^meme  de  les  définir  par  mais  celte  mesure  exdède  toute  vraî- 

6oix<inte  schcemeA,  qui  faisaient  de  semblance,    et   même  en   quelque 

son  temps  la  longueur  des  cotes  de  sorte  les  bornes  de  TËgypté  ;  ce 

rÉgypte,  comme  ils  la  font  encore  qui-,  cooraie  on  le  sait,  a  fourni  à 

aujourd'hui.  (Voyez  infrà.)  Or,  le  Voltaire  un  sujet  de  plaisanterïe. 


SUR  LE  LAC  DE  MOERIS.  169 

et  celui  des  stadeis^  et  que  tous  les  écrivains  se  sont  ac- 
corde's ,  pour  ainsi  dire ,  à  faire  entrer  dans  leurs  descrip- 
tions ce  qui  pouvait  donner  une  plus  haute  idée  du  lac 
deMœris;  mais  le  récit  d'Hérodote  est  la  source  com- 
mune de  tous  les  autres. 

Strabon  ne  donne  aucune  mesure  au  lac  de  Moéris  ;  il 
se  borne  à  comparer  son  étendue  à  celle  d'une  mer. 
Quoique  cette  expression  soit  exagérée ,  elle  peut  ce- 
pendant convenir  sous  plusieurs  rapports  à  un  espace  de 
plus  de  huit  myriamètres  (dix-sept  lieues)  de  longueur, 
et  large  de  deux  myriamètres  (quatre  lieues),  tel  que 
celui  qu'occupait  ce  lac  autrefois.  Une  surface  d'eau 
douce  d'environ  soixante  lieues  carrées,  dans  l'intérieur 
du  territoire,  et  presque  dans  le  désert ,  était  assez  grande 
pour  sembler  un  golfe  et  justifier  l'épithète  A' admirable 
que  lui  donne  Strabon. 

La  dernière  mesure  que  nous  trouvions  dans  les  an* 
ciens ,  est  celle  de  Pomponius  Mêla ,  qui  ne  donne  au 
Mœris  que  vingt  milles  de  circuit  '  :  cette  mesure  est 
évidemment  trop  faible ,  et  les  savans  s'accordent  à  dire 
que  le  texte  est  corrompu.  Dans  l'édition  de  Vossius, 
«lie  est  corrigée  par  cinq  cents  milles,  j'ignore  sur  quel 
fondement.  11  est  préférable  de  croire  que  le  mot  de 
centum  a  été  oublié  par  les  copistes  3  et  si  le  nombre  était 
d'abord  en  chiffres  dans  les  manuscrits ,  la  supposition 
serait  encore  plus  probable  :  or ,  cent  vingt  milles  font , 
à  très-peu  de  chose  près ,  le  circuit  du  lac  de  Mœris,  tel 
que  nous  l'avons  assigné  \ 

»  Pomp.  Mêla,  ].  i ,  c.  9.  (Voyez        *  Le  mille  dont  il  s^agit,  comme 
infrà.  )  je  le  ferai  Toir  ailleurs ,  Tant  enYÎroa 
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Quant  aux  sentimens  des  modernes  sur  ce  point ,  il 
serait  impossible  d  en  faire  fexamen ,  et  même  1  enùmë- 
ration  ;  la  plupart  ont  embrasse  une  opinion  où  la  gran- 
deur  du  lac  de  Mœris  est  exagérée.  J  ai  cité  Bossuet  ;  je 
citerai  aussi  lauleur  d*un  ouvrage  sur  les  merveilles  du 
^Nil  \  qui  s'exprime  ainsi ,  d  apiès  Sabellicus  :  Fastiiatem 
hujus  lacûs  inde  est  conjicere,  quod,  Nilo  senis  mensibus 
expoto,  vijc  ejcpleri  potuerit  ;  quod  septem  dierum  navî*' 
gatiofie,  adverse  Nilo,  à  mari  navigatus  sit.  Ce  n  est  pas 
là  le  passage  le  moins  étrange  de  ce  livre  singulier. 
.  Pour  discuter  le  reste  du  passage  d*Hérodote,  j'exa- 
minerai en  premier  lieu  ce  qu'il  dit  de  la  direction  du 
lac  de  Mœris.  Après  avoir  observé  que  sa  longueur  va  du 
.nord  au  midi ,  il  ajoute  plus  bas  qu'il  for^e  un  coude  à 
l'occident ,  se  porte  vers  le  milieu  des  terres,  le  long  de 
la  montagne ,  au-dessus  de  Mem^j^is ,  et  se  décharge ,  au 
]  apport  des  liabitans  du  pays ,  dans  la  syrte  de  Libye  ^ 
par  un  canal  souterrain  '• 

La  première  partie  de  cette  description  présente  une 
grande  difficulté  contre  le  Birket-Qeroup  ^  car  la  plus 
grande  dimension  de  ce  lac  n'est  pas  du  nord  au  sud. 
Mais ,  pour  s'être  trop  attachés  à  la  lettrede  ce  passage, 
plusieurs  ont  établi  des  hypothèses  qui  conviennent  sous 
un  seul  point  de  vue,  et  qui  pèchent  sous  tous.Ies  autres. 
On  n'a  pas  fait  attention  qu'Hérodote  était  le  seul  qui 
prolongeât  le  Mœris  du  nord  au  sud,  et  que  Diodoi:e, 

quatorze  fois  el  huit  dixièmes  le  pe-  '  Marc.  Frid.  H^endeUni  jércki" 

lit  stade  égy})tien  ;  donc  cent  vingt  palaemi  Admiranda  Nià^  Fraac4>- 

milles  font,  à  vingt  stades  prèji,  furti,  r6a3. 

les  dix-huit  cents  stades  dont  il  ^  Herod.  lib.  ii,  cap.  i4ddt  ftSoi. 

s'agit.  (Voyez  infrà^) 
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StrabcHi ,  Pline ,  l?iQlémée ,  Mêla  et  les  autres  anciens 
n'en  ont  pas  parle  :  cependant  plusieurs ,  et  Strahon 
entre  autres,  se  sont  étendus  sur  ce  lac;  s'il  j  eût  eu 
quelque  remarque  à  fab  e  sur  sa  direction ,  le  géographe 
pe  l'aurait  peut-être  pas  négligée.  / 

Richard  PococLe  fait  observer ,  dans  une  dissertation 
latine  sur  la  géographie  de  l'Egypte ,  qu'on  ne  doit  p9S 
s'arrêter  à  cette  assertion  d'Hérodote,  et  qu'on  ne  peut 
en  conjecturer  rien  autre  chose,  sinon  que  le  lac  était, 
dans  l'origine,  répandu  dans  la  vallée  du  Bahr-belâ-mâ , 
et  que  c'est  là  l'issue  qu'il  avait  dans  la  syrte  de  Lihje*, 
derrière  les  montagnes  de  Memphis'.  Mais  il  est  tout 
aussi  vraisemblable  qu'Hérodote ,  n'ayant  pas  observé 
par  lui-même  ce  canton  reculé,  et  n'ayant  pas  vu  le  lac 
au-delà  de  la  ville  des  Crocodiles,  aura  été  trompé  sur 
sa  directiou ,  ou  peut-être  qu'il  en  aura  jugé  par  celle 
du  large  et  ancien  ravin  qui  va  aujourd'hui  d'Haouârah 
a  Tsmiyeh,  se  dirigeant  en  efiet  du  sud  au  nord,  et 
qu'il  pouvait  considérer  comme  une  partie  du  lac'. 
•  Par  la  même  raison ,  le  coude  qu'il  attribue  au  lac  de 
Mœris,  vers  Tpccident,  doit  se  prendre  au  point  de 
Tamyeh^  à  l'ancienne  embouchure  du  ravin;  car,  à  ce 
point,  le  lac  se  porte  effectivement  à  Vouesty  vers  le 
fnilieu  des  terres,  et  le  long  de  la  cliaine  de  montagnes, 
au-dessus  de  Memphis. 

.  Ceux  qui  cherchent  le  Mœris  dans  un  canal  parallèle 
au  Nil,  ne  peuvent  se  flatter  de  satisfaire  ainsi  à  la 
condition  qu'impose  le  passage  d'Hérodote  :  et  l'opi- 
nion de  Gibert ,  qui  distingue  soigneusement  un  canal 

»  Pococke ,  de  Geogr,  MgyP'  *  Voy.  ji.  D. ,  ch,  XVH,  i^  part. 
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et  un  lac ,  est  principalement  ici  en  défaut  '  j  car  c^est 
bien  du  lac,  et  non  point  du  canal ,  que  notre  auteur 
indique  la  direction  du  noi*d  au  midi*. 

Si  l'on  ne  peut  détruire  en  entier  la  difficulté  que 
présente  ce  passage  à  cause  de  la  contradiction  qu*il 
renferme,  plusieurs  considérations  très-simples  peuvent 
la  diminuer  de  beaucoup  :  la  première ,  c'est  qu'on  ne 
saurait  trouver  ailleurs  que  dans  le  lac  du  Fayoum  une 
convenance  essentielle  avec  le  Mœris,  celle  de  se  por-^ 
ter  à  Toccident ,  le  long  de  la  montagne  de  Libje ,  et 
de  communiquer  avec  la  syrte  d'Afrique  ;  en  second 
lien,  comment  trouver  dans  l'Egjrpte  supérieure,  ou 
même  comment  imaginer  un  lac  qui  puisse  À-la-fois  se 
diriger  dû  nord  au  sud  et  se  jeter  dans  les  sables  de  la 
Libye,  après  avoir  suivi,  vers  l'ouest,  une  chaîne  de 
montagnes  placée  au-^dessus  de  Memphis?  Admettant 
une  contradiction  dans  le  passage  d'Hérodote ,  il  doit 
être  permis ,  suivant  les  règles  d'une  saine  critique ,  de 
s'en  tenir  à  ce  qui  est  conforme  à  la  disposition  de 
l'Egypte,  en  négligeant  ce  qui  n'a  aucune  vraisem- 
blance. Est-il  à  croire,  en  effet,  que,  dans  le  dessein 
de  rendre  un  service  à  l'agriculture,  on  lui  ait  enlevé 
un  espace  considérable,  en  creusant  du  midi  au  septen*- 
trion  un  lac  immense  dans  une  vallée  si  étroite?  En 
outre,  n'était-il  pas  plus  facile  à  notre  auteur  de  se 
méprendre  sur  la  direction  générale  d'un  lac  qui  se  con- 
tourne de  l'est  vers  le  sud-ouest ,  que  sur  sa  proximité 
par  rapport  à  telle  ville  ou  telle  montagne?  Ainsi  le  pas^ 

« 

■  Mémoires  de  T Académie  des        '  Herod.  1.  11 ,  cap.  149%  (Voyea 
inscriptions ,  in-4",  t.  xztizi.  infrà.  ) 
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sage  entier  dont  il  est  question ,  s'accorde  avec  le  local 
de  l'Egypte,  et  convient  au  Birket-Qeroun ,  excepté  un 
seul  point  qui  ne  convient  à  aucun  lac  existant  ou  ayant 
laisse  de  véritables  traces  de  son  existence.  Il  résulte  de 
cet  examen,  que  si,  dans  le  passage  d'Hérodote'',  on 
omet  ce  qui  choque  la  vraisemblance ,  le  lac  du  Fa  joum 
satisfait  à  tout  le  reste.;  ce  qui  pourrait  demeurer  d'incer; 
titude,  s'évanouira  facilement  par  les  preuves  suivantes. 
.  Recherchons  main^hant  si  V emplacement  du  Birket*^ 
Qeroim  convient  à  celui  que  donne  Hérodote  au  lac  de 
Mœris.  Il  y  avait,  selon  lui,  sept  jours  de  navigation 
depuis  la  mer  jusqu'à  ce  lac^,  en  remontant  le  fleuve  % 
Comme  il  fixe  la  journée  de  navigation  à  neuf  schœnes  % 
cette,  distance  était  donc  de  soixante-trois  schœnes. 

Les  opérations  très-exactes  faites  pour  mesurer  le 
cours  du  Nil  donnent  deux  cent  quarante-quatre  mille 
mètres  du  boghâz  de  Rosette  à  Boulâq  ;  il  y  a  quatre- 
vingt-quinze  mille  mètres  de  Boulâq  à  Zâouy  j  total  sur 
le  Nil,  trois  cent  trente-neuf  mille  mètres  j  dç  Zâouy  à 
el-Lahoun  %  vingt-quatre  mille  mètres ,  et  d'el-Lahoun 
à  l'origine  du  grand  ravin  ^  quinze  mille  mètres  j  total 
de  la  distance  de  la  mer  au  grand  ravin  du  lac  de  Mœris , 

■  Herod.  1.  ii ,  c.  4*  (Voyez  infrà.)  nal  de  Bouch ,  ou  de  celui  de  Benea- 

^  Herod.  l.  ii,  c.  9.  deh.  Ces  canaux  sont  navigables  dans 

3  Ces  distances  sont  mesurées  se-  les  hautes  eaux,  et  Gibert  »  tort  de 

Ion  les  contours  du  fleuve.  Je  snp-  prétendre  qu^on  ne  doit  pas  compter 

pose  qi|e  Ton  compte  la  distance  d^  les  sept  journées  de  navigation  sur 

village  de  Zàouy  à  celui  d''Haouàrah  des  canaux  intermédiaires  entre  ]e 

el-Lahoun,  sur  le  canal  qui  sort  du  Fayoum  et  le  Nil':  dans  Finonda- 

IHil  un  peu  au-dessus  du  premier  ,■  et  tion ,  on  peut  communiquer  du  canal 

qui  va  rejoindre  le  Bahr- Yousef  au-  de  Joseph  au  fleuve  par  chacun  de 

dessous  de  la  gorge  du  Fayoum;. on  ces  canaux.  (  Mémoires  dei  TAcad. 

pourrait  également  se  servir  duca-  des  inscriptions,  tom.  xxYiix.) 
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trois  cent  soixante-dtx-huît  mille  mètres  :  or  c'est  préci- 
sément soixante-trois  schœnes  d'Hérodote,  de  six  mille 
mètres  chacun*.  Pouvait-on  s'attendre  à  un  rapport 
plus  satisfaisant? 

La  distance  de  soixante*douze  milles ,  indiquée  par 
Pline,  entre  Memphis  et  le  lac  de  Mœris,  convient  éga- 
lement bien*  ;  cette  distance  repond  à  douze  myriamè-* 
1res  (  vingt-quatre  lieues) ,  intervalle  qu'on  trouve  de-» 
puis  l'emplacement  de  Memphis  jusqu'au  ravin  d'Haouâ- 
rah ,  en  suivant  le  Nil  et  les  canauv» 

On  voit  donc  que  les  distances  indiquées  par  les  anciens 
pour  fixer  la  position  géographique  du  lac  de  Moeiris, 
conviennent  au  Birket-Qeroun  ;  mais  il  ne  restera  plus 
aucun  doute ,  si  l'on  consulte  Strabon ,  Pline ,  Ptolëmee  j 
Etienne  de  Byzance,  Le  premier  place  positivenient  le 
Mœris  dans  le  nome  Arsinoïte  ^  ;  Pline  dit  qull  est  entre 
le  nome  d'Arsinoe'  et  celui  de  Memphis  *  j  Ptolëmee  l'in- 
dique dans  la  Libye  ^  à  louest  de  l' Arsinoïte  *  ;  Etienne 
rapporte  que  la  ville  des  Crocodiles  fut  bâtie  par  Menés , 
près  du  lac  de  Mœris ^;  Diodore  dit  lui-même,  en  par- 
lant de  ce  &it ,  qu'elle  en  est  à  peu  de  distance  ^  ;  et  enfin 
Hérodote  nous  apprend  que  le  labyrinthe  fut  construit 
par  les  douze  rois ,  un  peu  au-dessus  du  lac  de  Mœris , 
et  près  de  la  ville  des  Crocodiles*,  ce  qui  suppose  que  la 

'  Voyez  le  JiSémoif^  sur  le  sys-  4  Pliti.  1.  v,  c.  9.  (  Voye«  infrà»  ) 

tèrtie  métrique  des  anciens  Égyp^  5  Piolem.  Geogr.  lib.  it. 

tiens.  Je  suppose  la  téie  du  grand  ^  Stephan.  Bycanthi.  au  mot  Kf  0- 

rayin  en  un  point  où  se  trouTent  KoJ'êiKmy  vi>iit. 

plusieurs  ruines  importantes ,  en  face  7  Diod.  1. 1. 

delà  grande  pyramide  d^Haouftrah.  «  Iterod.  Kb.  ir,  cap.  148  et  149. 

*  Piio.  1.  V,  c.  9.  (  Voyes  infrà. }  (  Voyez  inftà.  )                                , 

^  Strabi  1.  XVII.  (  Voyes  injrà.  )  ... 
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yille  ëtait  proche  du  lac  i  or  il  est  incontestable  que  les 
ruines  très-ëtendues  qui  se  trouvent  au  nord*onest  de 
Medynet  el-Fajoum ,  sont  celles  d' Arsinoé ,  et  par  con- 
séquent de  Crocodilopolis ,  ville  qui ,  soùs  Ptolémee  Phi- 
ladelphe,  changea  de  nom,  pour  prendre  celui  de  la 
sœur  de  ce  prîîMre'.  • 

Il  faut  joindre  à  toutes  ces  preuves  un  autre  passage 
d'Hérodote ,  qui  n'est  pas  moins  décisif,  et  dont  on  n*a 
point  fait  usage.  Je  cite  d  autant  plus  volontiers  cet  au- 
teur y  qu'on  l'a  cru  plus  contraire  à  l'opinion  que  je  dé- 
fends, (c  Ceux  qui  habitent ,  dit«>il  )  aux  environs  du  lac 
de  Mœris,  ont  beaucoup  de  vénéi^ation  pour  les  croco- 
.  diies.  »  Ce  passage  seul  empêche  que  le  Mœris  ne  soit 
ailleurs  que  dans  le  nome  Arsinoïte,  puisque  le  croco- 
vdile  n'était  honoré  que' dans  ce  nome  et  dans  les  parties 
reculées  de  la  Thébaïde;  il  s'oppose  surtout  à  ce  qu'on  le 
transporte ,  comme  la  fait  d'Anville %  dans  le  nome 
Héracléotique  y  dont  les  habitans ,  dit-on ,  avaient  autant 
d'horreur  pour  le  crocodile  que  ceux  de  Tentera,  et 
révéraient  l'ichneumon,  qu'on  regardait  comnie  son 
ennemi.  Strabon,  qui  nous  apprend  ces  détails ,  fait  re- 
marquer l'opposition  qu'il  y  avait ,  à  l'égard  des  cultes , 
entre  les  peuples  de  ces  deux  j^éfectures^ 

Une  autre  preuve  du  genre  positif,  est  la  position 
géographique  du  lac  de  Mœris,  fixée  par  Ptolémée  à  la 
hauteur  de  acf^  20'  :  telle  est  la  situation  des  terrains 
que  nous  avons  dit  être  sur  l'ancienne  rive  du  lac^  c'est 
aussi  celle  de  Qasr*Qeroûn^.  Le  même  auteur  enfin, 

"  Strab.  1.  XVII.  (  Voyea  infrà.)  '  Strab.  1.  xviii.  (Voyez infrà.) 

*  MémoÎTef.BQrrÉgypte^p.  i55.,        4  U  est  essentiel  d^avertir  (£ue. 
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place  autour  du  lac  de  Mœris,  deux  villes^  qu^il  ap- 
pelle Bacchis  et  Dionysias,  lune  à  la  latitude  de  39^  ^o\ 
l'autre  à  29*^  o^^  ce  qui  suppose  encore  29**  30'  pour 
la  position  du  lac  de  Mœris ,  qui  e'tait  situe  entre  elles 
deux'. 

Quant  à  la  forme  du  lac  de  Moeris ,  le  sens  du  mot 
employé  par  tous  les  auteurs  est  assez  clair  ;  et  il  me  dis- 
penserait d^en  parler ,  si  Ton  n'avait  donne  à  leurs  pas- 
sages une  Ëiusse  interprétation.  L'on  a  prétendu  qu'ils 
lavaient  indiqué  dans  le  Mœris  un  canal  étroit  et  long  ; 
mais  tous  au  contraire  l'appellent  un  lac,  c'est-à-dire  un^ 
grand  amas  d'eau ,  dont  le  hassin  doit  avoir  une  certaine 

dans  la  nouvelle  carte  d^Égypte ,  on  carte  manuseri  te  dé  Lenoir  du  Ronle , 
a  donné  à  la  capitale  da  Fajoum  dresaéeauKaireen  I7i5,etqui  m^a 
une  latitnde  plus  haute  que  celle  étécojnmuniquéeparM.  de  l^rsan. 
de  39®  17'  environ,  qui  résulte  des  Enfin  les  renseignemens  des  naturels 
reconnaissances  que  j^ai  faites  entre  ^  et  les  marches  de  Tarmée  française 
Beny-Soueyf  et  le  Fayoum ,  et  qui  coïncident  également  avec  une  dis- 
est  d^accord  avec  celle  donnée  par  tance  de  huit  lieues  que  j^ai  trouvée 
Abou-1-fedà,  savoir  29®  iW  D'An-  entre  Beny-Soueyf  et  Medyoet  el- 
ville,  en  Télevant  à  290  a8',  sVst  Fayoum,  el-Lahoun  étant  au  milieu 
trompé ,  ainsi  que  Pa  déjà  remarqué  de  la  roule.  Je  me  bornerai  à  citer  le 
IVIichaëlis.  Deux  mesures  d'auteurs  témoignage  de  M.  Malus,  chef  de 
arabes  confirment  la  position  que  bataillon  du  génie.  Il  est  à  regretter 
j'assigne  à  la  ville  du  Fayoum  :  1°.  les  qu'on  n'ait  pp  faire  dans  le  Fayoum 
quarante-huit  milles  en  ligne  droite  d'observations  astronomiques, 
qui ,  selon  A^zyzy,  la  séparent  de  Fos-  '  D'Anville ,  en  plaçant  ces  deux 
lât  ;  3<^.  les  soixante-cinq  milles  que  points  sur  deux  méridiens  éloignés, 
compte  el-Eklricy  en  cinq  distatices.  n'a  pas  fait  attention  qu'ils  ont  même , 
Si  Ton  avançait  plus  au  nord  el*  longitude  dans  Ptolémée,  le  seul  au- 
Lahoun  et  le  Fayoum,  il  arriverait  teur  par  qui  on  les  connaisse  tous  les 
que  ces  deux  mesures ,  qui  Sont  fort  deux.  La  Notice  de  Vempire,  qui 
exactes  en  partant  de  la  plus  petite  place  une  aile  de  troupes  d'élite  à 
estimation  du  miZ/e  arabe ,  se  trou-  Dionysias  y  n'y  est  pas  contraire.' 
veraient  absolument  fausses.  L'au-  Selon  le  commentaire  de  la  Notice» 
torité  de  Murtadi  et  les  relations  c'était  un  poste  situé  entre  le  lac  de 
des  P.  Vansleb  et  Sicard  appuient  Mœris  et  la  petite  Oasis, 
cette  même  évaluation  ;  ainsi  qu'une 
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largeur^  C'est  la  seule  manière  d'entendre  le  terme  de 
xîfAVfj  et  celui  de  lacus  qu'emploient  les  auteurs  grecs  et 
latins,  à  moins  qu'on  ne  soit  prévenu  en  faVeur  d'un 
système  particulier.  Nous  avons  déjà  cite  leurs  passages  ', 
et,  pour  fixer  Tidëe  qu'on  doit  attacher  à  la  forme  du 
Mœris,  il  snfBtde  rappeler  que  Strahon  le  décrit  comme 
semblable  à  une  mer,  et  que  son  emplacement,  suivant 
Mêla  y  avait  jadis  été  celui  d'une  campagne.  Quel  autre 
lieu  dans  la  The'baïde  inférieure  peut  satisfaire  à  ces 
descriptions  que  le  bassin  du  Fayoum,  et  quel  autre 
amas  d'eau  que  celui  qui  s'y  voit  encore  de  nos  jours  ? 
y  Où  trouver  ailleurs  un  bassin  aussi  étendu  dans  les  deux 
sens ,  et  qui  réunisse  aussi  bien  toutes  les  conditions 
attachées  à  Tidée  qu'on  doit  se  faire  d'un  lac  ? 

Il  résulte  de  ce  qu'on  rient  de  dire,  que  les  géogra- 
phes et  les  historiens  de  l'antiquité  sont  tous  d'accord 
sur  l'emplacement  du  lac  de  Mœris ,  près  d' Arsinoe , 
ou  dans  le  nome  Arsinqïte,  et  que  le  lac  du  Fayoum 
lui  convient  sous  les  divers  rapports  qu'on  a  examinés^ 

§•  IV.  Objet  du  lac  de  Mœris^ 

Si  le  géographe  reconnaît  nécessairement  les  restes 
du  Mœris  dani^  le  Birket-Qeroun ,  il  ne  lui  est  pas  aussi 
facile  d'y  retrouver  rien  qui  retrace  les  anciens  avan«<* 
tages  de  ce  lac  fameux.  L'histoire  ancienne  retentit  des 
éloges  prodigués  au  roi  Mœris ,  pour  avoir  creusé  un  - 
réservoir  immense,  qui  recevait  dans  son  sein  les  eaut, 

'  Il  faut  y  joindre  le  passage  d* Aristide  rapporté  pag.  187  dé  .ce  mé- 
lûoire. 

A.  M.       vr.  la 
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surabondantes  de  l'inondation^  tandis  que  leur  trop 
long  séjour  sur  les  terres  eût  empêche  de  les  ensemencer 
dans  la  saison  convenable,  et  développe  des  exhalaisons 
nuisibles;  ce  lac  devait  aussi  fournir,  par  des  canaux, 
de  quoi  arroser  les  terres  voisines,  quand  la  crue  du 
fleuve  avait  été  trop  faible. 

On  ne  peut  guère  expliquer,  sans  le  secours  du  lac 
de  Mœrîs,  ce  que  Stralbon  dit  de  lelat  de  TÉgypte 
sous  le  gouvernement  de  Pe'trone  :  «  Avant  lui,  dit 
cet  auteur,  il  y  avait  disette  quand  le  Nil  ne  s  élevait 
qua  huit  coudées';  mais,  sous  Pétrone,  douze  cou- 
dées suffisaient  pour  procure^  Fabondance ,  et  la  disette 
ne  se  fit  point  sefitir  dans  une  crue  de  huit  coudées 
seulement \  »  Strabon  fait  observer  que,  par  le  secours 
des  canaux  et  des  digues ,  on  arrosait  ainsi ,  dans  les 
crues  du  Nil ,  autant  de  terrains  que  dans  les  plus» 

>  ^  ■  * 

grandes  ^ 

Du  temps  de  ce  géographe.,  «  le  lac  de  Mœris  était 
capable,  à  cause  de  son  étendue  et  de  sa  profondeur, 
de  recevoir  Tinondation  pendant  les  accroissemens  du 
Nil ,  et  empêchait  ainsi  les  eaux  de  couvrir  les  champs 
et  les  habitations.  Quand  le  fleuve  baissait,  il  rendait 
par  les  deux  embouchures  d'un  canal,  et  pour  aller 
servir  aux  irrigations ,  l'eau  qui  s'était  amoncelée  dans 
son  bassin.  On  avait  construit ,  à  chaque  embouchure  y 
des  barrières  au  moyen  desquelles  les  ardiitectes  maî- 
'trisaient  les  eaux  qui  affluaient  dans  le  lac ,  et  celles 
qui  en  sortaient^.  »  Ce  sont  les  termes  de  Strabon.  Il  dit 

"  Strab.  1.  xvu.  (Voyez  infrà.)  '  Strab.  1.  xvn.  (Voyez  infrà.  ) 

»  Foytz  page  i83.  4  Sirab.  1.  xv,ii.  (  Voyez  infrà.  ) 
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plus  haut  *  que  w  la  pre'feclure  d'Arsirioe  renferme  un 
lac  digne  d'admiration  et  portant  le  nom  de  Mœrisy 
comparable  à  une  mer  pour  sou  étendue ,  la  couleur  de 
ses  eaux  et  laspect  de  ses  rivages,  tellement,  dit-il, 
qu'on  peut  faire  les  mêmes  conjectures  sur  ce  lieu  que 
sur  les  environs  du  temple  d'Ammon.  »  Il  croyait  que 
ce  temple  avait  été' ori^nairement  sur  le  l>orddela  mer , 
ainsi  que  tout  le  pays  qui  s  étend  de  l'Omis  au  lac  Sir-^ 
bonides.  Le  lac  du  Fayoùm  serait ,  dans  cette  hypothèse, 
une  trace  de  l'ancien  lit  de  la  Méditerranée ,  aussi  bien 
ique  les  lacs  de  Natroun;  les  pluies  et  les  sources  les 
auraient  etitretenus  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  certaia(à 
parties  systèmes  géologiques)  que  le  lac  du  nome  Ar- 
sinoïte  a  dû  exister  de  tout  temps  ""  :  il  est  situé  dans  un 
bas-fond ,  disposé  pdur  recevoir  les  écoulemens  des  eau^c 
pluviales  et  des  eaux  au  Nil.  Aujourd'hui  que  le  0euve 
n'y  apporte  que  très-peu  d'eali,  il  en  reçoit  annuelle- 
ment des  pluies  qui  tombent  sur  la  chaîne  de  mon* 
tagnes.  Ces  montagnes  contiennent  beaucoup  de  sel 
gemmé,  au  rapport  des  habitans  du  pdys  qui  l'exploi- 
tent :  c'est  à  cette  cause  que  les  eaux  du  lac  doivent 
leur  salure;  et  ses  bords,  les  croûtes  salines  qu'on  y 
remarque.  On  demandera  comment  il  a  pu  servir  au- 
trefois à  abreuver  les  Arsinoïtes  et  à  la  culture  de  leurs 
champs ,  puisque  les  pluies  ont  toujours  dû  y  amener 
des  eaux  salées;  la  réponse  est  facile  :  le  Nil  fournissait 
de  l'eau  abondamment  par  plusieurs  embouchures;  au<- 

*  Ihidem.  (Voyez  infrà.)  dent  à  regarder  comme  Je  premier 

*  Le  lac  de  Mœris  remonte  à  la  roi  d^Égyple ,  fonda  CrocodilopoHs 
plus  haute  antiquiié,  puisque  Me-  prés  de  sçs  bords,  suiyaot  Diodoce 
nés,  que  tous  les  historiens  s''accor-  de  Sicile  et  Etienne  de .Bjstxace, 
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jourd'hui  on  y  laisse  à  peiné  couler  deux  ruisseaux,  et 
le  sel  y  domine  nécessairement  '  ;  encore  l'eau  est-elle 
douce  aux  abords  des  canaux,  comme  la  observé 
Pococke,  de  même  que  G  ranger,  qui  assure  que  les 
eaux  du  lac  sont  bonnes  a  boire  dans  le  temps  de  la  crue 
du  Nil. 

On  ne  saurait  douter ,  après  les  te'moignages  des  an*- 
ciens ,  que  le  Mœris  ait  pu ,  dans  son  ancien  état,  fournir 
des  eaux  pour  l'irrigation  des  terres ,  quand  le  Nil  était 
rentré  dans  son  lit  ;  en  effet ,  il  avait  acquis ,  pendant 
rinondation ,  le  niveau  des  plus  hautes  eaul;  et  ce  niveau 
s'était  soutenu  au  moyen  des  digues,  des  barrières  et 
de  rencaissement  natui^el  du  lac.  Si  Ton  venait  à  ouvrir 
les  digues  *  après  la  retraite  du  Nil ,  les  eaux  refluaient 
alors  nécessairement  par  les  embouclmrcs  du  canal ,  et 
retournaient  vers  TÉgypte.  Il  est  facile  de  voir  que  le 
Mœris  pouvait,  à  cette* époque,  arroser  les  terres  des 
environs  de  Memphis,  puisque  ses  eaux,  en  entrant, 
près  du  lieu  nommé  aujourd'hui  el-Lahoun,  dans  le  bras 
du  Nil  qui  bordait  la  montagne  libyque,  s'y  élevaient, 

*  Tsiï  rapporté  an  Kaire  de  Teau  trent«-Bix  grains  de  cette  eau  ;  le 

puisée  dans  le  lac.  M.  Regnault  en  résidu  sec  pèse  quatre  onces  cinq 

a  fait  Tanalyse  chimique  ;  voici  la  gros  quarante-huit  grains. 

note  quUl  a  eu  la  complaisance  de  <  L^aloool  a  dissous  six  gros  vingt- 

me  fournir  :  huit  grains  de  muriato  terreux  ;  le 

c  Cette  eau  est  limpide;  elle  est  résidu  n'éuit  presque  que  du  eel 

légèrement  alcaline  ;  elle  n^a  pas  d^o-  marin.  > 

deur.  L^ammoniaque  y  occasione  on  ^  On  ne  peut  traduire  «xiTOpei. 

abondant  précipité;  Peau  de  chaux  {daustra)  de  Strabon  par  écluses  : 

la  trouble  ;  le  muriate  de  baryte  la  les  écluses  n^étaient  pas  en  usage 

précipite  abondamment:  les  nitrates  dans  ces  temps  reculés,  quoi  qu'yen 

d^argent,  de  mercure,  de  plomb,  y  aient  dit  Granger.  Gibert  et  d^an- 

occasionent  un  précipité*^  On  a  fait  très  écrivains, 
évaporer  une   livre   quatre  onces 
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a  la  pente  près,  jusqn'au  niveau  de  Finomlation '  :  ce 
bras  du  Nil,  dont  les  vestiges  subsistent  encore  sous  le 
nom  de  Canal  occidental,  et  même  de  Bahr-Vousef, 
}usque  dans  la  Bàhyreh,  recevait  de  nouvelles  eaux 
d'une  dérivation  qui  prenait  sa  source  à  Iseum*,  et  de 
plusieurs  autres  encore. 

Si  Hérodote  assure  que  les  eaux  coulaient,  pendant 
six  mois  y  du  Nil  dans  le  lac  de  Mœris ,  et  pendant  les 

.    ■  Ce  laç  pouvait  fournir,  pour  Tir-  teuaient  au  même  niveau  dans  le  lac 
rigation  annuelle,  un  volume  d^eau  et  le  canal;  le  temps  étant  venu, 
considérable,  équivalent  à  plusieurs  on  ouvrait  les  digues,  et  les  eaux 
fois  celui  de  la  branche  de  Rosette.  s^ccoulaient  du  lac  à  el-Lahoun  (  Tan- 
Quelques  personnes  ont  douté  que  cienne  PtoUmàis  ) ,  dans  des  canau  x. 
le  lac  de  Mœris  ait  pu  fournir  des  peu  profonds ,  tracés  à  la  surface  du 
eaux  à  rÉgypte,  parce  que  les  ra-  sol,  et  non  dans  des  branches  aussi 
▼ins  de  Tamyeh  et  de  Nazieh  sont  profondes  que  les  ravins  actuels, 
trop  profonds,  et  aussi  par«e  qu^il  D''el-Lahonn ,  elles  entraient  dans 
j  a  une  chute  de  trois  pieds  A  el-  le  canal  occidental ,  lequel  était  plus 
Lahoun  ;  mais  les  choses  n^ont- elles  élevé  que  le  milieu  de  la  vallée, 
pas  dû  changer  depuis  les  temps  an-'  mais  inférieur  au  niveau  du  lac  ;  et 
iique»,  et  faut-il  jiiger  de  ce  qui  se  de  là  on  les  dirigeait  à  volonté  dans 
lassait  alors ,  par  ce  que  nous  voyons  la  plaine  des  Pyramides, 
de  nos  jours  ?  La  plaine  d^Égypte        Le  major  RenneU  regarde  aussi  le 
iftiH  exhaussée  aux  environs  d^eU  mouvement  alternatif  des  eaux  du 
Lahoun,  comme  partout  aillenra^  Nil  vers  le  lac  et  du  lac  vers  le 
de  là  la  chute  du  canal.  Le  sol  du  fleuve,  comme  une  chose  très- ad- 
Fayoum  sVst  élevé  aussi ,  et  les  bords  missible ,. perfkcllf  reasonable  (  The 
des  deux  ravins  se  sont  exhaussés  geographical  sjrstem  ofHerodotus). 
d^àutant;  lès  débris  des  anciennes        "  L'Itinéraire  d'Antonin  marque 
levées  de  terre  qui  servaient  à  les  une  ville  de  Jsiu  au-delà  de  Mem- 
encaisser,el  qui,  sans  doute,  étaient  phis;  Etienne  de  Byzance  dit  que 
tris-hautes,  ont  dû  contribuer  en-  Iseum  est  une  ville  d'Egypte,  ainsi 
core  à  leur  élévation  ^  et  par  oonsé-  nommée  d'Jsif,  et  que  ses  habitans 
quent  à  la  profondeur  actuelle  des  «ont  tous  adonnés  au  commerce. 
Mvins.  Mais,  à  Pépoque  où  le  lac  Zâouy,  port  sur  le  Nil,  a  plusieurs 
remplissait  sa  destination,  on  fer-  fabriques   et   rassemble   beaucoup 
mait  les  digues  du  côté  de  rÉgypte ,  de  barques;  ce  peut  être  un  reste 
dès  que  le  Nil  commençait  à  croître  à* Iseum  ou  Tsiu ,  dont  il  retrace  assez 
et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  maori-  bien  le  nom.  Vojr.  la  Carte  ancienne 
mum  àt  son  accroissement.  Quand-  de  VEgfjÂe^  et  les  Mémoires  sur  la 
le  fleuve  baissait,  les  eaux  se  main-  géoff'aphie  comparée. 
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autres  six  mois  du  lac  dans  le  fleuve',  il  a  saus  doute 
voulu  indiquer  le  temps  de  la  crue  du  Nil  et  celui  de 
son  decroissementj  mais  la  crue  ne  dure  en  effet  qu'en- 
viron trois  mois ,  du  solstice  d ete'  à  le'quinoxe  d'au- 
tomne ,  et  le  fleuve  décroît  toujours  pendant  le  reste  de 
Tannée  :  cependant  le  canal  de  communication  ne  laisT 
sait  pas  dé  fournir  an  lac  de  Mœris  pendant  l'intervalle 
de  l'equirioxe  d'automne  au  solstice  d'hiver;  jusqu'à 
cette  époque,  il  y  avait  encore  environ  huit  coudées 
d  eleVation  au-dessus  des  plus  basses  eaux.  C'est  au  sol- 
stice d'hiver  qu'on  ouvrait  les  digues,  et  que  le  lac  ren- 
dait par  deux  embouchures  les  eaux  qu'il  avait  reçues 
pendant  l'inondation. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  ici  mention  du  fameux 
passage  d'He'rodote  par  lequel  nous  apprenons  qu'il 
fallait,  de  son  temps,  une  crue  de  quinze  ou  seize  cou- 
dées pour  arroser  le  pays  de  Memphis,  tandis  que  sous 
Mœris  huit  coudées  avaient  suffi.  Il  ne  faut  pas  aller 
chercher  bien  loin  l'explication  de  ce  passage  qui  a 
tourmente'  tant  d'écrivains.  He'rodote  parle  de  ce  qui  se 
passait  sous  Mœris  :  or ,  ce  roi  avait  exécute'  un  ouvrage 
dont  lobjet  était  pre'cise'ment  de  suppléer  aux  basses 
crues.  Coi^me  le  re'servoir  du  lac  s'ouvrait  ou  se  fermait 
à  volonté  ,  et  qu'on  y  mainienaît  les  eaux  au  niveau  des 
inondations  moyennes ,  il  était  facile ,  quand  le  fleuve 
ne  s'élevait  qu'à  huit  coudées,  c'est-à-dire,  moitié  trop 
bas,  d'arroser  les  environs  de  Memphis  en  ouvrant  les 
digues. 

D'un  autre  côté,  au  temps  d'Hérodote,  les  Perses, 

*  ïlerod.  1.  il.  (  Voyez  infrà.) 
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qui  venaient  de  dévaster  l'Egypte,  avaient  négligé  Fen- 
tretien  des  digues  et  des  canaux  du  lac  de  Mœris.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  cette  époque  il  fallût, 
pour  arroser  le  pays ,  la  même  crue  que  celle  qui  était 
nécessaire  avant  l'ouvrage  de  ce  roi,  et  qui  toujours, 
depuis  ce  temps  jusqu'^  nous,  a  été  indispensable. 

C'est  ainsi  que  s'explique  ce  qui  est  arrivé  du  temps . 
de  Pétrone,  préfet  d'Egypte  sous  Auguste,  qui  fit  cpr^er 
les  canaux  avec  tant  de  soin ,  que ,  dans  une  crue  de 
huit  coudées  seulement ,  l'on  ne  ressentit  pas  de  famine'  : 
mais  ce  fait  ne  peut  s'entendre  que  du  pays  inférieur  au 
nome  Arsinoïle. 

La  pêche  abondante  qu'on  faisait  dans  le  lac,  à 
l'époque  des  basses  eaux ,  n'était  pas  un  de  ses  moindres 
avantages  :  elle  rendait  alors ,  chaque  jour,  au  trésor  du 
prince,  un  talent  d'argent^  pendant  l'autre  moitié  de 
l'année ,  vingt  mines  "*  ;  ce  qui  produisait ,  pour  le  re- 
venu annuel  de  la  pèche  du  lac  de  Mœris,  deux  cent 
quarante  talens%  ou  1,800,000  francs  de  notre  mon- 
naie^. Ce  revenu  était  destiné,  suivant  Diodbre ,  à  payer 
la  parure  de  la  reine  et  les  parfums  dont  elle  faisait 
usage.  On  ajoute,  pour  rendre  probable  un  rapport  si 
grand ,  que  le  lac  renfermait  vingt-deux  espèces  de  pois^ 
sons,  et  en  si  grande  quantité,  qu'à  peine  pouvait-on 
trouver  le  nombre  d^hommes  nécessaire  pour  les  saler; 

'  Voyez  suprà,  pag.  178^  et  m-  rentes  époques  sur  les  divers  nilo- 

^frà,  pag.  i85.  Voyez  aussi  le  Mc~  mètres. 

moire  sur  le  système  métrique  des        *  Herod.  1. 11.  (  Voyèx  infrà.  ) 
anciens  Egyptiens,  où  Ton  donne        '  Hérodote  parle  encore  de  ce  re- 

révaluatioQ  des  coudées  dont  parle  venu,  à  roccasibn  du  tribut  imposé 

Hérodote,   et  celle  de  la  quantité  par  les  rois  de  Perse,  1. 111,0.91. 
dé  la  crue  du  Nil  observée  à  diffé-        4  Pauctoa,  Métrologie,  p.  3i8. 


i84  MÉMOIRE 

Strabon  est  le  seul  qui  ne  parle  pas  de  la  pêche  du  lac 
de  Mœrîs.  Celle  du  lac  du  Fayoum  était  encore  consi-^ 
deVable  au  temps  où  voyageaient  Paul  Lucas ,  Vansleb  y 
Granger ,  Pococke ,  et  faisait  un  revenu  important  de  la 
province.  Aujourd'hui,  selon  le  récit  des  habitans,  il 
n'y  a  plus  de  poissons  dans  le  lac  :  aussi  n  y  avons-nous 
pas  vu  une  seule  barque  de  pêcheur  \  Les  habitans  attri- 
buant la  disparition  des  poissons  à  une  cause  ridicule; 
mais  ne  serait-elle  pas  due  à  la  salure  des  eaux ,  qui  a 
toujours  été  en  augmentant  depuis  que  celles  du  Nil 
ont  cessé  d'arriver  dans  le  lac  avec  affluence?  Les  pois- 
sons du  fleuve  ne  pourraient  y  vivre  aujourd'hui  ;  ik 
Testent  dans  leBahr-Yousef  ,.et  ne  passent  pas  les  digues. 

§•  V«  Etats  successifs  du  lac  depuis  t antiquité  jusqv^ à 

nos  jours. 

Nous  avons  jusqu'ici  discuté  les  passages  d'Hérodote 
^t  de  Strabon  sur  les  divers  usages  auxquels  était  appli- 
qué le  lac  de  Mceris  :  Diodore  de  Sicile  en  parle  à  peu 
près  de  la  même  manière.  «  Les  débordemens  du  Nil , 
dit  Diodore ,  n'étant  avantageux  qu'autant  qu'ils  gardent 
une  certaine  mes^ure ,  le  lac  de  Mœris  donnait  un  écou- 
lement aux  eaux ,  lorsque  leur  abondance  les  faisait  sé- 
journer dans  les  campagnes.  Ce  lac ,  ajoute-t-il,  subsiste 
encore  aujourd'hui,  et  rend  aux  Egyptiens  les  mêmes 
services  qu'autrefois  '.  » 

'  IS^ous  aTons  trouvé  sur  le  sable ,  couverte  de  dépôts  salins  laissés  par 

Â  soixante  mètres  (  trente  toises  )  des  lès  hautes  eaux, 

bords  du  lac ,  les  restes  d^une  barque  *  Diodore  «  lib.  t,  cap*  8.  (  Vojez 

depuis  long-temps  abandonnée,  et  infià.) 
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Mais  il  est  remarquable  que  Pline  ;  qui  vivait  dans 
le  premier  siècle  ^  ne  dit  rien  de  ses  avantages  ni  de  son 
objet  ;  il  faut  aoire  qu'il  avait  éprouve  de  son  temps 
beaucoup  d'altération,  puisque  cet  auteur  en  parle 
comme  s'il  n'existait  déjà  plus.  Voici  comme  il  s'exprime  : 

(c  Entre  le  nome  d'Arsinoë  et  celui  de  Memphis ,  ilj 
a  eu  un  lac  de  deux  cent  cinquante  mille  pas  de  circuit  ^ 
ou,  suivant  Mu  tien ,  de  quatre  cent  cinquante  mille,  et 
de  cinquante  pas  de  profQndeur.  Il  est  creusé  de.  main 
d'homme,  et  appelé  du  nom  du  roi  Mœris  qui  l'avait 
fait  faire'*  n  Et  ailleurs  :  (cll  y  a  une* pyramide  dans  le 
nome  Arsinoïte ,  deux  dans  celui  de  Mempliis ,  non  loin 
dtt  labyrinthe.  Il  y  en  a  autant  dans  le  lieu  où/ut  le  lac 
de  Mœris  *.  » 

Pline  était  probablement  mal  instruit;  et  s'il  eût 
voyagé  en  Egypte ,  il  aurait  certainement  tu  ce  lac  : 
mais  ce  qu'il  dit  donne  lieu  de  penser  que  les  canaux 
de  communication  s'étaient  comblés  par  la  négligence 
des  gouverneurs  de  l'Egypte ,  et  qu'il  avait  perdu  tous 
ses  avantages  ainsi  qu'une  grande  partie  de  son  étendue. 

Pomponius  Mêla ,  qui  a  écrit  peu  avant  Pline ,  en 
parle  d'une  manière  différente.  «Le  lac  de  Mœris, 
dit-il,  jadis  une  campagne,  aujourd'hui  un  lac,  de  vingt 
mille  pas  de  circuit  ^  »  Comment  Pline ,  qui  vivait  dans 
le  même  temps ,  semble-t-il  supposer  que  le  lac  était 
desséché? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  que  l'on  avait  né- 
gligé l'entretien  des  canaux  depuis  le  temps  où  Auguste 

*  Plio.  1.  V,  c.  g.  (  Voycï  infrà.  )         ^  #omp.  Mêla,  L  i,  c.  9.  (  Voye» 
■  W.  Lxx?vi,c.  12.  (Voy.i/f/Wt.)    infrà.} 
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voyagea  en  Egypte'.  Pendant  son  séjour,  ce  prince 
avait  pris,  au  rapport  de  Strabon  et  de  Suëtone%  tous 
les  soins  possibles  pour  augmenter  la  fertilité  du  pays, 
et  réparer  les  mailieurs  causés  par  les  derniers  rois  . 
d'Egypte.  Il  avait  fait  nettoyer  par  ses  troupes  tous  les 
canaux,  qui,  depuis  long-temps,  étaient  obstrués  par 
des  amas  de  limon. 

Vespasien  et  Titus  allèrent  en  Egypte,  où  Ton  sait 
qu'ils  consultèrent  les  oracles,  mais  non  pas  qu'ils  se 
soient  occupés  de  travaux  d'irrigation.  Adrien  voyagea 
plus  long*temps  *dans  ce  pays;  il  monta  dans  la  Thé- 
baïde,  où  l'on  sait  qu'il  fonda  une  Ville  en  l'honneur  de 
son  faVori  ;  et  l'histoire ,  qui  mentionne  les  travaux  et 
les  édifices  qu'il  a  fait  exécuter  dans  les  provinces  ro- 
maines %  ne  dit  nullement  qu'il  ait  fciit  travailler  aux 
digues  ou  aux  canaux  dans  celle-ci^. 

'  Suétone,  yîe ttJiuguste, hemsA  qu''a1oFâ  ignorés;  presque  tons  les 

remonte  encore  plua  haut.  Sous  la  autres  se  sont  rendus  odieux  au  pays, 

dynastie  des  l^agides,  comme  sous  ou  par  des  vices  ou  par  des  crimes 

le  gouyernement  des  Perses,  rien  de  toute  espèce*.  L^inscription  de 

n^aononce  qu^on  se  soit  ap]^qué  à  Rosette,  il  est  vrai,  attribue  quel~ 

Tentretien  des  canaux  et  du  lac  de  qi^es  travaux  de  ce  genre  au  jeune 

Mœris.L^histoire  garde,  à  cet  égard,  Ptolémée  Épiphane,  alors  âgé  de 

le  plus  profond  silence  ;  et  ce  qu^elIe  treize  ans  :  mais  c\'§t  là  une  nouvelle 

rapporte  de  Tétat  de  guerre  conli-  preuve  que  rinscriplion  de  Rosette 

Duel  où  les  Ptolémées  ont  vécu ,  ne  est  un  monument  d^adulation.  (^o^. 

permet  pas  de  croire  quHls  aient  Polybe,  Strabon,  etc.) 

donné  des  soins  à  la  conservation  *  Hist.  Ptol.  jEg.  reg.  à  Sebast. 

des  ouvrages  publics,  entreprise  qui  Vaillikot ,  An^stelod.  1701. 

veut  tant  de  constance  et  tant  de  '  Suéione,  ibid, 

prospérité  intérieure.  Les  trois  pre-  ^  Le  Nain  de  Tillemont ,  Histoire 

miers  rois  qui  ont  le  moins  démérité  des  empereurs,  1. 11,  p.  s8i  et  aGo. 

de  rËgypte,  ont  été  engagés  dans  des  —  Crévier ,  Histoire  des  empereurs , 

guerres  de  famille  ou  des  conquêtes  t.  viii. 

lointaines  :  Philadelpbe  et  Évergète  ^  Adrien  avait  fait  du  bien  aux 

ont  porté  leurs  armes  à  des  di  Ances  habi^ans  de  PËgypte  ;  il  avait  rétabli    • 

immenses,  et  dans  des  lieux  jus«  et  augmenté  leurs  privilèges.^  comme 
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.  Ptolëmee,  qui  vivait  sous  Adrieu  et  Marc-Aurèle, 
ne  dit  rien  de  1  objet  du  lac  de  Mœris,  il  se  contente 
d'en  de'signer  remplacement  avec  preasion,  comme 
nous  lavons  dit. 

TSoas  avons  dans  Aristide  le  rhéteur  un  passage  sur 
le  lac  de  Mœris,  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  et  dont  aucun 
critique  n'a  fait  usage.  Le  voici  tel  qu'il  est  traduit  dans 
l'édition  d'Oxford  : 

Quœ  propejluuium  et  in  JEgypto  sunt  paludes,  non  à 
se  quideni,  verùm^  à  JluuiW  ducunt  initium,  riuulis  in 
ipsas  delatis  . . .  Nam  et  Mœris  palus  (Mo/fii«ro$  Xi/jlvvi)^ 
etinferiores  ad  Graeciam  *,  et  quœ  prias  ultra  Pharum, 
nunc  post  Alexandriam  visitur.  Maria,  cùm  Niti  sunt 
sinus  y  tiim  incrementum  participant ,  Jluminis  parte  per 
i'ii^os  delatd^. 

Aristide  voyageait  vers  l'an  i55  avant  Jésus-Christ; 
il  avait  quatre  fois  parcouru  l'Egypte,  et  il  avait  pris 
par  lui-même  des  connaissances  locales  très^étendues. 

il  rapprend  lui-même  dans  une  lettre  Quant  à  la  lettre  d^Adrien ,  elle  est 
qu^on  a  conserTée.  Il  leur  reproche ,  rapportée  partout  :  elle  lui  fournis-^ 
à  cet  égard ,  Tinsolence  et  Tingrati-  sait  bien  Toccasion  de  parler  des  tra- 
tude ,  et  porte  sur  euit  le  même  juge-  vaux  dopt  il  s^agit,  sHl  en  eût  fait, 
ment  qu^  Ammien  Marcellin  a  porté  exécuter  ;  mais  elle  n'^en  dit  rien.  Le 
plus  de  trois  siècles  après.  Voici  les  canal  de  Trajan,  attribué  par  quel- 
paroles  de  ce  dernier  :  ques-uns  à  Adrien  ,  n'a  rien  de  com- 

Homines  autem  Mgypd ad  mun  avec  cette  question. 

sîngulos  motus  excandescentes ,  con-  »  Il  y  a  dans  le  texte ,  xai  tti  «ypiç 

troversi  et  reposcones  acerrinn.  Bru-  folç  ''ExXji  a-t  n&Tm ,  %tù ,  etc» ,  dont  le 

bescit  apud.  eoSy  si  quis  non  inji-  sens  offre  quelque  difficulté.  Dans  ses 

ciando  tn'buta,  plurimas  in  corpore  commentaires  sur  la  Notice  d'Hiéro- 

vibices  oséendat.  (Amm.  Marcel,  dès,  anmotEAEAPXIA,  Wesaeling 

Paris ,  1681 ,  pag.  346.  )  corrige  ce  passage ,  et  Jit  tolç  tXitri , 

Pollion ,  Polybe,  Pliûe  le  jeune ,  qui  signifie  adpaludes,^  mais  on  peut 

Jlérodien ,  Libanius  et  d'autres  au-  s'en  tenir  au  texte^ 

tenrs  s'expriment  de  même  sur  le  '  iEl.  Arisl.  Oxod.  1722,  t.  11, 

compte  des  Egyptiens  de  leur  temps,  p.-  35o. 
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Malheureusement  ses  livres  ont  péri ,  comme  il  nous 
rapprend  dans  son  discours  intitulé  klyxjTâioç  y  le  vSeul 
qui  traite  de  TEgypte  en  détail ,  et  celui  d'où  j'ai  tiré  ce 
passage.  Il  est  donc  très-probable  qu'Aristide  ne  se 
serait  pas  exprimé  si  positivement,  si  le  lac  de  Mœris 
eut  alors  été  desséché,  si  même  il  eût  cessé  de  recevoir 
les  crues  du  Nil.  Ce  passage  curieux  confirme  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  nature  et  de  Tobjet  du  lac,  aussi 
bien  que  de  sa  forme;  et  il  fournit  encore  cette  re- 
marque, c'est  que  le  Mœris,  le  Maréotis  et  les  divers 
lacs  d'Egypte ,  étaient  tous ,  du  moins  selon  notre  au«> 
teur ,  des  épanchemens,  des  golfes  du  Nil,  t5  Nf/X»  xoA- 
^ot ,  destinés  à  recevoir  les  eaux  des  crues  au  moyen  des 
dérivations  du  fleuve. 

Étienfie  de  Byzance,  qu'on  soupçonne  avoir  vécu 
daps  le  y^  siècle,  et  avant  Justinien ,  ne  parle  du  lac  de 
Mœris  que  pour  placer  auprès  la  ville  des  Crocodiles , 
et  raconter ,  à  ce  sujet,  une  Êible  sur  le  roi  Menés,  qu'il 
est  superflu  de  rapporter  ici*. 

Sous  le  Bas-Empire,  on  fut  obligé  de  porter  des  lois 
très-sévères  pour  l'entretien  des  canaux  j  tant  1  on  avait 
négligé  les  anciennes  pratiques  du  pays.  Ledésordre  de 
cette  partie  de  l'administration  était  arrivé  â  un  tel 
point,  que,  sousHonorius  et  Théodose,  au  commence- 
ment du  y«  siècle ,  on  décerna  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  portaient  la  moindre  atteinte  aux  digues  du 
Nil  et  des  canaux ,  comme  coupables  d'un  crime  d'état. 
J'aurai  occasion  de  revenir  ailleurs  sur  cette  matière  j 
ici  je  me  bornerai  à  citer  la  loi  rapportée  au  livrç  ix  dA 
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Code  théodosien  ' ,  loi  qui  livrait  aux  flammes  quiconque 
détournerait  à  son  profit  une  dérivation  du  Nil ,  ayant 
que  le  fleuve  eût  atteint  la  douzième  coudée ,  et  qui  con^ 
damnait  les  complices  à  être  déportes  dans  les  Oasis. 
J  ajouterai  que  les  corporati  ou  gens  delnëtier  d'Alexan*- 
drie  étaient  diargés  du  curage  du  fleuve  et  des  canaux , 
et  plus  particulièrement  de  ceux  destinés  au  service  de 
cette  ville  :  ils  étaient ,  pour  cette  raison ,  dispensés  du 
service  militaire.  Une  loi,  portée  sous  Théodose  et  Va* 
lentinien  ',  les  affranchit  de  ces  travaux.  A  cette  époque, 
en  effet,  tous  les  yeux,  tous  les  soins,  se  portaient  sur 
la  capitale  de  Tempire.  La  sédition  éclatait  à  Constanti- 
nople  dès  que  les  blés  venaient  a  manquer^  et  Ton  con« 
çoit  qu'alors  les  préfets  dUÊgypte  s'occupaient  moins  des 
canaux  du  pays  supérieur  que  du  canal  d'Alexandrie^ 
de  la  branche  Canopique,  et  des  diverses  communica-* 
tions  par  eau ,  qui  servaient  à  l'approvisionnement  de 
la  métropole. 

Au  reste ,  à  part  quelques  passages  de  S.  Jérôme  et 
d'autres  pères  de  l'Eglise,  on  peut  dire  que  les  his- 
toires d'Egypte  se  taisent  absolument  sur  les  états  suc- 
cessifs de  ce  pays,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos 
joura,  quant  ày  l'entretien  des  digues,  des  lacs  et  des 
canaux  destinés  à  l'irrigation  des  terres.  Il  en  est  à  peu 
près  de  m^me  des  auteurs  arabes  \  Ce  beau  pays  a  été 

'  Voyez  le  Code  théodos; ,  t.  m ,  *  Ebn  el-Maqryzy  a  traité  du  Nil 

pag.  a56,  J.  ix,  tit.  3a,  DeNUiag^  et  de  TÉgjpte  en  détail;  mai»  cet 

geribus  prœmaturè  fion  rumpendis.  auteur  u^est  pas  traduit.  Il  est  bien 

Leipsick,  1786.  à  souhaiter  que  nos  savans  orienta- 

*  Xbid^  t.  V,  p.  3o5 , 1.  xiv,  tit.  27,  listes  fassent  jouir  enfin  le  public  de 

2>ê  AUxandriœ  primatibus,  TouVrage  de  Maqryzj ,  le  plus  exact 
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si  long-temps  livre  à  la  rapacité'  des  gouverneurs,  el 
tellement  en  pmie  à  la  guerre  et  à  mille  âeanx ,  qu'il 
faut  moins  se'tonner  des  diangemens  qu'il  a  subis,  que 
de  l'abondance  dont  il  jouit  encore,  maigre'  tant  de 
maux  et  de  ravages.  Aussi  le  silence  des  écrivains  du 
mojpen  âge ,  à  l'ëgard  du  lac  de  M œris ,  n'a  rien  qui 
doive  surprendre. 

Pierre  Martyr ,  qui  fut  envoyé'  d'Espagne  en  Egypte 
j)0ur  négocier  avec  le  sultan  el-Ghoury ,  et  qui  voya- 
geait en  i5o2',  rapporte,  dans  les  mémoires  de  son 
ambassade ,  que,  pour  remédier  aux  trop  grands  débor- 
démens  du  Nil,  le  sultan  Qiâyd-bey  dit  le  Vieux'  avait 
creusé  un  nouveau  canal  qui  recevait  les  crues  excédantes 
et  les  portait  sur  des  terres  désertes ,  qui  alors  devenaient 
fertiles  ^.  Il  est  probable,  comme  le  soupçonne  Fréret, 
que  Pierre  Martyr  veut  parler  du  même  canal  qui  por- 
tait les  eaux  surabondantes  dans  le  lac  de  Mœris^.  L'his- 
toire des  Mamlouks  nous  apprend  que  les  sultans  avaient 
fait  divers  travaux  dé  cette  espèce  long-temps  avant  el- 
Ghoury  ^  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  avait  donné  plus 


«l  le  plusjadicieuz  des  auteurs  arabes  pour  apaiser  le  sultan,  irrité  de  ce 

qui  ont  écrit  sur  ce  pays.  que   Ferdinand    avait    expulsé   les 

'  Mariana,  Histoire  d'Espagne,  Maures  de  Grenade,  et  pour  eix^pé- 

t.  V,  1.  XXVII.  cher  qu'ion  ne  chassât  les  chrétiens 

'  Cest  le  même  qui  a  fait  exé-  de  FOrient  ;  mission  .délicate ,  qu''il 

eu  ter  le  grand  pont  près  de  Qe-  remplit  avec  succès.  Il  a  laissé  par 

lyoub ,  et  d'autres  ouy  rages  du  même  écrit  les  mémoires  de  son  ambassade , 

genre.  avec  Thistoire  de  la  guerre  de  Qre- 

3   Voyez  Touvrage  de  Pierre  Mar-  nade ,  et  ^celle  de  la  découverte  du 

tyr ,  intitulé  :  Z)e  rehus  oceanicîs  et  nouveau  monde  et  des  Indes. 

de  Babyîonica  legatione;  Coloniae,  4  Mémoires  de  T Académie  des 

1673 ;  t.  m,  p.  44^*.  inscriptions,  tom.  xvi. 

*  Pierre  Martyr  fut  envoyé  an  5  Mémoire  de  M.  Fouricr  sur  le 

Kaîre  par  Ferdinand  et  Isabelle ,  gouvernement  des  Mamlouks. 
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de  profondeur  au  Bahr-Yotisef,  et  que,  dans  les  crues 
extraordinaires ,  Ton  se  débarrassait  ^ar  son  moyen  des  . 
eaux  superflues ,  qui  allaient  s  écouler  dans  le  Birket-* 
Qeroun.  Les  terrains  eloigne's  qu'indique  Pierre  Martyr, 
pourraient  bien  n'être  autre  chose  que  la  mer  sans  èau  j 
mais  on  ignore  encore  la  possibilité  dune  communication 
entre  le  bassin  du  lac  et  la  vallée  du  Bahr-bclâ^mâ.  La 
géographie ,  la  géologie  et  lliistoire  naturelle  réclament 
un  voyage  dans  cette  partie  de  la  Libye,  et  jusqu'à 
rOasis  d'Amtnon ,  où  il  n'est  pas  très-difficile  de  pé- 
nétrer,  au  moyen  des  renseignemens  déjà  donnés  par 

•  •  • 

les  Arabes. 

Fréret  propose  une  opinion  assez  singulière  sur  le 
Bahr-belâ-mâ  :  il  con^pare  âa  direction  et  son  étendue 
avec  celles  qu'Hérodote  a  assignées  au  lac  de  Mœris  ;  et 
comme  il  y  trouve  quelque  rapport ,  il  fait  entendre  que 
c'çst  là  son  emplacement»  Il  serait  superflu  de  réfuter 
cette  idée,  qui  est  destituée  de  tout  fondement,  et  à  la- 
quelle son  auteur  ne  parait  pas  beaucoup  tenir,  puisqu'il 
semble  indiquer  ailleurs  le  lac  du  Fayoum. 

Il  faut  conclure  que,  depuis  Auguste,  le  lac  de 
Mœris  perdit  successivement  ses  avantages ,  par  la  né- 
gligence apportée  à  l'entretien  des  canaux 5  mais  que, 
vingt  ans  avant  la  conquête  de  l'Egypte  parles  Turks ,  il 
servait  encore  à  recevoir  les  eaux  surabondantes  de  l'inon- 
dation. Depuis  cette  époque,  le  sol  de  la  vallée  du 
Fayoum  s'élevant  sans  cesse ,  comme  le  reste  de  l'Egypte , 
dans  un  rapport  plus  considérable  que  le  lit  du  canal , 
il  a  fallu  diguer  les  deux  grands  ravins,  et  faire  refluei' 
les  eaux  du  Bahr-Yousef  vers  le  milieu  de  la  province  : 


/ 
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alors  le  lac ,  cessant  de  les  recevoir ,  a  dû  se  rétrécir  dans 
les  limites  actuelles ,  et  arriver  à  letat  de  d^^datioA 
ou  on  le  trouve  aujourd'hui* 

§•  VT,  Si  ce  lac  a  été  creusé  de  main  d'homme. 

On  a  vu ,  par  tout  ce  qui  précède  ^  que  le  Birket- 
Qeroun  convient  avec  le  Mœris ,  pour  les  conditions 
géogi*apIiiqnes ,  et  qu'il  avait  pu  remplir  les  autres  con*- 
dltions  rapportées  par  les  anciens.  Il  faut  maintenant 
examiner  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  l'opinion  qu'il  était 
creusé  de  main  d'homme.  Voici  ce  qu'en  dit  Hérodote  : 
«  Ce  lac  a  cinquante  orgyies  de  profondeur  (environ 
quatre-vingt-douze  mètres  et  demi,  ou  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  pieds  '  )  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  profond; 
on  l'a  creusé  de  main  d'homme ,  et  lui-même  en  four- 
nit la  preuve.  On  voit  en  effet ,  presque  au  milieu  du 
lac ,  deux  pyramides,  qui  ont  chacune  cinquante  orgjies 
de  hauteur  au-dessus  de  l'eau,  et  autant  en-dessous'*  » 

Diodore  dit  que  «  Myris  creusa  un  lac  pour  l'écoule- 
ment d^  eaux  superflues  :  sa  profondeur,  dans  les  en- 
droits les  plus  creux,  est  de  cinquante  orgjiés;  on 
commença  à^  le  creuser  à  dix  schœnes  au-dessus  de 
Memphis  '.  » 

Pline  dit  aussi,  comme  on  l'a  vu,  qu'il  fut  fait  de 
main  d'homme ,  et  qu'il  porte  le  nom  du  roi  Mœris , 
qui  l'avait  fait  faire  ^. 

*   Voyez  le  Mémoire  sitr  le  système  métrique ,  etc» 
»  Herod.  lib.  ii,  c.  149.  (Voyez  infrà,) 
'  Diod.  1.  r.  (  Voyez  infrà»  ) 
4  Plin.  1.  V,  c.  9.  (  Voyez  infrà.') 
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Selon  Pomponius  Mêla ,  il  e'iaît  asseï  profond  pour 
recevoir  de  grands  vaisseaux  charge's,  StraLon  se  con- 
tente de  dire  qu'il  portait  le  nom  de  Mœris,  mais 
n'ajoute  pas  qu'il  ait  e'té  creuse'  * . 

Ptolemee  ne  s'en  explique  pas  non  plus ,  ni  les  autres 
écrivains. 

Presque  tous  les  modernes  qui  ont  parle  de  ce  lac, 
ont  re'pe'te'  qu'il  était  l'ouvrage  des  hommes;  mais  on 
n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  l'enormite  d'un  pareil 
travail,  et  l'on  a  trouve  plus  court  et  plus  facile  de 
l'admirer,  que  d'en  expliquer  la  possibilité.  Il  aurait 
fallu ,  dans  le  calcul  le  plus  modëre',  enlever  plus  de  trois 
cent  vingt  milliards  de  mètres  cubes ,  à  ne  supposer 
qu'un  circuit  de  trois  mille  six  cents  petits  stades  ^  et  cin- 
quante orgyies  de  profondeur;  et  si  l'on  suppose  de 
grands  stades  ou  stades  olympiques ,  ce  serait  plus  de 
onze  cents  milliai^ds  de  mètres  cubes.  On  peut  calculer 
la  quantité'  prodigieuse  d'hommes ,  de  temps  et  d'argent 
qu'eût  exige'e  cet  ouvrage ,  qui  est  îude'pendanl  de  celui 
du  canal  de  communication  '.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  ce  n'e'tait  qu'une  opinion  populaire  qu'He'rodote 

<  Pomponius  Mêla ,  lib.  i ,  c.  g.  pose  que  Mœris  ait  fait  exëcater  ce 

Strab.  lib.  xvii.  (Voyez  infrà.)  travail  pendant  quarante  ans  de  son 

'  Il  eût  fallu,  dans  le  premier  règne,  il  aurait  fallu  occuper  conti- 
cas,^  le  travail  de  trois  cent  mille  nuellement  dix-neuf  millions  d^hom- 
bommes  pendant  sept  cent  quarante  mes.  Quant  à  la  dépense ,  on  peut 
ans  environ,  en  estimant  le  travail  Pévaluer  en  partie  diaprés  celle  de 
d^un  bomme  à  quatre  mètres  cubes  la  pyramide ,  qu^Hérodote  et  Pline 
ou  une  demi-toise  par  jour  ;  et  dans  portent  à  seize  cents  talens  d'argent 
le  second ,  celui  d'un  million  d'hom-  (rien  qu'en  légumes) ,  pour  la  nourrî- 
mes pendant  sept  cent  soixante  an  à,  ture  des  ouvriers;  mais  le  premier 
c'cst-lk-dire  cent  vingt-sept  fois  au-  observe  que  ce  n'est  qu'une  faible 
tant  d'ouvrage  qu'à  la  construction  portion  de  la  vraie  dépense  :  en  la 
de  la  grande  pyramide.  Si  l'on  sup-  portant  à  six  fois  autant ,  on  en  cou- 

A.  M.      VI.  i3 
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rapportait  suar  la  bonne  foi  de  ses  guides*  Il  est  yi*aisem- 
blable  que  le  roi  Moeris  a  profite  de  la  disposition  du 
terrain ,  et  que  son  travail  s'est  réduit  à  creuser  le  canal 
qui  devait  apporter  dans  le  lac  les  eaux  du  Nil,  et  aussi 
le  ko  lui-même,  aux  abords  des  canaux;  ce  qui  aura 
fait  dire  qu'il  avait  creusé  le  lac  tout  entier  :  car,  con^me 
nous  lavons  remarqué,  le Birket-Qeroun  est  creusé  par 
la. nature  même;  c'est  un  bassin  formé  par  la  chaîne 
septentrionale  du  Fajoum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mœris  n'en  aura  pas  moins  de 
droits  au  souvenir  des  hommes ,  pour  avoir  créé  une 
riche  province  et  un  lac  aussi  mile ,  là  où  il  n'y  avait 
avant  lui  qu'un  stérile  marais ,  ou  des  plaines  de  sable', 
^oit  que  le  nome  Arsinoïte  fut  dans  l'origine  un  pays 
marécageux ,  comme  le  Delta ,  et  qu'il  ait  fallu  le  dessé- 
cher  pour  y  amener  ensuite  les  eaux  du  Nil  j  soit  que 

clarait  qne  Mœris  eût  dû  employer  II  apprend  ensuite  qo^on  creusa  trois 
une  somme  de  plus  de  neuf  cents  canaux  pour  détourner  Teau  de  la 
milliardsdenotremonnoie,  en  fixant  Géoune;  mais  il  est  impossible  de 
le  talent,  comqie  Paucton ,  à  75oo  comprendre  dans  Mnrtadi  comment 
livres  tournois.  (  Mèir,  de  Paucton. }  Ton  en  vint  à  bout.  Jl  raconte  encore 
■  C^est  ce  que  rapportent  les  au-  que  y  suivant  un  auteur  versé  dans 
leurs  arabes.  Mur  tadi ,  parmi  ces  au-  les  anticpiilés  de  TÉgypte ,  j4lphioni 
teurs,  est  celui  qui  donne  le  plus  de  était  iadis  un  pays  environné  de  tous 
détails  sur  Tancicn  état  du  Fayoum;  côtés  comme  (tune  mer;  qu'ion  en- 
mais  rhistoire  y  est  mêlée  avec  tant  treprit  de  creuser  le  canal  du  Manhi 
de  fables ,  et  son  ouvrage  est  si  plein  jusqu''à  Alphiom ,  mais  qu^on  Taban- 
d^absurdilés,  quMl  est  bien  difficile  donna  ;  ce  qu^on  voit  aux  traces  qui 
d^asseoir  une  opinion  sur  de  pareilles  en  sont  demeurises.  J^ai  trouvé,  ea 
bases.  Il  raconte  à  ce  sujet  quatre  effet,  sur  plusieurs  points  du  canal 
traditions.  La  plus  remarquable  est  de  Josepb,  entre  el-Làhoun  et  Me~ 
celle-ci ,  que  la  terre  âi'Jllphiom  (  le  dynet  el-Fayoum ,  les  traces  de  Tcx- 
Fayoum  ),  avant  d^étre  cultivable,  cayation  du  rocher  qui  sert  de  lit  au 
•^appelait  la  Géoune,  cVst-à-dire  le  canal.  Voyez  V Egypte  de  Murtadi  , 
marais ,  et  ne  servait  que  d^égoût  à  traduct.  de  P.  Vattier  ;  P^ris  »  1666  ; 
la  haute  Egypte  et  de  passage  à  Teau.  pag.  2o3  et  suiv. 
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cette  province  fut  un  désert  sab1,onneux  ^  et  qu'il  ait  fallu 
creuser  un  large  canal  à  travers  les  sables,  quelquefois 
dans  les  rochers ,  pour  le  faire  communiquer  avec  le 
fleuve,  ce  py'mce  aura  également  rendu  à  TÉgypte  un 
service  signalé ,  en  procurant  unç  décharge  aux  eaux  du 
]Sîl  dans  les  grandes  inondations,  et  en  ajoutant  une 
provincç  à  ce  royaume. 

Je  pense  donc  que  Mœris  fit  creus.çr  un  canal  qui 
partait  de  la  branche  du  Nil  appelée  aujourd'hui  Bahr- 
JTousef,  à  l'ouverture  de  la  gorge  du  Fayoum,  et  qu'il 
le  conduisît  jusqu'à  l'emplacement  du  lac  par  deux 
branches  de  trois  cents  pieds  de  large,  branches^ que 
Ton  voit  encore  aujourd'hui  '. 

Les  pyramides  qu'Hérodotç  apporte  en  preuve  de  ce 
que  le  lac  avait  été  creusé,  ne  le  prouvent  pas,  puis- 
qu'elles ont  pu  être  construites  dans  le  bassin  naturel 
dont  pn  a  parlé  :  on  n'en  voit  plus  de  restes  aujourd'hui", 

«  L^opînion  que  j'émets  dans  ce  les  premiers  temps,  le  lit  do  fleuve 

mémoire,  composé  au  Kaire  en  1800,  était  trop  bas  pour  faire  couler  les 

De  s'éloigue  pas  de  celle  que  le  major  eaux  dans  le  terrain  qui  renferme 

Renne]]  publiaitdans  le  même  temps  aujourd'hui  ce  lac i 

à  Londres  (  The  geographical  sys^  »  D'après   le   rapport   unanime 

tem  qf  Herodotus  ;  London ,  in-4®  ;  d'Hérodote ,  de  Diodore  et  de  Pline , 

pag.  5o3'  et  seq.  )  Le  général  An-  on  hésite  à  nier  l'existence  de  ces 

dréossj  conjecture  également  que  le  pyramides  de  cent  orgyies  de  hau- 

lac  de  Mœris  a  été  formé,  et  non  teor^  qui,  portant  chacune  une  sta- 

creusé  (  voyez  lés  observations  sur  tue  colossale  assise  sur  un  trooe ,  dé- 

le  lac  Mœris,  insérées  dans  le  Mo-  vaient  pj^oduire  au  milieu  du  lac  un 

niteur  du  i3  brumaire  an  ix)  ;  mais  grand  effet.  Savary  a  lort  de  dire 

il  pense  qu'il  a  été  formé  au  moyen  que  du  temps  d'Auguslc  elles  o'ezis- 

d'un  barrage  fait  'en  des  temps  trè&-  taient  plus  (  Lettres  sur  l'Egypte  9 

reculés,  à  la  tête  du  Bahr-belà-mà,  U  ii,  let.  4  )•  i-e  silence  de  Strabon 

où ,  suivant  lui ,  coulait  jadis  une  ne  le  prouve  pas ,  puisque  Pline ,  qui 

branche  du  Nil.  Rennell  croit  au  écrivait  sous  Vespasien,  en  parle 

contraire  que  le  Nil  n'a  jamais  passé  d'une  manière  ]yosilive,  comme  on 

à  travers  ce  bassin ,  parce  qne ,  dans  l'a  dit  plus  haut, 

l3. 
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quoi  qù  en  dise  Panl  Lucas ^  qui  prétend  que,  dans  les  ' 
années  où  le  Nil  sedeTiorde  faiblement,  on  peut  voir  les 
superbes  ruines  des  pyramides  qui  sont  bâties  au  milieu 
des  eaux  '  ;  ces  ruines  devraient  être  bien  plus  appa- 
rentes qu'au  temps  de  ce  voyageur,  aujourd'hui  qu'il 
vient  si  peu  d  eau  du  fleuve.  Il  suppose ,  ainsi  que 
Granger,  quelles  e'taient  construites  sur  une  île  qui 
renferme  plusieurs  raines ,  «t  qui  a  une  ou  deux  lieues 
de  tour;  cette  île  pre'tendue  n'a  semble'  à  Pococke  et  à 
nous  qu'un  cap  arrondi,  que  Ion  aperçoit,, une  lieue 
avant  d'arriver  au  Qasr-Qeroun.  Il  paraît  néanmoins 
qu'il  existe  là  des  restes  d'antiquite's ,  comme  l'assurent 
les  Arabes;  et  ce  lieu  me'riterait  d'être  visite'  :  le  défaut 
absolu  de  barques  nous  a  empêches  de  nous  y  rendre. 
Nous  n'avons  pu  e'galement  prendre  connaissance  de  la 
profondeur  du  lac.  Hérodote  et  Diodore  la  portent, 
comme  on  a  vu ,  à  cinquante  orgyies  ou  deux  cents  cou- 
dées (deux  cent  quatre-vingt-cinq  pieds);  d'An  ville, 
RoUin ,  et  d'autres  e'crivains ,  remarquent  avec  raison 
que  cette  mesure  n'est  pas  admissible \  Paul  Lucas, 
qu'il  faut  toujours  citer  quand  il  s'agit  d'exage'raliou, 
donne  à  cette  profondeur  cinquante  brasses,  quoiqu'il 
n'ait  pli  la  mesurer ,  puisqu'il  avoue  ne  s'être  pas  em- 
barque', et  que  la  profondeur  d'un  lac  n'est  pas  une 
chose  susceptible  d'être  estime'c  ,co1iime  sa  longueur  ou 
son  circuit. 

"  p.  Lucas,  3®  Voyage,  tora.  III,    •    *  D'AuTille,  Mémoires  sur  PÉg., 
pag.  53.  p.  i56jRolUn,  Hist.  ancienne,.t.  i***. 


SUR  LE  LAC  DE  MOERIS.  197 

§.  VII.  Nature  des  bords  du  lac. 

Le  dernier  trait  de  ressemblance  entre  le  Birket- 
Qeroun  et  le  lac  de  Mœris ,  se  tire  encore  d'Hërodote  : 
u  Les  eaux  de  ce  lac ,  dit-il ,  ne  viennent  pas  de  source  ; 
le  terrain  qu'il  occupe  est  extrêmement  «ec  et  arid^  il 
les  tire  du  Nil  par  un  canal  de  communication.  »  Qui- 
conque a  vu  le  lac  du  Fajoum ,  surtout  dans  sa  patlie 
occidentale,  connaît  l'ariditë  de  ses  bords;  et,  si  ce  n  est 
à  l'approche  des  canaux,  on  n'y  trouve  presque  pas  de 
végëtatiori  :  les  montagnes  qui  l'enferment  du  côte  du 
nord ,  sont ,  comme  toutes  celles  de  l'Egypte ,  de  la  plus 
grande  sécheresse  ;  et ,  en  plein  hiver,  la  chaleur,  qu'elles 
renvoient  est  extrême ,  aussi  bien  que  celle  qui  est  réfléchie 
par  le  sable.  Quant  aux  sources  qui  pourraient  alimenter 
le  Birket-Qeroun ,  nous  n'en  avons  pas  connaissance  ; 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  que 
les  pluies ,  bien  que  Paul  Lucas  pre'tende  qu'il  renfertne 
deux  sources  conside'rables ,  qui  l'empêchent  de  se  des- 
sécher entièrement  '.  Il  est  à  croire  que ,  n'ayant  pas  con- 
naissance des  pluies  qui  alimentent  régulièrement  le  lac , 
et  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen  de  l'entretenir ,  il  lui 
aura  créé  deux  sources  tout  exprès. 

Si  Hérodote  ne  parle  pas  des  eaux  pluviales ,  c'est 
.qu'elles  étaient  en  trop  petite  quantité  pour  entrer  en 
comparaison  avec  les  eaux  que  le  lac  recevait  du  canal 
de  communication.  Nous  avons  dit  plus  haut  quel  était 

"'  Piaul  Lucas,  i^"^  Voyage;  Paris,  1712;  tom.  11,  pa^.  5o.  Fbyxz  aussi 
le  3°  Voyage. 
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ce  canal  :  Hérodote  se  contente  d  en  faire  mention.  Dîo- 
dore,  qui  en  parle  pliié  positivement,  dit  ce  qu'il  avait 
quatre-vingts  stades  de  long ,  et  trois  plèthres  ou  trois 
cents  pieds  de  large  ' .  »  Or ,  il  y  a ,  du  pont  d'el-Lahoun , 
ou ,  selon  moi ,  Ton  aura  commence  à  creuser  le  canal , 
jusqu'à  l'origine  des  grands  ravins,  quinze  mille  mè- 
tres',-qui  font  quatre- vingts  stades  olympiques  :  nous 
avons  vu  aussi  que  ces  i-avins  étaient  larges  de  trois 
cents  pieds  j  maïs  le  canal  lui-même  n'a  guère  au jour^ 
d'hui  que  cent  pieds  égyptiens  de  largeur. 

§.  VIII.  Du  Bahf'^Yousef,  considéré  comme  un  ancien 

bras  du  Nil. 

Nous  avons  passe'  en  revue  tous  les  écrivains  anciens 
qui  ont  traite'  du  lac  de  Mœrils ,  et  chacun  de  leuris  pas- 
sages a  confirme  l'emplacement  que  nous  lui  assignons. 
L'examen  du  Bahr-You^ef  apportera  encore  des  preuves 
à  Fappui  de  cette  opinion ,  et  conduira  naturellement  à 
discuter  celle  de  Gîbert. 

Tout  porte  à  croire  qu'une  brandie  du  Nil  a  coulé  j 
dans  l'origine,  sur  le  revers  de  la  Colline  de  Libye  :  les 
te'moignages  des  historiens  et  l'état  actuel  de  FÉgypte 
concourent  pour  rendre  ce  sentiment  vraisemblable.  En 
effet ,  on  suit  les  traces  de  celte  branche  depuis  la  hau- 
teur de  Qéné  jusqu'aux  limites  inférieures  de  la  province 
de  Gyzeh.  Au-dessous  de  Hou,  l'ancienne  Diospolis 
parpa,  sort  du  Nil  un  canal  qui  va  baigner  les  ruines 
d'Abydus,  les  mur^  de  Syout,  et  se  jette  près  d  cl-Ba- 

*  Diod.  ].  I.  (  Voyca  infrà,)  *  Voyez  pag.  173. 
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dtaiBân  dans  \e  Babr-Yousef,  après  avoir  reçu  plusieurs 
,  fois  divers  canaux  du  NîL  Pendant  ce  trajet ,  îl  pi-end 
divers  noms  suivant  son  importance.  Dans  quelques 
points,  il  est  re'duît  à  un  ruisseau;  dans  d'autres,  il  se 
perd  parmi  une  foule  de  branches',  qui  sont  les  traces 
des  courans  de  l'inondation.  Le  canal  de  Joseph  con- 
tinue ensuite  jusqu'au  Fayoum  en  bordant  la  chaîne  de 
Libye,  après  quoi  il  suit  le  bord  de  celte  montagne  et 
passe  à  A'tâmneh ,  sous  un  pont  qui  est  sur  la  route  du 
Kaire  au  Fay oum  ;  de  là ,  il  côtoie  les .  pyramides  de 
Saqqârah,  celles  de  Gyzeh,  et  va  enfin  arroser  laBa- 
hyreh  après  avoir  reçu  de  nouvelles  eaux.  Le  P.  Sicard 
a  connu  le  cours  de  ce  canal.  D'Anville  l'appelle  Khafyg 
el'Gharhyeh  ovi  Canal  occidental ,  et  le  conduit  jusqu'au 
lac  Mare'otis'.  Ce  qui  confirme  l'existence  d'un  cours 
d'eau  continu  dans  tout  l'espace  que  je  viens  d'indiquer, 
c'est  qu'on  retrouve  le  nom  de  Bahr^Yousef  dans  cette 
partie  inférieure  de  l'Egypte  ^.  Voilà  donc  une  ancienne 
branche  du  Nil,  la  même,  sans  doute,  que  le  ïjycùs  des 
anciens,  coulant  dans  la  Thebaïde,  et  qui  portait  le 
nom  A^  fleuve  Achéron  dans  la  plaine  de  Memphis  :  or, 
il  est  à  remarquer  que  Strabon  la  désigne  clairement  et 
à  ne  pas  la  méconnaître,  au  moins  pour  ce  qui  regarde 
le  canal  de  Joseph. 

«  Après  le  Castellum  Hermapoiitanum  {V Hermopoli- 

'   Voyez\9  carte  d'Egypte.  la  trace  d'un  bas-fond  considéral)le 

■  D'Anville ,  Mémoires  sur  i'Ég.>  qui  r&gne  le  lon^  de  la  colline  lihy- 

pag.  i3i..  que,  et  dont  il  attribue  aTCc  \rai- 

3  Le  géoéralAndréossy,  en  par-  semblance  la  formation  à  un  grand 

courant  la  province  de  Gjzefa ,  are-  courant.  (  Décade  égyptienne,  t.  ii , 

counu ,  sur  un  espace  de  trente  lieues,  p.  1 06.  ) 
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tana  Phylace  de  d'An  ville),  vient  le  Castettum  The- 
hàicum  (^Tkebàica  Phylace)  àesXvàé  à  la  garde  d^  la 
Thébaïde ,  et  le  canal  qui  conduit  à  Tanîs  ' .  » 

Les  ruines  de  Tanis  se  retrouvent  à  Toune',  village 
place'  à  l'ouest  du  Bahr-Yousef ,  et  où  j  aï  vu  des  co- 
lonnes avec  divers  restes  d  antiquite's.  Quant  au  Cas- 
tellum  Thehàicum,  son  emplacement  repond  à  Darout 
el-Cheryf ,  qui  est  près  de  la  lêtç  du  canal  :  il  est  donc 
e'vident  que  le  Canal  de  Joseph  est  le  même  que  celui 
dont  parle  Strabon.  Mais  qui  ne  le.  reconnaîtrait  pas 
dans  cet  autre  passage'?  «Le  Nil  s  écoule,  pendant 
Tespace  de  quatre  mille  stades  ^,  dans  ime  même  direc- 
tion et  dans  un  lit  unique,  si  ce  n'est  qu'il  est  entre- 
coupe de  temps  en  temps  par  des  îles ,  dont  la  principale 
est  celle  qui  renferme  la  préfecture  He'racle'otique ,  ou 
])ien  quand  il  est  détourne'  par  un  large  canal  dans  un 
grand  lac  et  dans  un  pays  qu'il  ari'ose,  tel  que  celui  qui 
porte ^  les  eaux  dans  la  préfecture  d'Arsinoe'  et  le  lac  de 
Mœris,  et  tel  que  les  autres  canaux  qui  vont  se  jeter 
dans  le  lac  Mare'otis  ^.  » 

On  voit  que  Strabon  caractérise  bien  le  Bahr-Yousef , 
puisqu'il  n'y  a  que  ce  canal  qui  arrose  le  iiome  Arsi- 
noïtej  on  voit  aussi  qu'il  le  distingue  nettement  du  lac 
de  Mœrîs ,  dont  par-là  il  fixe  en  même  temps  la  position. 
Ce  qu'il  ajouteailleurs  n'est  pas  moins  positif: 

*  Strab.  1.  XVII.. (Voyez  injrà,  )  lander,  iricUidit  :  celle-ci  n'est  pas 

^  Strab.  1.  xvii.  ^  Voyez  infrà.  )  fidèle  ;  mais  on  ne  peut  dire  non  plus , 

^  C'est-à-dire  de  Syène  jusqu'au  comme  il  y  a  dans  le  grec,  que  le 

Delta.  canal^riTie  la  préfecture  d'Arsinoé 

4  II  y  a  dans  le  grec  'n-oiot^d-MC,  et  le  lac  de  Mœris. 

et  dans  la  traduction  latine  de  Xy-        ^  Traduction  littérale. 
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«  Après  le  nome  d'Aphroditopolis  (  Atfyhyeh)  vient 
la  preTecturé  Héracleotique ,  dans  une  grande  île,  le 
long  de  laquelle  ^e  trouve ,  sur  la  droite ,  vers  la  pre'fec- 
ture  Libjque  ou  Arsinoïte,  un  canal  qui  a  deux  bran- 
ches; ce  qui  interrompt  dans  une  certaine  partie  la  con- 
tinuité de  l'île'.» 

11  est  clair ,  par  cette  description ,  que  l'île  du  nopie 
Héracleotique  est  cejle  formée  par  le  ïïil,  d'une  part, 
et  le  Bahr-Yousef ,  de  l'autre,  jusqu'à  Zâouy;  et  que 
l'interruption  qu'elle  éprouve  est  à  la  gorge  du  Fayoum 
par  le  canal  qui  y  pénètre  à  ce  point.  Ce  canal  e'tablis- 
sait  une  communication  entre  les  deux  nomes;  et  sans 
lui ,  cette  île  Héracleotique  eût  été'  fermée  de  toutes 
parts  :  quant  à  ses  deux  branches  et  embouchures,  il  est 
très-probable  qu'il  s'agit  de  celle  qui  va  dans  le  Fayoum 
et  de  celle  qui  se  dirige  sur  Zâouy. 

Concluons  que  Strabon  regardait  le  canal  nommé 
aujourd'hui  Bahr-Yousef,  et  les  canaux  suivans  jusqu'au 
lac  Maréotis ,  comme  formant  un  bras  du  Nil,  comme 
une  des  dérivations  qui  divisent  ce  fleuve  et  rendent  çon 
lit  discontinu. 

Si  je  me  suis  arrêté  sur  ces  passages  de  Strabon ,  c'est 
que  leur  sens  ne  se  présente  pas  clairement,  à  moins 
qu'on  ne  connaisse  bien  le  local  actuel  par  soi-même  y  et 
aussi  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  appliqués  à  Fétude  de 
l'Egypte ,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  sans  importance  pour 
l'ancienne  géographie. 

«  Strab.  1.  XVII.  (  Voyc»  injrà.  ) 
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§.  IX.  Opinions  des  critiques. 

Les  témoignages  de  Strabon  qiie  je  viens  d'exposer  ^ 
ne  sont  pas  moins  utiles  pour  apprécier  Topinion  de 
Gibert.  Le  célèbre  d*AnviIle  venait  de  publier  la  sienne , 
lorsque  Gibert,  frappé  de» difficultés  et  des  contradic- 
tions qui  s  y  rencontrent,  en  proposa  une  autre  où  Ion 
trouve,  en  appafrence,  plus  de  conformité  avec  les  des- 
criptions des  anciens.  Jusqu'alors  on  n  avait  encore  rien 
trouvé  qui  put  répondre  à  la  grande  étendue  que  les 
anciens  donnent  au  lac  de  Mœris  :  Gibert  crut  trouver 
dans  le  Bahr-Yonsef  tous  les  rapports  nécessaires.  Les 
raisons  qu'il  apporte  peuvent  se  réduire  à  cinq  prin- 
cipales '  : 

i^.  Selon  lui,  le  cours  de  ce  canal  a  trente-six  ou 
trente-sept  lieues  depuis  Darout  el-Cherjrf  jusqu'à  l'en- 
trée du  Fayoum ,  et  de  là ,  six  à  sept  lieues  jusqu'au 
lac  :  doublant  cette  longueur ,  on  a  un  circuit  de  quatre- 
vingt-six  à  quatre-vingt-sept  lieues,  qui  répondent  à 
trois  mille  six  cents  stades  moyens  vulgaires,  ou  de  qua- 
torze 9U  mille. 

Mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Hérodote  a  défini  ces 
trois  mille  six  cents  stades  par  les  soixante  schœues 
qu'il  donne  à  la  longueur  des  côtes  d'Egypte';  ce  qui 
suppose  que  ces  stades  sont  de  cmquante-une  toises,  ou 
d'environ  quinze  au  mille.  En  second  lieu,  le  cours  du 
canal  de  Joseph ,  mesuré  sur  la  carte  actuelle ,  entre  son 
origine  et  la  gorge  du  Fayoum ,  a  au  moins  cinquante 

'  Mém.  de  TAcad.  des  inscript.        *  Hérod.l.  ix,c.  i49*  (Voyez  i/i- 
et  belles-lettres,  t.  xxyiii,  p.  aaS.    Jràj  et  aussi  p.  i68,  note  4.  ) 
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lieues,  et  de  là,  dix  lieues  jusqu'au  Birket-Qerouu.  Le 
contour  serait  donc  de  plus  de  cent  quatorze  lieues ,  qui 
font  cinq  mille  cent  trois  stades,  de  quinze  au  mille;  il 
y  a  donc  quinze  cent  trois  stades  de  diilërence  avec  la 
mesure  d'ÎIerodote,  pu  au  moins  douze  cent  vingt,  en 
supposant  les  stades  comme  Gibert. 

2^,  He'rodoté  compte  sept  journées  de  navigation  de 
la  mer  au  lac  de  Mœris  *  :  Gibert ,  en  les  estimant  à  neuf 
schœnes  chacune ,  en  conclut  quatte-vingt-dix  lieues  et 
un  tiers ,  qu'il  retrouve  dans  la  distance  de  la  mer  à  Da- 
rout  eî-Cberyf.  Mais  les  soixante-trois  schœnes  ne  font 
que  quatre-vingt-cinq  lieues,  comme  on  la  vu  dans  la 
.discussion  de  ce  passage  d'Hérodote;  et  de  plus,  on 
compte  sur  la  carte,  en  suivant  les  contours  du  fleuve, 
au  moins  cent  vingt  lieues  du  boghâz  de  Rosette  à  Da- 
rout  el-Clieryf ,  ce  qui  diffère  de  la  mesure  d'He'rodote 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  schœnes  (trente-deux  ou 
trente-trois  lieues). 

3®.  Gibert  croit  retrouver  le  canal  de  communication , 
que  Diodore  fixe  à  quatre-vingts  stades  de  longueur, 
dans  la  partie  du  Bahr-Yousef  qui  va  de  Meylâouy  vers 
l'ouest  ;  mais  il  se  trompe  encore  y  puisqu'il  n'y  a  de 
Meylâouy  au  Bahr-Yousef  que  deux  lieues,  pu  quarante- 
huit  stades  olympiques'. 

4**.  Que  le  canal  de  Joseph,  ajoute  Gibert,  soit 
creusé  de  main  d'homme ,  c'est  un  fait  constant  et  no- 
toire. Une  condition  pareille  dans  le  lac  de  Mœris  ne 

■  Herod.  lib.  ii,  cap.  4*  (Voyez    d^iilleurs  à  plus  c(e  quatre  lieues  au- 
injrà.  )  »  dessus  de  Meylâouy,  et  à  une  Heuo' 

'  Uorigioe  du  BAhr-Yousef  est    au-dessus  de  Darout  el-Cheryf. 
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TaiTete  donc  pas.  Mais  rien. ne  prouve  cette  assertion; 
nous  avons  vu  au  contraire  que  tout  indiquait  un  ancien 
bras  du  Nil,  non-seulement  dans  ce  canal,  mais  dans 
celui  qui  le  précède  vers  Syout  et  Girgeh  :  car  on  ne 
peut  sérieusement  conclure  que  le  canal  de  Joseph  ait 
e'te'  creuse'  de  main  d*homme ,  de  ce  qu'il  porte  le  nom 
de  ce  patriarche,  et  de  ce  que  les  auteurs  arabes  lui  attri- 
buent cet  ouvrage;  c'est  cependant  à  quoi  se  réduit  la 
preuve  qu'en  apporte  Gibert.  On  ne  sera  pas  dupe  non 
plus  de  la  fable  rapportée  par  Paul  Lucas  sur  Fétymo- 
logie  du  nom  d'el-Fayoum ,  qu'il  dit  venir  dielfjQum 
(en  arabe,  mille  jours),  parce  que  Joseph  employa  ce 
temps ,  selon  les.  auteurs  arabes ,  pour  creuser  le  canal 
de  son  nom,  et  fertiliser  cette  contrée  jadis  inculte \ 

Le  Bahr- Yousef  est ,  de  tous  les  canaux ,  celui  qui 
a  le  plus  de  contours  et  de  sinuosités;  il  en  a  plus  que 
le  Nil  lui-même,  qui,  comme  on  sait,  en  est  rempli. 

«  Voyez  Murtadi,  p.  2o3  et  seq.,  Cheryfe^l  on  adjectif  qui  répond  à 
aiasi  que  les  auteurs  arabes  qui  ont  noftle,  et  qui  n^a  rien  de  coinmun 
traité  de  FÉgypte.  £bn  el-Maqrjzy  avec  la  signification  de  pçttiarclie. 
(  Histoire  des  rois  d^Égjpte)  dit  que  De  plus,  Pancien  nom,  comme  je 
le  canal  de  Fayouin  et  le  Melini  fu-  l^ai  recueilli  sur  les  lieux,  est  liè- 
rent creusés  par  le  prophète  de  Dieu  roueh-Sârâhamoun  ;  et  sur  tous  les 
Yousef.  Selon  Gelàl-ed-dyn ,  Joseph  registres ,  on  trouve,  encore  Darout 
ftl  partir  le  Menhi  dWchmouneyn,  el-CheryJ\  ou  Deroueh-Sarabdn, 
et  le  conduisit  jusqu^à  el-Lâhoun.  Deroueh  veut  dire  enceinte  habitée  : 
On  a  pensé  Toir  une  preuye  que  un  cheryf  ou  descendant  de  Mafao^ 
ce  canal  était  Fouvrage  de  Joseph,  met,  qui  a  gouverné  cet  endroit, 
dans  le  nom  que  porte  le  village  de  lui  à  donné  son  nom  dans  la  suite. 
>Daroutel-Cberyf,  placé  près  de  son  Abou-1-fedâ  nous  le  fait  connaître 
ouverture  dans  le  Nil ,  et  qu^on  a  cru  sous  le  nom  de^  Cheryf -Darhân 
signifier  le  canal  du  Chetyf  ou  du  (Descriptio  jEe^ypiiy  Gott.  1776; 
Patriarche.  Cette  idée  est  plus  ab-  pag.  8).  Auprès  du  village  est  un 
surde  qu^on  ne  saurait  le  dire.Z^a-  .  monastère,  qobte,  dont  le.  nom  est 
rout'  est  un  autre  mot  qae'Tera^ty  et  Deyrruibou-Sarabân;  ce  qui  retrace 
signifie  tout  autre  chose  que  canal,  le  aoin  tiré  dMboU'1-fçdâ. 
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Qui  empêchait,  dans  la  plaine  où  il  coule ,  de  lé  creuser 
plus  régulièrement  P  Ainsi  tout  concourt  à  établir  que 
c'est  le  reste  d une  ancienne  Hranche du  Nil,  qui,  dans 
les  premiers  temps,  a  creuse  son  lit  suivant  les  accidens 
du  terrain,  ainsi  que  selon  les  contours  des  dtines  et  dé 
la  montagne  qu'elle  baigne  quelquefois. 

5*^.  Gibert,  qui  ne  semble  pas  douter  qu'il  y  eût  des 
écluses  à  l'entrée  du  lac  de  Mœris ,  en  retrouve  dçs  ves- 
tiges dans  le  nom  d'un  village  appelé'  Bâhejn,  ou  les 
Deux  Portes ,  et  qui  se  trouve ,  dit-il ,  sur  le  canal ,  à 
l'endi'oit  où  ces  écluses  doivent  être  placées.  On  voit 
assez  combien  est  faible  une  pareille  conjecture.  Au 
reste,  il  faut  ajouter  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  le  pays 
de  village  ainsi  nomme'.  Pococke  parle  d'un  mont  Bîbiah 
Irès-e'leve' ,  qui  est  à  deux  lieues  à  l'ouest  du  canal ,  et 
qui  porte  des  ruines*.  J'ai  parcouru  toute  la  chaîne  de 
l'ouest  pied  à  pied ,  sans  de'couvrir  aucun  lieu  de  ce 
nom,  et  le  voyageur  anglais  ne  quittait  pas  le  Nil;  mais 
quand  il  aurait  été  bien  informé,  cela  prouverait-il 
quelque  chose  pour  les  écluses  ?  Il  est  d'ailleurs  superflu 
de  rechercher  si  l'antiquité  a  connu  cette  espèce  de  cons- 
trilction  hydraulique. 

Telles  sont  les  bases  de  l'opinion  de  Gibert;  elle  me 
paraît  suffisamment  réfutée  pour  dispenser  d'examiner 
ce  qui  en  est  dit  dans  l'excellente  traduction  française 
d'Hérodote,  dont  l'auteur  n'a  lui-même  ajouté  aucune 
raison  nouvelle,  noh  plus  que  l'auteur  d'un  Mémoire 
sur  les  canaux  de  l'antiquité^.  Je  ferai  seulement  ob- 

■  Poéoc.  Des'cr,  ofifte  East,  t.  i.    à  FAcad.  des  inscriptions  et  hellea- 
*  Ce  mémoire  a  remporté  le  prix    lettres  en' 1 771. 
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seiTer  qoe  h  confonnttë  de  mesures  sur  laquelle  œtte 
opinion  était  appuyée ,  et  dont  elle  sembbit  tirer  le  plus 
d'avantages  j  n  a  aucune  espèce  de  fondement. 

J  ajouterai  que  le  texte  même  des  passages  prévient 
par  avance  contre  le  sentiment  de  Gibert ,  parce  qu'il 
n*est  pas  naturel  de  chercher  un  lac  dans  un  canal  '.  Le 
sens  de  ces  deux  mots  était  cependant  assez  bien  6xe' 
dans  les  langues  grecque  et  latine ,  ainsi  qu  il  l'est  dans 
la  nôtre,  pour  n'être  pas  susceptible  d'équivoque. 

D'ailleurs  Gibert  se  fonde  sur  un  principe  inexact , 
savoir,  qu'Hérodote  et  Strabon  ne  parlent  pas  de  la 
même  chose  sous  le  nom  de  lac  de  Mœris;  que  Tuu  re- 
présente ce  lac  comme  très-long  et  très-étroit ,  et  l'autre 
comme  un  amas  d'eau  immense.  Je  crois  avoir  fait  voir 
que  les  descriptions  de  ces  deux  auteurs  convenaient  au 
Birket-Qerouu ,  et  par  conséquent  ensemble.  Hérodote 
ne  parle  nullement  d'un  lac  étroit  et  long^  s'il  fait  men- 
tion d'un  canal ,  c'est  de  celui  qui  faisait  communiquer 
le  Nil  au  lac ,  et  en  cela  il  est  conforme  à  Strabon  et  à 
Diodore  :  il  ne  donne  pas  au  tout  le  nom  de  lac  Mœris j 
comme  le  dit  son  savant  traducteur',  et  la  description 
du  lac  est  presque  achevée  quand  il  parle  du  canal  de  com- 
munication ^  ;  il  n'est  donc  pas  exact  d'avancer  «  qu'Hé- 

'  Il  n^est  pas  convenable  non  plos  la  conTenance  de  forme  entre  \t 

de  mesurer  le  circuit  d''un  espace  Bahr-Yousef  et  le  lac  de  Mœris, 

aussi  étroit  que  ce  canal ,  et  ce  n''e8t  elle  nVst  pas  plus  réelle,  d'^après  ce 

pas  là  une  des  moindres  difficultés  qu^on  a  dit  plus  haut  (p.  176),  que 

que  souffre  Topinion  de  Gibert.  On  celle  d^étendue  ou  d'*emplacement. 

ne  dirait  pas  que  le  Nil  a  quatre  cent  *  Traduction  d'Hérodote ,  1766, 

soixante-seize  lieues  de  contour  entre  1. 11 ,  note  4S3.  F'ojrez  11)  Description 

Syène  et  Damiette ,  parce  que  son  du  nome  Arsinoîte. 

conrs  est  de  drux  cent  trente-huit  3  Heroâ.  lib.ii,  cap.  lijg.  (Voyez 

litues  dans  cet  intervalle.  Quant  à  infrâ. } 
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rodote  ne  dit  que  deux  mois  du  lac  proprement  dit  ]  et 
qu'il  s'ë tend  sur  la  partie  creusée  de  main  d'homme ,  le 
canal.  » 

Quant  à  Gibert.  il  faut  convenir  que  son  hypothèse  , 
neuve  et  hardie ,  était  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  dit  jusqu'alois  sur  le  même  sujet.  Il  faut  aussi 
ajouter,  à  l'honneur  de  cet  académicien ,  qu'il  avait  par- 
faitement senti  l'insuffisance  et  l'inexactitude  de  l'opi- 
nion de  d'Anville. 

Cet  illustre  géographe  a  été  entrauié  par  quelques 
circonstances  que  les  relations  du  P.  Sicard  et  de  Oran- 
ger lui  ont  présentées.  Le  premier  a  indiqué  le  lac  de 
Mœris  dans  une  lagune  ou  bas-fond  qu'il  appelle  Ba- 
then,  et  qui  se  trouve  entre  le  Nil  et  le  Balir-Yousef '. 
Granger  le  place  dans  une  fosse  qui  partait ,  selon  lui , 
de  Cynopolis  ^  et  finissait  à  Héracléopolis ,  et  lui  donne 
vingt-cinq  lieues  de  long  sur  une  de  large ,  avec  plusieurs 
écluses  qui  servaient  à  donner  de  l'eau  au  canal  de  Jo- 
seph et  aux  terres  voisines  '.  11  ne  parle  pas  de  l'état 
actuel  de  cette  prétendue  fosse ,  et  ne  lui  donne  pas  le 
nom  de  Bathen;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  n'avait  pas 
même  été  sur  les  lieux ,  et  qu'il  n'en  parle  que  d'après  le 
P.  Sicard.  Au  reste ,  ce  voyageur  se  contredit  plusieurs 
fois  dans  ce  qu'il  dit  sur  le  Birket-Qeroun ,  qu'il  appelle 
lac  de  Mendès ,  quoique  Strabon ,  ni  Ptolémée ,  ni  aucun 
géographe,  ne  parlent  d'un  lac  de  ce  nom.  V 

D'Anville  se  servit  de  ces  deux  relations  pour  auto- 
riser son  hypothèse  :  quoiqu'elle  ait,  été  combattue  par 

'  Mémoires  des  missioDS  dans  le  Leyant. 
*  Vojage  en  Egypte. 
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Gibert  %  par  M.  de  Pauw  *  et  par  d'autres ,  je  vais  l  exa- 
miner de  nouveau ,  parce  que  l'autorité'  de  d'An  ville  est 
d'un  grand  poids ,  et  qu'elle  a  détermine  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  M.  de  Lalande,  qui  a  écrit  dans 
l'Encyclopédie  l'article  Canaux  de  V antiquité  ^,  et  qui  a 
rappelé  cette  opinion  dans  son  ouvrage  sur  les  Canaux 
de  navigation  ♦. 

I®.  cf  Le  P.  Sicard,  dit-il,  a  montre'  le  Mœris  dans 
la  trace  d'une  lagune  qu'on  nomme  BatJien,  qui  signifie 
en  arabe  ce  que  'RoAoç  signifie  en  grec  *.  » 

Bâtin  ^\j  (et  non  bathen,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires)  signifie  intérieur;  Baioç  veut  , 
dire  profond  :  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  deux  signifi- 
cations ?  et  quand  il  y  en  aurait  un ,  que  pourrait-on  en 
con'clure  en  faveur  du  Bathen  ? 

2^.  c{  Son  e'tendue  est  du  nord  au  sud.  »  Mais  cela 
lui  est  commun  avec  le  Bahr-Yousef  et  beaucoup  dé 
canaux. 

3®.  «  La  longueur  du  canal  de  communication  entré 
son  ouverture  dans  le  Nil  et  son  entrée  dans  le  Bathen 
près  de  Tahâ ,  est  la  même  que  celle  du  canal  par  lequel 
le  Mi^eris  recevait  le  Nil ,  suivant  Diodore.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  longueur  était  de  quatre- 
vingts  stades  :  or ,  il  n'y  en  a  que  vingt-quatre  entre 
Tahâ  el-A'moudeyn  et  le  Nil.  A  Tahâ,  l'on  voit  en  effet 
un  canal  assez  large;  il  se  continue  parallèlement  au 
Nil ,  mais  se  perd  à  quelque  distance.  Il  y  a  encore 

'  Mémoires  de  TAcad.  des  ins-  ^  Encyclopédie  méthodique, 

criptioos,  tom.  xxviii.  4  CanaaxdenaTÎgation,  an.  Soi. 

'  M.  de  Pauw,  Recherches  philo-  5  D'Anville ,  Mémoires  sur  TÉg., 

sophiques  sur  les  Égyptiens,  etc.  pag.  iSi). 
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d'aatres  canaux,  de  là  jusqu'au  Fayoum;  mais  ces  di- 
verses dérivations  sont  à  sec  dans  l'été,  et  ne  peuvent 
répondre  à  la  recherche  d'un  lac  unique  et  continu  :  s'il 
y  a  en  effet  dans  cette  partie  de  la  vallée  un  bas-fond 
qui  ait  donné  au  P,  Sîcard  l'idée  d\ine  lagune  de  vingt 
lieues  de  longueur ,  il  doit  très-probablement  sa  forma- 
tion à  l'affluence  des  eaux  du  fleuve ,  d'une  part ,  et  aux 
eaux  du  canal  de  Joseph ,  de  l'autre  :  on  sait  que  les 
rives  du  Nil  et  celles  des  canaux  sont  plus  élevées  que 
les  terrains  qui  en  sont  éloignés  ^ 

«  Telle  est  l'idée  que  f  avais  con-  Dafa\  La  largenr  de  ces  bâùn  varie 
çue  da  Bathen ,  avant  d^avoir  été  sur  extrêmement  d'un  temps  à  l'autre , 
les  lieux;  depuis,  j'ai  eu  occasion  de  ainsi  qu'on  doit  le  coocevoir;  et, 
parcourir  pas  à  pas  cette  partie  de  dans  un  mttne  temps,  cette  largenr 
la  vallée ,  en  levant  la  carte  géomé-  n'est  pas  moins  variable  suivant  les 
trique  du  pays,  dans  un  espace  de  lieux  et  suivant  les  accidens  du  ter- 
vingt-cinq  lieues  de  longueur.  Ce  rain.  En  février  1801,  la  branche 
voyage  a  pleinement  confirmé  mes  principale  avait  tantôt  cinquante 
idées.^^^aVi  n'est  pas  un  nom  qui  mètres  de  largeur,  tantôt  cent  et 
appartienne  à  tel  lieu,  à  tel  canal  beaucoup  plus.  Sa  profondeur  allait 
déterminé  ;  c'est  un  nom  générique,  d'un  à  trois  pieds  ;  ce  qui  est  presque 
donné  par  les  habitans  de  l'Egypte  insensible  sur  une  telle  largeur.  Enfin 
moyenne  aux  bas-fonds  qui  occu-  rien  n'est  plus  variable  que  la  direc- 
pent  le  milieu  de  la  vallée  (plus  lion  de  ces  bas-fonds,  qui  suivent 
large  dans  celte  région  du  Sa'yd  que  mille  conlourar  :  ce  ne  sont  en  effet 
dans  aucune  autre  ) ,  et  qui  résultent  que  Ifes  traces  des  courans  qui  sil- 
naturellement  de  l'exhaussement  des  lonnent  la  vallée  pendant  le  débor- 
bords  du  Nil  et  des  canaux.  On  dit  dément. 

un  hâtin  et  plusieurs  Ja/i/i  (el-bâtin,  H  est  donc  manifeste  qu'il  n'y  a 

d-baoudten)j  ce  mot  arabe,  qui  jamais  eu  là  de  canal  ni  de  lac  creusé 

signifie  intérieur,  est  parfaitement  par  les  anciens,  ni  aucun  travail  de 

bien  appliqué  aux  bas-fonds  dont  cette  espèce  :  il  ne  ^'y  voit  d'autre 

je  parle ,  puisqu'ikforment  la  partie  ouvrage  que  celui  même  qu'opèrent 

U  plus  basse  et  la  plus  intérieure  du  Jes  epux  de  l'inondation  ;  au  reste, 

pays:  ils  conservent  de  l'eau  presque  on  ne  connaît,  dans  tout  ce  cours 

jloute l'année,  et  ils  offrent,  par  en-  d'eaux,  aucune-  trace  d'èduses,  ou 

droits,  l'aspect  d'un  canal  continu;  autres  constructions  pareilles,  qnoi 

ce  qui  aura  trompé  le  P.  Sicard ,  qui  qu'en  aient  dit  Granger  et  quelques 

parait  eu  axoir  vu  à  Tahâ  une  large  autres.  J'entrerai  dans  plus  de  dé- 

jiraadie,  connue  sous  U  nom  dW-  tails  dam  uq^  «utre  mémoire  qui 

A.  M.      Ti.  14 
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4^.  «  La  longnenr  de  cette  lagane,  ajoute  d'Atirille, 
est  de  nenf  cents  stades ,  et  sa  largeur  est  de  quatre  ; 

traitera  du  canal  de  Joseph  et  de  dent  leur  territoire  eotier.  H  y  a  des 
tout  le  territoire  de  THeptanomide  ;  .parties  de  la  vallée  actoeKeffient 
ici  je  me  bornerai  à  quelques  obser-  plus  basses  qn Viles  ne  Tétaient  il  j 
Talions.  a  plusieurs  siècles,  et  d^antres  qui 
Bien  que  PE^pte  soit  iine  plaine  sont  plus  élevées  qu'houes  o^anraient 
fort  égale,  on  en  aurait  une  fausse  pu  Pêtre  par  le  dépôt  tranquille  du 
idée  /si  l'on  croyait  qne  cette  plaine  limon  pendant  quelques  sfècles  de 
est  parioiil  de  niveau.  La  masse  des  plus.  Ces  sortes  de  calculs  ne  peu- 
eaux  de  Pinondalion  exerce  sur  le  sol  -^ent  s^élablir  quVn .admettant  deux 
«ne  pression  variable,  qui  dépend  principes  :  Tun,  qu'il  faut  prendre 
des  accidens  du  terrain  ;  et  elles  y  pour  terme  de  comparaison  des  é|Ky 
causent  des  cbangemeos  annuels  :  ici  ques  très- distantes;  Tautre,  que  Pin- 
elles  creusent  la  vallée,  là  elles  Tex-  tervalle  de  temps  écoulé ,  déduit  de 
haussent,  suivant  qu'elles  ont  plus  Pexhanssement  moyen  et  de  l'ex- 
dc  courant  et  qu'elles  sont  moins  haussement  d'un  lieu  donné,  nVst 
chargées  de  limon,  ou  bien,  qu'avec  pas  autre  chose  qu'un  minimum. 
un  courant  moindre,  elles  sont  au  A    ces   observations   générales, 
contraire  plus  limoneuses.  Il  se  fait  j'ajouterai  quelques  déiails.particu- 
ainsi,  çà  et  là,  de  petites  dépres-  liers  à  TÉgj'pte  moyenne, 
sions  ou  de  petites  élévations   de  A  quatre  mille  mètres  au-dessons 
quelques  pieds;  et  quand  une  au-  de  Meylàouy,  sort  du  fleuve  un  canal 
tre  inondation  répand  de  nouvelles  appelé  Tcra't  el-Sebdkh  :  son  nom 
eaux,  elles  suivent  la  pente  qui  ré-  lui  vient  des  décombres  tirés  d'iïer- 
sulte  de  ces  mouvemens  du  terrain,  mopolis  magna ,  et  qu'on  y  charrie 
De  là,  de  petits  canaux  irréguliers,  en  barque  pour  les  répandre  comme 
qui    s'élargissent    ou   se    comblent  engrais  sur  les  terres.  Ce  canal,  au- 
d'unc  année  à  Paulre,   ou  quj  se  jourd'hui  large  de  cent  mètres,  mais 
modifient  d'une  madière  absolument  ^  peine  profond  de  quelques  pieds, 
nouvelle;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  n^^^i^i^i^  ^^  j^      ^  quatre-vingU 
changemens  qu'introdmsent  la  ciil-  ^^^.   ^.^^^^^  3,^^^   ^^  terrain  bas 
ture  et  le  travail  des  digues  etautre»  ^^^^^  ^^^^  Pexhausseraent  des  berges 
barrières  artificiellesque  Ion  oppose  ^^  ^^y  .  ^^^  ^^^^^^   el-Ghoueiah 
à  IHnondation.  On  voit  assez  par  là  ^^„g^^^  j^  tradition  que  son  em- 
de  quelle  reserve  il  faudrait  uwr   ai  j^^^^.^,  ^-^  -^^^3  \^  ^^_f^^^ 
Ton  voulait  itslimer  par  les  dépôts  .    ^ 
de  limon  Pexhaussemeot  annuel  o«i  humide,  (ilyc  est  traduit  daas  les 
aéculairede  PEgypte,  et,  psirsoite,  dictionnaires  par  ces  mots,  terra 
l'é poque  des  mon umens  eilfouis  souB  cai^ ,  deprsssioi^que  ;  tèrru  moUior.) 
le  sol.  En  effet,  dans  une  seule  an«-  'Les  bestiaux  allaient  7  paître  dans 
née ,  le  fleuve  détruit  souvent  Fou*-  le  temps  des  basses  eaux.'Peu  à  peu , 
vrage  de  plusieurs  ;  il  entraine  deï  'ce  bas-ifonds  a  ^té  fouillé  et  ap- 
portions de  terres  considérables;  fl  profond!  'par  les  'débordettiens,  et 
arrive  même  que  des  villages  per<-  il  cst^ devenu,  dans  ^les  hantes  et 
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ce  qui  donne  une  siirËioe  de  trois  mille  sis  cents  stades  ^ 
et  par  conséquent  Tétendue  qui  satisfait  à  Hérodote '•» 

Plusieurs  écrivains  ont  relevé  cette  £aiute  avec  raî$op. 
En  effet ,  il  oe  s'agit  pas  de  surface  dans  Hérodote ,  ni 
Diodore ,  ni  Pline;  tous  se  servent  du  mot  de  circuit,  ^ 
il  n esit  pas  permis  de  prendre lun  pour  lautre ^  ni  de 
supposer  que  ces  auteurs  aient  confondu  .une  superficie 
avec  une  circonférence.  L'hypothèse  de  d'AnviUe  ne  ré- 
siste pas  mieux ,  si  Ton  pousse  l'examen  plu^  loin. 

Le  Mœris  était  pès  d'Arsinoé  '  ;  le  Bathen,  en  le  supi* 
posant  même  prolongé,  comme  la  indique  d'Anville, 
en  est  fort  éloigné; 

Le  Mœris  se  portait  à  1  ouest,  vers  le  milieu  des 
terres ,  le  long  de  la  montagne^  auKlesstis  de  Memphis  ^  : 
mais  le  Bathen  n'a  point  de  courbure  vei^  rooeident;  il 
est  loin  des  moutagnes,  dont  il  est  séparé  par  le  canal 
de  Joseph ,  et  il  ne  pouvait  surtout  commxiQiqlier  avec 
la  sjrte  de  Libye* 

moyennes  eaux,  nn  véritable  .canal  ;  Pbisloirc  de  ce  fleuve.  Ce  qui  pré- 
mais  il  eal  à  sec  dans  le  iias  Sfil,  ou  cède  suffit  pour  donner  une  idée  dt 
bien  il  ne  for.me  qu^nn  cours  dVau  la  nature  des  terrains  appelés  ^^Pd^- 
vague  et  très-inégal.  Près  du  village  ten  par  les  habitans  de  rËgypte  du 
«l^Ecihinent ,  il  comnraDique  avec  le  milieu  ,.et  poar  apprécier  la  pr^Ma* 
Bahr-Yoïisef,  et  11  fonne  ensuite  due  découverte  .du  P.  Sicacd. 
plusieurs  ramifications  qoi ,  aux  en-  '  Consultez  les  cartes  détaillées 
virons  de  Minyeii,  prennent  le  nom  de  PEgypte  mojeone,  dans  4*AtIa8 
de  ^^iti/i.  Enfin,  suivant  les  localités,  géographique  d^£gn>ie,  8<^  pour 
ilprend  diverses  dénominations,  oc-  les  mesures  comparées  que  df^An- 
oupant  ainsi  le  milieu  de  la  vallée  ville  apporte  ^a  prouve ,  soii  pour 
jusqu^aux  approches  du  Fayoum.  la  cQnaaisjia^cç  dei3  .terrains  appelas 

Je  renvoie  à  un  autre  mémoire  de  bathen. 

plus  grands  détails,  et  les  observa-  '  '^&ye»  pag.  «7^. 

tiens  que  j'^ai  été  à  portée  de  faire  3  Herod.  lib.  11,  cap.  i5o.  (Voirez 

anr  les  variations  du  cours  du  Nil,  infrà.  )                                            ' 
observations  qui  peuvent  intéresser 

14. 
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Le  Mœris  était  dans  un  lerraûï  sec  et  aride  *  :  1  emr 
placement  du  Baihen  appartient  à  un  lieu  qui  reçoit  des 
eaux  de  tous  càxés. 

Les  habitans  de  ses  bords  honoraient  le  crocodile  '  : 
au  contraire,  ceux  du  nome  He'radéotîque,  où  se  trouve 
le  Baihen  y  avaient  pour  lui  la  plus  grande  aversion ,  et 
honoraient  Fichneumon ,  qui  passait  pour  son  ennemi 

morteL 

Telles  sont  les  raisons  contraires  à  Topinion  ded'An-* 
ville ,  qui  convient ,  au  reste ,  que  le  Baihen  ne  satisfait 
pas  entièrement  aux  descriptions  des  anciens  :  il  serait 
plus  vrai  de  dire  qu'il  n  y  convient  nullement. 

Il  semble  aussi  avoir  ëtë  frappé  des  passages  de  Pto- 
lémée  et  de  Strabon  qui  placent  le  Mœris  dans  le  nome 
Arsinoïte.  En  effet,  il  a  conserve'  <Se  nom  au  lac  du 
Fajoum  dans  sa  carte  de  TEgypte  anci^me ,  mais  en 
1  attribuant  à  ces  deux  auteurs ,  comme  s'ils  étaient  les 
seuls  qui  eussent  nomme expresse'ment  cette  préfecture, 
et  comme  s'ils  avaient  voulu  parler  d'an  autre  lac  qu'Hé- 
rodote et  DioSore.  Dans  une  carte  de  l'Egypte  et  de  la 
Libye,  qu'il  a  dressée  pour  l'Histoire  ancienne  de  Roi- 
lin,  d'Anville  reconnaît  encore  que  cet  emplacement 
est  celui  du  lac  de  Mœris ,  suivant  l'opinion  générale. 
Quant  au  nom  de  Mœris  L.  Herodoto  et  Diodoro  qu'il 
donne  au  local  du  Bathen,  il  ne  faut  pas  imaginer 
qu'Hérodote  et  Diodore  aient  indiqué  effectivement  le 
Mœris  dans  cet  endroit ,  comme  on  serait  porté  à  le  croire 

d'afj^rès  une  pareille  dénomination  j  aucun  de  ces  deux 

«  • 

■  Herod.  lib.  ii,  cap«  i^Q.  (  Voyes  infrà,  ) 
'  Herod.  lib.  xi,  cap«  39.  {Tbid,) 
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auteurs  ne  parle  de  la  pre'fecture  tieVadeotique ,  ni  de 
rOxyryndiite ,  qui  répondent  à  ce  local  ^  tandis  que 
tous  nomment  ou  désignent  formellement  l'Arsinoïte. 
L'indication  dé  d*Anville  est  doi^  fausse]  et,  outre 
qu'elle  peut  induire  en  erreur  sur  le  texte  des  deux  his- 
tpriens ,  elle  peut  encore  faire  naître  Tidee  qu'il  y  avait 
jdeux  lacs  de  Mœris ,  lorsque  l'antiquité  n'en  connaît 
qu'un]  idée  que  l'auteur  du  Mémoire  sur  les  canaux  des 
anciens  semble  avoir  adoptée ,  tout  en  se  décidant  pour 
l'opinion  de  Gibert ,  et  pour  défeVer  en  quelque  sorte  à 
l'autorité  de  d'Anville. 

Il  me  resterait  à  examiner  une  dernière  opinion  sur  le 
lac  de  Mœris ,  qui  a  été  proposée  par  M.  Leroy  ;  mais 
son  mémoire  n'est  pas  publié.  II  paraît  qu'il  établit  une 
double  communication  du  Nil  avec  le  lac^de  Mœris  ^ 

'  Depuis  mon  retour,  j^ai  pris  note  4,  et  pag.  169,  note  *)  quMl  y 

connaissance  cl«  cet  écrit,  inséfé  a-dans  le  m/Z/e  quinze  de  ces  stades, 

dans  les  Mémoires  de  la  classe  de  2°.  Il  conclut  de  là  4oa  milles , 

littérature  de  rinstitut ,  1. 11  ;^  Tèz-  dont  il  retranche  82  milles  pour  le 
pUcation  qu^il  renferme  est  une  des  '  circuit  du  lac  de  Kern  ;  et  des  320 

moins  plausibles  de   toutes  celles  milles  restans,  il  prend  la  moitié, 

qu^on  a  proposées,  quoique  Fauteur  160. milles ,.  qu'ail  regarda  comme  ia 

ait  affecté  une  marche  rigoureuse ,  longueur  da  Mœris, 

jbsqu^à  dire  même  quMl  a  suivi  la  5°.  Pline  et  Diodore  fixant  une 

méthode  des  géomètres  pour  réson-  de  ses  extrémités  à  soixante-douze 

dre  cette  question  de  géographie^.  milles  de  Memphis,  M.  Leroy  con- 

n  déclare  quMl  n^emploie  pas  le  dut  que  Tautre  est  à  cent  soixante 

nom  de  lac  Mœris,  de  crainte  de  milles  plus  au  sud ,  et  place  ainsi  la 

donner  une  feusse  idée  à  ses  lec-  fin  du  ilfœmà  Modda^ 

teurs-,  et  qu'ail  fknt  écrire  simple-  Le  simple  énoncé,  de  ce» soppoii- 

ment  le  Mœris  f  ce  n^est  pas  ce  (p»*il  tiens  fait  Toir  qu'«llea.n^ont  rien  que 

7  a  de  moins  extraordinaire  dans  ce  d^arbitfaire  ;  et  il  ne  faut  pas  s^en 

mémoire.  étonner,  puisqucrrauteur  les  appuie 

x<*.  Il  suppose  que  les  trois  mille  sur  lacartede^orden,  la  plusincor- 

six  cents  stades  de  circuit  donnés  rede  de  tontes  les  cartes  d^£g]q>te. 

par  Hérodote  sont  d^environ  neuf  II  ne  s^embarrasse  pas  de  savoir  si, 

au  mille  :U  est  prouvé  (pag.  168^  dans  remplacement  quHl  assigne  au 
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Au  surplus,  il  seraif  possible  de  Êûfe  bien  des  bjpo-^ 
thèses,  tant  sur  les  rapports  du  lac  avec  le  fleuve ,  que  sur 
la  manière  dont  il  suppléait  aux  hautes  eaux ,  et  sur  les 
moyens  par  lesquels  il  remédiait  à  l'irrégularité  des 
crues  y  mais  on  ne  saurait ,  sanfs  contredire  tous  les  temoi^ 
gnages  de  lantiquitë ,  supposer  son  emplacement  ailleurs 
quedansleFayoum. 

Nous  allons  en  rapprodier  en  peu  de  mots  les  preuves 
principales. 

§.  X.  Résumé. 

Comme  le  Mœris ,  le  lac  du  Fayoum  se  porte  à  Touest , 
le  long  des  montagnes ,  au-dessus  de  Memphis ,  et  a  son 
issue  dans  la  Libye. 

Son  emplacement  est ,  comme  celui  du  Mœris,  dans 
un  lieu  aride,  et,  comme  lui,  il  reçoit  les  eaux  du  Nil 
par  un  canal  de  quatre-vitigts  stades  de  longueur;  son 
étendue  est  aussi  considérable  que  celle  que  devait  avoir 
le  lac  de  Mœris ,  en  re'duisant  à  sa  juste  valeur  ce  que 
Terreur  ou  lamour  du  merveilleux  lui  a  donne  d'espace* 

Le  lac  dé  Mœris  était  à  sept  journées  de  navigation  de 

Mœti»,  il  y  a  un  lac  cm  bu  canal^  ou  embouchures  du  M^eris  daas  le  ^i\, 

quelques  vestiges  qui  le  retracent*  et  sur  les  portes  qu^on  -y  avait  pla- 

Ce  qn^il  propose  Q^est  ni  le  BeUhen ,  cées.  Il  combat  Gibert  et  d^AsvUk  j 

ni  le  Bahr-Yonsef ,  ni  rien  qui  existe  mais  on  sent  combien  sa  réfulation 

dans  le  pays.  Il  prétend  néanihoins  doit  porter  à  faux;  et  Ton  peut  ap* 

appliquer  à  son  hypothèse  tous  les  précier  le  ju^ementquUl  porte  qnaot 

pjissages  de»  anciens;  et,  comme  si  au  lac  de  Kern ,  qui,  sekm  kii,  ne 

en  effet  elle  pouvait  satirfairc  À  tout  peut  représenter  le  Mœris.  M.  Lar* 

ce  qnVu  dit  du  Mœris,  il  étale  tout  cher,  dans  sa  nouvelle  édition  d^Hé- 

les  avantages  qn^avait  ce  lac  pour  la  rod«te,  s^exprime  de  raaaiire  à  faire 

nftvigfltien  et  pour  rarrosement  des  voir  combien  P^xplicatioo  de  M.  Le- 

terres ,  insistant  surtout  sur  les  deux  roy  lui  parait  peu  fondée. 
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la  iner  ;  sa  distance  de  Memphis  étah  de  dii  $chœiies , 
suivant  EHodore  de  Sicile,  et  de  soixante-douze  miUes, 
suivant  Pline  :  toutes  ces  mesures  conviennent  au  Bir- 
ket-Qeroun ,  et  ne  conviennent  qu'à  lui  seuL  Suivant 
Hérodote ,  Diodore  et  Etienne  de  Byzance ,  le  Mœris 
était  situe  près  de  la  ville  des  Crocodiles  :  or ,  il  n  j  a  pas 
d  autre  lac  que  le  Birket-Qeroun  prè&  des  iruines  de  cette 
ville.  Le  culte  des  crocodiles  était  établi  sur  les  bojds 
du  lac  de  Mœris;  et  cela  ne  peut  convenir ,  dans  l'Egypte 
moyenne,  qua  un  lac  placé  dans  le  nome  Arsinoïte, 
Enfin  ,^  que  peut-on  ajouter  aux  témoignages  positifs  de 
Strabon ,  de  Pline  et  de  Plolémée ,  qui  placent  le  Mœris 
dans  cette  préfecture  ?  En  un  mot ,  il  y  avait  un  grand 
lac  dans  le  nome  Arsinoîte ,  et  c'était  le  lac  de  Mœris  ^i 
il  y  a  aujourd'hui  tin  très-grand  lac  dans  le  Fayoum,^ 
qui  est  la, même  province  que  l'Arsinoïte  :  le  lac  du 
Fayoum  est  donc  le  même  que  le  lac  de  Mœris. 

Après  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'apporter  en 
faveur  du  Birket-Qeroun ,  il  me  reste  à  répondre  aux 
objections  qu'on  a  faites;  et  alors  cette  opinion  sera  éta-* 
blie  solidement  \ 

La  première  se  tire  d'un  passage  de  Pline  ^  qui  appelle 
le  Uc  de  Mœris  Fossa  grandis;  ce  qui  semble,  dit-on , 
indiquer  un  canal  ^.  Mais  pourquoi^owa  ne  s'applique* 
raft-il  pas  à  un  lac?  On  a  vu  plus  haut  que  Pline  re* 

'  Les  preuTes  de  cette  proposi-  de  Mcerifl ,  il  ett  vrai ,  sans  %^,  ap^* 

lion  se  trooYent  p9((.  17$  et  i75âe  porter  de  prennes,  J^ai  troQv^  la 

ce  mémoire.  même  opinion    consignée   dans  la 

'  Il  n^est  pas  inutile  de  faire  ob-  carte  de  Lenoir  du  Roule ,  que  j^ai 

server  que  tous  le&voya^wcSjLiio'-'  ci^Q  pins  haut, 

mis  Sicard  et  Granger,  ont  doané  le  ^  piin,  m^,  x^pu^v;,  c.  ix  (  Voyes 

même  emplacement  que  moi  au  la«  infrà, } 
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gardait  le  lac  de  Mœris  comme  n'existant  pins  de  son 
temps  :  s'il  n'était  pas  mieux  instruit  sur  sa  forme ,  on 
conviendra  que  ce  nom  de  fossa  ne  prouve  rien ,  quand 
tous  les  auteurs ,  et  lui-même  dans  un  autre  endroit , 
l'appellent  un  lac'. 

La  seconde  objection  se  trouve  dans  nn  passage  de 
Ptolëmee  où  l'on  a  cru  que  l'auteur  indiquait  le  Mœris 
comme  étant  un  bras  du  fleuve  qui  environnait  une 
grande  île.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  plaçait  ce  lac 
avec  précision  à  louest  du  nome  Arsinoïte,  dans  la 
Libye  :  en  outre,  le  texte  est  fort  différent  de  ce  qu'on  a 
cru  y  voir*. 

Les  objections  que  pre'sente  d'Anville,  portent  sur 
l'e'tendue  et. la  direction  du  Birket-Qeroun  '  ;  j'y  ai  ré- 
pondu d'avance  dans  la  comparaison  que  j'en  ai  faite 
avec  le  Mœris.  D' Anville  ajoute  que ,  «  au  lieu  de  quatre- 
vingts  stades  indiques  par  Diodore  dans  le  canal  de  corn* 
munication ,  on  en  trouve  cinq  cents  entre  le  lac  du 
Fayoum  et  le  point  du  Nil  le  p}us  proche.  »  Loin  de  là , 
iaous  avons  vu  que  ces  quatre-vingts  stades  se  retrou- 
vaient exactement  dans  la  partie  du  Bahr-Yousef  com- 
prisef  entre  Haouârah  el-Lahoun  et  l'origine  des  ravins. 

Enfiji  il  avance ,  d'après  Granger ,  que  le  lac  est  trop 
bas  et  ses  eaux  trop  salées  pour  qu'il  ait  pu  servir  aux 
irrigations.  J'ai  déjà  repoussé  cette  objection,  quant  àla 
salure  des  eaux  du  Birket*Qeroun.  Pour  ce  qui  est  de 
son  niveau  actuel ,  il  faut  l'attribuer  à  deux  causes  :  la 


*  Pline  confond  ici  le  lac  et  le        *  Ptolem.  Geogr,  1.  t. 
large  canal  appelé  apjoiird^hmJ9aAr-    '  '  D'AnTille^  Mém.  snrPEgjrptey 
hetà-md,  pag.  iSi. 
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première  est  la  même  qui  fait  que  les  eaux  sont  sale'es; 
c'est  qu-il  n'a  plus  ou  presque  plus  de  communication 
avec  le  Nil  :  la  seconde ,  c'est  que  le  sol  du  Fayoum  s'est 
exhausse  comme  le  reste  de  la  vallëe  d'Egypte  j  il  n'est 
donc  pas  e'tonnant  que  j  les  terres  voisines  s'ëlevant  sans 
cesse ,  et  le  lac  décroissant  continuellement ,  on  le  trouve 
aujourd'hui  trop  bas  pour  les  arrosera 

C'est  ainsi  que  s'ëvanouit  ce  prëtendu  deTaut  d«  con- 
venance sur  lequel  un  des  critiques  cites  plus  haut  a 
beaucoup  insisté,  et  qui  même  lui  a  fait  soutenir  que 
tous  ceux  ^ui  voudront  appliquer  au  lac  du  Fajoum  ce 
que  les  anciens  ont  dit  du  lac  Mœris ,  n'y  trouveront 
jamais  de  cojtformité.  Si  je  ne  me  trompe ,  je  crois  en 
avoir  trouvé  sous  tous  les  rapports ,'  et  avoir  établi , 
avec  la  certitude  qu'on  peut  espérer  dans  cette  matière  j 
une  correspondance  exacte  entre  le  lac  de  Mœris  et  le 
lac  de  la  province  du  Fayoum.  Si  tous  les  doutes  ne  sont 
pas  levés ,  s'il  reste  encore  quelques  difficultés  à  éclair* 
cir ,  il  faut  l'attribuer  au  peu  de  détails  que  les  anciens 
nous  ont  transmis'. 

Dans  un  écrit  qui  ne  serait  pas  purement  géogra- 
phique, ainsi  que  l'est  ce  mémoire,  on  serait  entré  dans 
plus  de  développemens ,  relativement  à  l'influence  qu'a- 
vait le  lac  de  Mœris ,  tant  sur  l'irrigation  de  la  moyenne 

'  Ce  que  rantiqDÎté  a  laissé  par  .  certainement  il  soit  relatif  au  lac  de 

écrit  sar  le  lac  de  Mœris,  se  réduit  Mœris  ou  Myris,  mais  sous  le  nom 

à  un  petit  nombre  de  passages,  tons  à^halmyris  (  kx/jiufiJ'oç  xifiin  ) ,  nom 

rapportés  dans  ce  mémoire.  Le  seul  qu^il  faut  attribuer  à  ia  corruption 

qu^on  ait  omis  de  mentionner,  est  du  texte.  Au  reste,  il  ne  renferme 

celui  de  Strabon ,  an  premier  livre  guère  que  ce  que  dit  Strabon  du 

de  sa  Géographie,  pag.  5o;  les  cri*  Mœris  au  liy.  xvii.  (  Foyez  p.  178 

tiquei  n^en  ont  pas  parlé,  quoique  de  ce  mémoire.) 
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Egypte  j  que  sur  la  Bavigation  inteneorej  oh  aurait  éga^ 
lement  traite  de  ses  rapports  avec  la  religion  et  les 
usages  de  l'antiquité'.  L'ensemble  du  pays  qui  renferme 
le  Fayoum,  les  pyramides  et  Memphis,  mérite  une 
attention  particulière.  Je  me  propose  de  remplir  ce 
double  ob}et  dans  un  premier  Ménlu)ire  sur  le  Bahr-- 
Yousef,  et  dans  un  autre  sur  le  labyrintlie  et  les  anti-< 
quités  du  Fayoum. 
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Heeod.  HisU  éd.  Th.  Gale.  Lond.  1679. 

• 

SaSIAETSAI  l\  «'pwTOT  ivô/JÎ-ïT»?  X  R-ktbrea  prîmnm  tnortaliiHn  re- 

Uryo»  M»»*-  M  TOjÎTat; ,  irxiï  -rou  gnasse  Mencm ,  ac  sub  eo  omnem 

eitl3«ï»o V  lùfMZ ,  -jriiTA»  AiV'^"  «î-  -«Egypium ,  praeter  Thebaïcam  pro- 

fflci  ïxor  ft«î  àow  ihtu  ow^iï  i-TTi*  vinciam,  palustrem  fuisse  :  ex  eaqne 

piX^i  tSti  »w»  îv«/>d«  xi>y»c  TÎc  M«Jprtfi  nibil  eorum  quœ  nunc  sunt  infra 

éiYT»f  f{  tjiy  ifÀ-TTXowc  àflro  8AXà<r<rMc  stagnum  Myrios,  extilisse  ;  in  qnod 

Mk  Ù/Atfhi  •<r'ri  kvk  to»  mlafAOï.  stagnum  à  mari  per  flumen  septera 
(  Lib.  II ,  cap.  4 ,  pag.  91-  )                .  ^^^^"^  navigatur. 

roltrt  ptn  H  tSf  Alyv^nimi  Ifoi  Qnibusdam  iEgypliornm  croco- 

iitrt  eî  xfom^iiMi,  T»î<ri  r  oÔ,  ixx*  <Kli    sacrosancli    sunt;   qnibusdam 

Ati  'irox.iMiaf/t  -,r,,»iwrot/(ri.-  »f  J^^  -aripi  «on  sunt,  sed  velult  hostes  eiagi- 

m  eUfiéLt  za}  ri»  M.ipiflfi  Xi/»»»»  oi-  tant.  Sacres  admodùm  esse  eosexis- 

zMiç  .-t*  »ApT*  «v»»»-u  -Ù-Jotic  .7r«  timant  qui  circa  Theba.  et  Mœrios 

if,is.  (  Lib.  II ,  cap.  69 ,  pag.  1 16.  )  BiBganm  mcolnnt. 

Ai|«if  /é  9-^1 ,  Woii<rAiT9  \A^û^  Ex  eoque  placito  fecerbnt  (xii  re- 

pi»9o»,  «x/y^Fv-ïrif  'rikxijuviic'mMoi-  ges)  labyrinlhum,  paulô  supra  sla- 

f$ot,  xdLTk  K/»o»oir«iXfl»T  «*Xf8^{m  gnum  Mœrios,  maxime  urbemver- 

iroxi»  /Akua-rk  un  xii/aivov.  (Lib.  ii,  sus  quœ  dicitur  Crocodilorum, 

cap.  148,  pag.  147.) 

Tôt;  l\  X(ti8vpiv8ou  tovtov  i^fT»;  Et  cùm  talis  sit  bic  labyrintbus, 

«/o^Tou ,  Ô4u^*  «Ti  ^*?«»  «*pé;^:rfT«i  tamen  stagnum  Mœrios,  ad  quod 
i  M0Î/./OC  ««Xfo^bM  xi^uF»,  -ïT-p'.Ô»  S^îabyrinthus  aîdificatuftcst,  plus  ad- 

x*i8(5/)/ieoc  ogfToc  ohoti^ulAr  tw  t*  bu»  prœbet  admiratioms.  Cujus  iâ 

vififitlfoi  -riff  flrtpiôJ^ou  «erJ  (TTàiTio/  circuitu  mensura  trium  miUium  et 

if «»ô«Pi  x«î  Tfitr^tKtot ,  <r;toi»»v  i{»-  sexcènlorum  sladiorum  est,  scbœ- 

»ovT«  fôvlaï,  ?<roi  »fltiàuTÎc  AtyMou  norum  sexaginia,  quanta  TÎdelicet 

fi  4r4/.à  3-àx*<r<r*v  »trr«ti  iTi  fMLKfn  ipsius  ^gypti  ad  mare  mensura  est. 

ixî/*rif4r/»ôci8opli.VTfx*/ioTov,âoD(r*  Jacet   auiem   stagnum    longo   situ 

fikBoc,   T?  ^vTkr^   kvrii  Ui/TÎc,  aquiloncm  versus  austrumque  :  al- 

^i/JnxéfTÔpyvioç'  Ut  i\  ;tfi/>o'jroiiiToc  titudine,  nbi  cjus  profundissimum 

Utt  «*i  ofVKl»,  kur^  «Tiixoî'  Iv  yàp  est,  quinquaginta  passuum.  Quôd 

fiiff'n  TÎ  xî^T»  fAkua-tk  k»  Ivt'kTt  Ho  autem  manu  facta  sit  et  depressa ,  in- 
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wfMfàii'it,  *nu  v/atoc  v«-fpi;^ovr«i  dicat,  qnôd  io  ejas  ftrmè  medio 

wnritMfTA  hfyvikt  txàLvi^u'  »«i  th  stant  duae  pyramides ,  quinqaagiata 

»^*'^J'A'ntoî*9HfA9rAt%'Tif9fvoo-ùSi-  pasflus   ab  aqua   exUntes,   allero 

vof  »«ti  lit  kfA^orif^o'i  Uno'^i  »e-  tanto  adificii    aquis  tecto;  snper 

xocvoç  xidifoc,  uAtif^âfoç  «r  ^fhm'  quanim  utraqne  lapidens  est  colos- 

oÔT»  «;  ^W  vufAfAii'it  «i(r»  ««tif  «u»  în  solio  sedens  :  ita  pyramides 

ifyutimf ,  «i  J^*  îicatov  èpyvKti  /'j-  sont  ceotqm  pasaunoi.  Centnm  au- 

xtfiflti  ffitf-i  rrt^/iov  ff^AvxtOpe?-  î|flt-  tem  jnsti  passus  sunt  siadium  unam 

vUou  /4,h  TÏc  i/)>t/«c  ftiTpfo^«?»«  sexjugcrum. Passas, inqDam,mcn- 

m)  riJp^nrixwt,  rmf  ato^TS?  fùf  Tf-  «nra  sez  pedam  sive  qnainor  cubito- 

Tp<»«Ji«i«-wf  tifTtfV ,  rùZ  /•  »i;t«*  »  "*"  »  P^**  ■"'®™  »  qoainor  palmo- 

•f«flr*x«i«-roï;'  Ti  /l  5/»^  T«  f?  T?  rom;  cubili  Ter6,  sez  palmorani. 

Xifii^y  kuBtynïç  fth  eus  tirrr  (4fp\-  Aqna  stagni  ôativa  non  est,  utpole 

J'fot  ykf  /«  i'tnctc  t  Tvi  tai/tii  )  i »  to D  b<>^<>  '^^<>  admodùm  arido ,  sed  i  Niio 

VtUov  ^\  xATk  J'iAfux*  itf-silAi-  »«i  dent^ata,  sez  mensibus  io  stagnam 

t(  fih  /jûif*ç  t«r»  yut  U  m  xi/btv«f ,  Sf  fl"«n«  »  lotidcm  relrô  io  Nilum  rc- 

J\  /AhêLç  ïf  «  f  (  Tif  Niîxof  *5Tif  •  »eii'  fl"e°«  î  illisqnc  sez  meosibus  qoibos 

mki  fjài  Upif  t;»  S/^i,  TÔTf  Toif  Sf  «ffln»*'  «°6«n«  '^««""'^  fi»»™  «»>«»- 

iuSîeic  K  ai  linirt}Jiiof  »*T«i8ax«  •  w'  »"  *''ge°^'  singulis ,  io  siogalos  dies , 

ifAipnv  ixktrtnf  Tàx*fTOf  kfyvfUv  U  proveotu  piscium,  cùm  iofloit,  Ti- 

TSf  ix^ùmu  'mkf  <ri  Uiif  th  Umf  u  6^"^  ™'""-  ^®°  siagoom  dicebaot 

ii/Tif,  .U^iT,  iUfUc.  -ExryoF  cTi  01  «'"°*  iodigeo»  evadere  io  Syrtin 

i^x^^m  «-a  «c  if  Ti»  2.î/,T,f  Ti»  if  Afric«,perforalosublerrammeatii. 

iU)3iî,  W^M  i  XÎA*«  »St»  ûori  o^îy ,  '"^ Medilerraoea,  Hespcnam yersus, 

^rf]p«^éf,  Ti  4r,»ic  4<r-»:i/.*»  èf  Tilf  ^-  «ecnodùm  montem  Mempbi  immi- 

^iy«i«v  ««pit  -rà  ((po(  Ta  liàf  Uiu'  neotem.  Vertm ,  cùm  humum  è  lacu 

<î>io<.|«iT,/.ToSôp^y^*TocTO,ÎTOt;  egesum   nu^m   Tidercm   (  boa 

•0»  &p.«f  Tif  ;t«0T  oùd^ei^oû  Hy?«,  i«.  «^"  ">**"  »**•€«"  €or«  erat ) ,  pcr^ 

iuAic  ykf  H  ^01  5f,    ipé^^i,  Toi)c  «^«***»'  proximos  accolarum  ubi- 

&rA..«»^  «ux..«^.  ^-  ^j  -     *     .  *  ï**™  *«*ct  humus  ilunc  defossa.  Ilu 

i  *.«n.  :  :£.... ^A.i  .  .:  j^i  s^.^    '     -  diccre  fuisse  deporiatam,  facile. id 
0  voue  0  lEoAvyOfic*  pid^èftÇpA0-«VMOf        ...  ,      »  V.         . 

•'— î*  ^.  dû  .   ^'  '       '     i     û  mihi  persuadenles ^eyptios 

.  /  V      «       ~       N    .  •  enim  numom  quam  effodiebant ,  m 

^t        •     1  \./-.     iJ    «      '  ^^    .  riiium  eztuluse,  qùam  lUe  accep- 

7iovc,  i(  TOvNfiXevÇopliiT*  od^ff^  wo-  #_      j-    •         * 

x«fi|84v»v,ft^ixx«  ^ifli;^iffiy.  (Lib.  II,  v 

cap.  i49  et  i5o.)  %^ 

Keti  ^à  «Al  itMaç  4r«pl/3fltXi  «v-        Pueros  qninetiam  ^gyptios  com- 

Toîo-i  Ai^uirlie i/c,  tv?  *£xxâ J^«  ^x» o-  misit  ( Psamontichus )  liogoà  graecà 

0-aiv  î»J^iJ^«é0-»i0-3'«tr  «iri  /^  TouTOiT  imbneodos^  à  quibus  lioguam  gre- 

fic/A«9ttVTMy  T«v  *Exx«^A  T'XSff'o'ctv,  oî  cam  edoctis  omodi  qui  onnc  io 

li/y   tffjLniut  ff    Ai^vra»   yt^ovcio-i.  £gypto  interprètes  sunt^ 

(Lib.  xiy  cap.  154)  pag.  x5o.  ) 
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DioDoa.  SictJt..  Biblioilu  Jdstor.  Hanov.  1604. 

Urtk  i\  TOT  4rpotf  pnjuivoT  jiétTi^Uy  Po8t  daodeoim  ab  hoc  aeUtes  prin- 

J^«i/M«>tM*î«S«-Ti^of  ,J^i«.rif  Aftwc  cep»  iEgypti  faclus  Myri»,  propy- 

m  »«]•  AiV-rfîoT  iyifAOïUi  Mûpif ,  **»  in  Meraphi  borealia  casteria  ma- 

ffv  t5  /xh  MifA<pit  KATi^xtÙAirt  Tk  gnificentiora  construxit,   et   supra 

fiiftUmfo^)<MA,  TÇ/t*fr*xo«rpiWfl*  ««^^^cm  lacum  pcr  x  iode  schœDos 

ir9\v  vmf  iKKmf  vvi^iX^irA'  IvéLtm^i  dedactum  effodit,  cujus  mira  uti- 

fif  ^Xi»f  k^o  IUa  trxo'nmf  xif*»»»  ^*^«'  «'  magoitudo  opcnim  incredi- 

TÔ  ^i  ^^e«  Tif  }/»y»v  i^KTTOf  Tàv  «tadiûm  CIO.  CIO.  CIO.  IDC.  complec- 

^hykpmfi,Ai1fOfkv^ç<pAtrhv^&p-  *^^«'  •  profunditas  aatem  plarimis 

X»y  ^*cr{«»  rfi^x'^i»!  »*'  •?*«•-  '°  locisestL  orgyiarum.  Qoisergo, 

^imf,  ^hn  fikBoç  h  Toic  4rXflirT«iff  «^P®"»   magnitudinem   perpendens, 

fiLifiTn  ifyuiSi,  nr,m*ofta.  &<rt.Mt  "O'^,  "«"^'^  roget,  quot  yirûm  my- 

ohx  Sl,,  à»*xo^i?â^mc  Ti  A*M»c  «5  "*^^*  ^'  *ïr^  *°'""  '^  perfeccrint? 

»«T«r«,«Aer^TOc,  lîitÔT.f  frf7«r*i .  '  ^t  usum  ejas  et  frnclum  a4  reœpu- 

^ôereti  fAVfi&^ic  ki^fmi  h  i^Um  ÏT.«ri  ^licam  iEgyptioram  redundantem , 

lovTo  iTDFf Tlxi«r*T  ;  TiT  J^i  ;tP««»  -"i'  Fcgisque  prudentiam ,  nemo  pro  tc- 

»  t^TM,  x*i  *oi»-<î>Uii«f  To7c  Ti»  rilatismcrilolaudaverit. 
A/yt/flTTOT  eijtovtf'iv ,  tw  /t  t»?  tow  jB*- 
viximt  firîveiAT,  où»  &v  t/c  Intê.nïo'ttê 
*ni  àxjidffAc  k^imç. 

'EirtfJ^M  ^/Àp  ô/uWKf7xecov;^âfi0'«  Cùm  enim  non  certls  se  Nilus 

ft(v<t(  iirpffiTo  T^f  kiA^ka-tiç,  n  /^  aogmenlis  effaaderet,  et  pro  mo' 

X^ftttninyitAf'iriAyirAfto'iiiÙAlivkvh  deratione  ejus   frugnm   ubertatem 

Tic  inihov  o'Vf/k/jiirfitic ,  tU  ù^o/o;^jiv  regio  soppeditaret,  ad  rccipiendum 

Tou  orXfOTÀ^ovToc  vJ^AToc  »/iv^i  TNi  aqoas  reduudantes  lacam  effodit ,  ut 

}iifAmr  tvuç  fA&Ji  J'ik  T^  «xîidoc  tîic  neo ,   iotempestivo    terram   affluzu 

fvo'imç  firi)cxu^»f  kxAi^ms  tmv  ;^e(^AT,  ioundans,  paludes  et  atagna  efEce- 

fX»   »«}  xi^fAc  xA7«a*»ivflé^i| ,  ^i(T  ret,   nec,    mioùs   quàm  expediret 

i\â'/l»r9d  o-vfA^ifovrofrnynr\ftfma-if  restagnaos,  aquarum  inopià  frugi- 

ir*foi//uffief,  rff  Xii4v^p<f  toùc  s«p-  bus  offîceret>Fo8sam  igiturèfluTio 

«oùc  xv/uAiirretf  »«#  ^i»pv<y«e  ftt?  ff»  in  lacum  doxit,  lxxx  stadia  Ion- 

ToD  voTA/xoZ  KAriTxiÙA9ti  iU  TMf  Xifi-  gaiD ,  ct  tria  plelbra  laïaiu  :  quà  in- 

vi»f ,  oyJ'ùixoirA  fjth  a-TaJimy  tù  fAnxot ,  terdum  recipiens,  interdnm  avertens 

<rj»lirXf9pof  i^t  T«  flTXATfic*  /"i*  «Ti  t*u-  fluvium,  teropestivam  aquae  copiam 

r»t  4roTt  /uf  ?  ^§xô,utfùç  th  ^oTAfjkhf ,  agricolisexbiberei ,  ore  nunc  aperto , 

motl  i"'  Â'TOtf'Tpi^MV,  vAfiix*^^  '»'«'*  nnoc  occluso,  non  absque  solertia 

yvÊfyut  TN?  tSt  ù/'^t»»  fvxdupiAV,  multisque  impensis.  Qui  enim  atruc- 

«roiyo/Aivov  70M  tf^^AToc  »«i  iratXiv  taras  bujus  claustra  Tel  reaerare  Tel 

itxtio^ifov  9ixeit;i^v«c  »«i  otoxv/'a-.  obstniere  Tolebat,    non  minna  i* 

9kfnc'  où»  ikk'rlm  ykf  tin  «fVTii»of<rii  takntis  insomere  necefisam.  babe- 

T«Xilir7»f  /««dtfff  S?  «v«7«a  TOf  «v«i-  bat.  Permanait  aotem  laças,  usibus 


/ 
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|«i  jSovxf/uifo?  Il  RXiîtf-Af  ri  <ro<oi7-  ^gyptioram  ita  ioserriens ,  ad  nos* 

n-ev  KdtjArKwt£rfâ,A,  Àf«/Kff//biixf  ^'  »  tram  banc  usque  slalem ,  et  ab  auc- 

xiyuTM  TNT  it/x^na-TiAi  'jrA^^x^/jtiin  rolç  lore Myris  bodieque  appellalor.  Rez 

««?'  AryttflTToir  l^c  t5»  «*t  m^cSc  ;t^6-  qui  cnm  effodit ,  locam  in  medio  re- 

T»T ,  KAi  Tj»?  iorfo 0-9^0 f  son  kiro  rov  K«t-  Jiqnit ,  kl  quo  sepulcrom  et^aa  py- 

ta.Txtvko-Ay*tùt%xtt ,  xatXoi/^îrii ftlp^pi  ramidçê ,  mam  çibi,  alteram  axori , 

Toû  m  My^icToc  Xi>»ii*  ô  «T'  ou?  jSattr/-  «tadH  afltitudine,  cxstraxit,  «sque 

Xtùffôpi5V?û»TT*«5Tiiv,«fltTlxi'7ri»ivyuio-ji  «lapinorcas «flBgio8 ,  in  throno  reai- 

thntoi ,  h  S  rk^9^  àxùHtx^v§  nAt  Ho  dénias,  imposent,  qa6d  imraoru- 

ftvfttfjLii'AQ^  Tiiv  [jùn  \(tu\w^  TN?  (Ti  l^m  Tirtutis  memoriam  bis  moni- 

T't/vaixoc,  0-Ttf^i0iifl(c  To  v^oc*  t^*  Sv  mentis  ad  posteros  se  pTopagatnruni 

•wf<rTii(rfv  iiK^veeç  XiOiifltff,  x*Ôi»/xiv*c  existimaret.   Veotigal  ex    pisoibus 

lin  3-^ovow  »o/xiJ«ï  //à  To«5Ta»y  tSIî  ^"J"«  1«c^«  *»oH  lw§p;lU8  «at,  ad 

«/)V«f  àei?*Tov    feeuTÔ»  **TAXi;4fi»  «ngnenta  et  alium  ornatum ,  cui  ta- 

Tir  étt'  i7,«9S  /-cTi^uï-  Tiï  .T'  U  TÎff  'cnium  in  «nguUs  diea  ex  .piscatu 

xi/*viic  i-ïro  tS'î  Î;^Ôw«v  >iro/xi»»v  «-/.é-  «co«*ebat.  Nam  rxii  pisdum  ge- 

traoiUmxi  t5  >wT*ixi ^poçfxùftt  koj  «•"»  »«  «»  contioeri  teslantur,  Ua- 

Tày  âxxof  x*XX»7ri<r^àT,  Çip oiierwcTÎic  tamque  capi  mullitudioem,  ut  qui 

^ipAç   ^afyvfUu   Tix«TTft»   UétTinç  perpeiaam  illic  saliturœ  dant  ope- 

i/*ip*f  fi-xocri  Q.à/1  it«ti  «TiJo  >.«»  tSî  "«n  (quorum  ingens  est  numéros) 

xaT  kviif  <pA<rif  i;tôy»v  «î»*',  «*i  ^i»  «P»»  «"pcrare  queant,  Atquc 

TocroÛTOF  iuTSf  ix{(r«,(rÔAi  'irxnBoç,  ^c  de  Myride  narrant  iEgyplii. 
&rnr§  Toùf  nrpeo'iidtpTfpoDTjfltc  taÎc  'Jf*' 
fsX*iàuç,  o?T*ff  <7r«^<irXM8ff7c,  ^VT^t-  , 
fmç  inptyiuT^tu  tSt  Sf^a»?*  irfpi  fin 

ou»    MupiJ^OC  T0O"«Dd*  ÎO-TOpOÛff'/T    A«- 

yvifltot,  (Lib.  I,  cap.  8,  pag.  47 
et  48.) 

Straw&s.  Rerum  Geographicarum  Uèri  XVII,  Lutetiae 

« 

Parisiorum,  1620. 

'S2f  <r'  aStmc  xtff  TÏfc  ixfjtvfti^c  \ifJi'  Similiter  etiam  ripas  laoûs  Salai 

vnf  TO\>s  tttytitxovs,-  Id-Btx&rlwt  futkwvi  (bafanyridos)   litlori    maria   quàm 

fi  irorafAoiJ  -trp od-foijté?*! (Lib.  i,  Âu^ii  esse  similiorea. . . . 

pag.  5o.) 

*H  S'\  iTif)  rhi  'ff-OTfle/uo?  éorfetyfjtA-  ArtifîciuraantemquodKiloadfai- 

Tffflt  J^/et<^ipff  TOff^oÛTOT,  o^oTTtt'f'jKf-  bclur ,  tantî  est,  qaanti  indusiria 

fxtïitU  vixSv  TMv  ^{fony  ^ôvvt  ykf  naturam  Tinoens  :  nam  eém  regio 

^rxffiovat  <}>f p»  xAp^of ,   xAi  «^o<vi9->  natnrà  multum  fructnm  affermi,  tr* 

<^7tf-«  /uÂxxov*  <pi;0vi  {5  KAt  «  )Mf^«f  rigata  plarimnm  affevt,  Natnrâ  an» 

kik^AO'tt  Tov  «iroo-tf/x^û  ^rxiio»  ^ro'rl^  tem  majus  NiU  incrementiim  pins 

^Hf,  «XX*  M  4'Nri/wfXtf«e  4roxx«ixic,  ««^  terne  irrigatraed  sepè  diligentia 

THC  ^^rf«c  «^f^X'^^fv  è^iXti'Td^/rfff,  boceoftsacutadstiQatntàdesliluente, 
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&cTi  fe«i  KâLTk  *rkt  Ixkrtovf  kiûLfik^  nt  taotùm  terrfle  minoribot  Mf)i  in- 

attc  ^oo'Av'nf  vrortc^nvAi  ^'Sv,  oauf  crementis  irriçaretur,  (jiiaDttkm  ma- 

kl  vaIç  /juiloa-t ,  ^i«t  n  {niv)  tSt  J'im-  joribns;  îdque  fossannn  et  aggcram 

pi^T^tfv,  KAt  TMV  ^AfA^mo-fxârar  ttrl  auxîlio.  Sanè  acte  Petroûi  temporal 

yùvi  Tuf  4rpà  TltrftÊfiou  ^fSini  n  juLt'-  tnnc  maxitna  fertilitaa  rrat,  cAin 

7fVTN  ^W  %i  ^o^k,  jtAÎ  kik^Ao^iCy  Kilns  ad  quartum  ac  âecioimn  co- 

i»i»*{'jriT»<r«-*pf(rx*/«rf**'ïri);^*iciïi-  hitum  eicrescebat  :  cùm  wetà  ad 

i3«<Tfï  ô  Niixoc»  «Tix*  iT*  «-ït'  èxî»,  ociavum  modo  adsorgeret,  famés 

a-uyi^Am  Xi/*ic-  fV  ixiivou  cTi  ip^àv-  «t  penuria  eTeniebal.  At  Tcrô  illo 

TOC  tîc  ;t«i/)«t; ,  *«i  ÙJ'txA /Aoni  'jtxii-  rcgiofti  î>r«feoto ,  cùm  doodecimam 

p£i(r*yToc  '7ri;t«f  tou  Ni/'xou  fiirpou,  cnbilmn  tanlùm   Nilus  implesset,  ^ 

iUf>i<rTii  tiv  n  Kpùfk'  KAt  Uri  -ïtoti  ^mawuia   fuit  intgum   uberlaa;   et 

/*ôvov  m\nfA<rAiToç ,  xi^uau  oicTiic  5<r-  o*ni  oota-vum  solùm  laiqoaado  atû- 

^f To .  (  Lib.  XVII ,  pag.  787 .  )  g»««et ,  famem  nemo  scnsit. 

Toi  kvrhf  Tpo'Trov,  xAt  nk  tnrkim  SimîH   modo  regio  supra  Delta 

Tou  AiXT*  -ïTOTiJfTAi,  *X)j»   oTi  fw'  -hTigaliir,  irisi  quôd  Niltts  qufttuot 

ffCdfîfltc   oo-o»   rtTlfAKto-Xi>^totc   o-^A'  miUibus'siadiorumtimcoaKeoremà 

(Tfaïc,  ^1*  hoç  pfîd-pot;  toD  ifova/jiov  delabitur,  tamelsi  interdtfm  ÎDsobe 

<ptfo/iîiov,  flrXM?  ù  jutv  «row  tiç  •»-  intcrcipiant ,  quarum  précipita  c«t-, 

Ifixoi  wo-oc,  5»  àjioxo).»  TàT»  M  TÔ»  q«aî    Heraclcoiicam    prœfecturam 

•H/»flt*Xfi»Tixo»  t6/>tov  trtftixova-A'  fi  comproheodii;  ant  sicubi  fossà  am* 

f/  -Trot;  TÎc  ixlpo'jr)»  J^<(6/>y><  iTriTrxîov  T^iore  divertatar  in  magnum  aii- 

f«x;/xTiii/xiyÀxjivjtAi;t'6p*v^'7roTl-  q«em  lacum,  vel  rcgionem  quam 

•{«V  ^ôiATAi,   KA^kirtf  M  TMc   TOF  wigarc  poBsît ,  cujiis  gcDeris  cst  fî* 

•ap^ivoAtjiï  fo^Jv  -TroiofîirMç,  kaI  riif  ^«8  q«i  Arsinooticam  |>rajfecttfram 

Moi'pi/off  xî^vjiv,  it«i  T«T  fie  tIiî  m*-  iûclttdit,  ei  Mairidis  laoum,  etquos 

fiSTiT  iv«t;t"'A*<»-»-  (L.  XVII ,  p.  789.)  Marcotis  refusos  excipit. 

ETÔ'  i  'ACppoJ'iTO'jroxiTiic  fofjtoç Postfaesl Aphrodilopoliianapra. 

£id-'  0  'HpAKXf^TNC  To/A&c  tT  vil 0-0)  /uff-    fectura Sequîtur  Heracleoticâ 

^ctXN,  «aÔ*  itv  N  J'iAfV^  tT^iy  ly  J^ff/Â  praefectura  in  insula  magna,  juxta 

êU  TNv  AiiB^nv  M  Tov  -Ap 0-iyo'iTiiv  vo-  quam  ad  dexteram  io  Libycam  aut 

f/ih,& a-rt  xflti  ^ivtofAùi inAt  tiiif  J^i«-  Arsinoeticam  praefecturam fbssa est , 

pi/^di,  /xiTA^ù  fxifouç  T/foç  t5c  liftf'ot;  quae  et  duo  ofa  habet ,  cùm  pars  qua!- 

VAptfA'jri'jr'To/loç.  'E^-tÎ  /'  ô  yoyMoc  oy-  dam  insulœ  intercidat.  Hœc  prœfec- 

*roç  k^toy^oyatTATuç  Tœy  ATrkyTotf  KATA  tura  cxteras  omnes,  et  aspeclu,  et 

«r«  TNV  o4/v  KAt  TMV  À^fTNV ,  Xflt/  TMV*  virlute,  ct  apparatu ,  aDiecelIit.Sbki 

«fltTdto-xfVMT'  îXflt/oÇuloç  Ti  ykf  fjtovoç  enim  oleas  ptrfectas  et  fructiferas 

t0-TÎ  fAiykxott  KAt  TfXfl/oiç  J'hS'fta-t  arbores  profert  ;  ac  si  quis  bene  col- 

jiflti  ie«xi»«ép'ff'o/c'  tt  J"*  o-vyKOfAi^oi  ka-  ligat  oleum,  eliam  optimum  fit. . . . 

xSc  T/c ,  ka]  f ùf Xfltioc. ......  oTvov  <r^  A  t  \  ini  non  parum  fert ,  frumentum 

oùft  oXiT'Ov  fxÇcpfi*  alroy  tX  kai  00--  quoque,  legumina,  et  alia  semina 

nrfiAKAirAhXAo-iripfXATA'TrkfjL'TrQWA,  omnis  gcrieris.  lîahet  eu'am  lacum 

BAvixAtTTh  «Tf  ka]  T»?  xi/Ay»iv  «;tfi  twv  admirabilem ,  Mœridis  appellatwn , 

Molp/cToc  xfltxou/uivMv  -TriX*-}/*?  ru  fAt-  pelagi  raagniludine,  et  maximo  co- 

nSfi  KAt  t5  ;tP«?^  S-AXetTÎof/iTîi'  KAI  lore,  cajus  eliam  ripas  videre  en 

▼ov;  fltfT'/ftXovc  ^1  irT/y  ofki  ioixhAc  maris  Hltoribus  persimiles,  ut  idem 
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T«îc  B'dXtL^iùW  «c  ù«oto«7f  vk  kvrk  de  hoc  locd  atqoc  iïê  qni  rant  eiroa 

^«fi  vmf  Ktûk  "AjutfAmfA  <ri9»r  juti  Ammonem  ezUtioiari  posait.  £te- 

vou*rmf,  K«i  ^àp  ev^^  ««c/Airexu  «Çi^"-  nim  band  sanè  moltô  à  se  inTÎceni 

'TAa'if  kïjJiymf  ititi  toS  TlApAiTtifiev,  distant,  atque  ambo  à  Paraetonio, 

fiti  m^rnrtf  il  îfpè?  %u.tnm  tixk^tn  %m  «t,  ut  es  multis  deprehendi  argu- 

^flrtfoi  m  TM  d-AX«T7if  i/pStf-d-Ai  mentis  potest,  templum  Ulud  prius 

/là  To«qrxiOoc  T»f  *nKfji.»fimr  tccDS*  in  litlore  stabat,  aiqae  haec  loca 

i/jfê»f*rkx»fi*'»f^'rif9^MTÎfBA-  priùs   maritima  cranl.   Inferiorem 

xAt?»  wirïp;t«T.  'H  J^i  »«t»  AÏyui^oc  ^^^^  iEgypIum,  et  qu»  nsque  ad 

it«i  Ta  fiixfi  Tic  xifiviiç  Ti«  StpiSd»-  Serboniticum  lacum  tendunt,  pela- 

tItiJ^oc,  ^iXAyoc  ï»,  ^pi»oe/ï  Ti/;^:if  g«8  obtinebat ,  conjunctum  forUsse 

Umct^'lEfv^fki^KAlk'HfAiitf  wixi?  cum  mariRubro,quodHeroumurbi 

x«)  rof-  'Ex*f iii»  f*w;t*n  (  Lib.  xvii ,  e'  Elanitico  recessui  proximym  est. 
pag.  809.  ) 

'H  <r*  «Sy  Melpi J^oc  xl/xva  /^i«b  vh  fjLi-  Mœridis  itaqnelacns,  tum propter 

T'fOoc,  M-dà  tl  jSdtOpc  îxATii  f  «'ti  ,  xotrà  magnitudinem ,  tam  propter  profun- 

fê  tke  kfâillka'itc  tnt  «-xn/u/Avpi/^*  ditatem^  snb  Nili  încrementa  exci- 

^ipfif,  jtAi  /«à  t>irfp«-ox«{fiv  «îc  TA  picndsinundationisnfficityDeaquae 

•««ou^fVA,  x«u  iTfÇvTft/fiifA*  c7ta  t?  iu  sata  et  babiiationes  exundent: 

.T$  «irojSflétf'ii  T«  irXfovdé^oT  ««o/oûo-a  postca,  decrescente  Nilo,  abuhdan- 

Tf  «tvT»  i'tàfvyi  KAtk  ^kvifùy  t5v  tem  in  se  aquam  fossœ  adminicnlq 

^T9fjtkTafy  t;^«f y  ûorox«<<}ro/uf yev  ri  ;^piS-  reddit ,  per  utramque  os  utilem  irri* 

P'tfMi  4rp»(  rkf  f ore;^f Tfiac ,  xeti  «vtii  gatiohibus;  idem  prœslat  et  fossa  : 

M.éÙH^i^fu^' rMMtAfAti  ^vffiM.k' M'  atque  haec  quidem  naturalia  sunt, 

»É<T«u  J'I  TO«e  0'To/««0-iT  à/w^oTipoic  Utrique  autem  fossae  ostio  claustra 

TJtr /f^pv>eciix«îdp«,  e|ci'«/t«ifvov0-iy  imposita  sunt,  quibus  architecti  et 

oi  «p;^jTi»Teyffc  to  t«  «irplov  v^Mp,  influent!  et  effluenti  aquae  moderan* 

%dù  TO  fjtpiov.  np^c  A  ToiÎTOfc  «  Tov  ^ur.  Ad  bsc  est  labyrinthi  fabrica... 

XfltiSupfyOot;  KATcto-xft/»...  (Lib.  xvii,  '                                 *      * 
pag.  810  et  811.) 

UêLfttvXiyvttiTi  (Ti  TetvTfli  iç'  »«•  PrœternaTÎganti   haec   (  labyrin- 

Tov  a-TùLi'iovc,  'nroxic  *a"Tii  'Ap^-ivon.  thum]  ad.centum  stadia,  urbs  est 

Kpojio/'ffiXfl»v  /^  ^oXif  ixeeXffTO  «po-  Arsinoe,   quae  olim  Crocodilorom 

TipoT,  0-^0^ ftt  ykp  fv  tS  ye^e^  tovta»  urbs  dicebatur.  In  hac  enim  prœfec- 

TtfAao-t  Tov  xpojbo/ffXoy,  xeti  t^Tiy  îf  tura  mirum  in  modum  colilur  cro- 
p«c  Trctf"*  kvrolç  fv  xi/uy^  x«9'  «uT^y  «codilus,  et  est  sacer  apudeosinlacu 

TpiÇo/Aiyoc,  ;^fipoii9»s  to/;  Uftva-r  »«-  quodam  seôrsimi  nutritus,  et  sacer- 

XfiTflti  /f  iQv^jiç,  (L.  xvii^  p.  811.)  dolibus  mansuetus,  ac  Sucluis  to> 

caiur. 

Mit*  «Ti  Toy  'Apc/yoiTJiy,  (Ti  Toy  PoètArsinoïticamHeracleolicam- 

*Hpa*Xiû»Tiitoy  yo^oy,  'HpAxxiouc  «-o-  que  prafecturam  est  HercuHs  civi- 

X/c,  ly  S  0  î;\^yiy^»y  ti/aatai  w-TTfvaty-  tas,  in  qua  colitur  ichneumon,  con- 

^riaçTolç'AfO'noi'Teuç'oî/jthykf  toùc  Ira  morcm  Arsinoïtarum.  Hi  enim 

xpoxo/fixet/c  'TifAug-if  xaI  J'tk  tovto  crocodiios  colunt,  et  propterea  fos- 

ÎTi  i'iAfv^  kvrii /Âio-rn  ta-Ti  Tmf  jt^ù'  sam  habent  crocodilis  plenam^  et 

noiiihmif  »«f  a  tou  Mo/pi/oc  xi/<fii*  Moaridis  lacuin;  nam  TeDeranjMiry 
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0>lj8ofTflti  ykf  ttâù  à'wix^f'rAt  kvtmr  et  ab  m  abstineot  :  Heracleotas  an- 

of  iTi  Toùf  ixyiô/jtoittç  Towc  ox*9pi»T4-  tem  ichneumones ,  qui  crocodilis  et 

Tovc  To7c  xfOKoJ'tixotç,  «fltdât'R'ffp  x«/  aspidibos  pcrniciosissimi  soDt. 

a-«t7ff  Ao-via-t,  (Lib.  xvii,  pàg,  812.)  DeincepsestHermopolitanamcas- 

*£f»f  cT  irTiv  ^Ep/uo^oMT^jcN  Çv-  tellam,  ubi  yéctigal  exigitar  eanim 

x«ft»,  TfX<(viôt^i  Tttf  fxTNcBnjSi'i^oc  rerum  qnœ  è  Thebaïde  defenio- 

KATA^tpQfjthmi iltA  N  0iij6«tï»ii  tur...  poslea  Tfaebaïcum  castellumy 

^vXAji»,  xfltî  iTitt^vl  ^ifoua-A  M  et  fbssa^quQTaDimdefert. 
Tctfiv.  (  Lib.  XVII ,  pag.  8i3.  ) 


Ct.  Ptolem.  Geographiœ  Ubri,  Vllly  Francof.  ï6o5; 

libro  IV,  pag.  io3  et  seç.  ' 

Loilgît.  Latit. 

Keti  M  Moipi^dc  Xi^TM ^Ç       y!      iTd     CI 

Kisti  'xrfpi  T«v  Mojf  itToc  X^^f MV ,  B«»;^ic. .....  '|     /^.      «9   ^. 

A|OfV0r(A( ' 'f       £r.        itS. 

Ktti  Itf'Ti  47^  Stoc  to//toc  Ant\  i'ôo'ims  tov  9Ci7* 

Mff/u^iTitf,  JCflt}fCit7^0'7roXicct(/7o&>  Mi^Çif.  |'«t  J&y.  «diL/*. 
Kflti  ê^o^MC  «tiro  S^ftuç  tau  oro'7*  fCftf'oyMec 

4r6xic  KavOmt fa  'f^'.      »9    'y. 

ETta  xstOo  filpoc  tr^i^trAt  ô  TeTat/ui;,  v^iSv 

Viiaov  Tov  *Hfei»Xc«»TMy  ye/«èv,  h«i  Iv  7m 

vitr^  irixiff  ^ttf'ô^ffoc,  NriXoiîiroXfc |'C.  «9* 

fAATi  Tou  orol.  *HpA»XfOt/c  «TrQXic  ftfyitXff . .   ^a  /C>y,      «9   Ç'. 

xflt)  /xiiTf6iroXic  fAt^iyttocy  'Ap 0-19611 ^a    7^0.      x9  Jù, 

l^AÏ  ùf/Aos  ïlroXtfAkïç • (a    yi,      x9  <iL, 

Longit.  Latit. 

Et  Mœridis  lacns 60**  30'.   ^9^  ao'. 

Et  circa  Moeridiis  paludem,  Bacchis. . . . .,  6o.  3o.    39.  40. 

Dionysias 60.  3o.    39.    o« 

Et  est  primus  Domus  ab  occasu  fluvii  Mem- 

phites,  et  metropolis  Memphis 61.  5o.    39.  5o. 

Simili  ter  ab  occasa  fl.  mediterraDea  civi- 

tas  GaDtborum 61 .  4^*    29*  4^* 

Postea,  juxta  eam  partem  quà  scinditur 

flavins,  insulam  faciens  He^adeoten  no- 

mom,  et  in  insala,  Nili  ciyius  inedi- 

terranea .....* «  • 63.    o.    39.    o* 

A,  M.        VI.  l5 
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LttBgii. 


Et  metropolis  apud  occidenulem  partem 

flayii,  HercuUs  cÎTitas  magna 6i*  5o^  ag^  lo'. 

Ab  occasa  Terô  inanlaB  Arunoïiesnonrai, 

et  metropolia  medilerranea ,  Arsinoe. .  6i.  ^o»    29.  3a. 
Et  porto»  Ptolemaïa. Ci.  4^*    ^g.  ao. 


PoilPOiv.  Melà,  de  Situ  Orbis,  Ltigd.  Batav.  16/^6. 

Mttris,  aliqaando  campas,  nnnc  lacaa,  TÎginli  millia  pasauom  in  dr- 
eoitu  pateQS,  altior  quàm  ad  naTÎgandum  mâgniâ  onostia) lie  navibuB  satia 
est.  (Lib.  I,  cap.  9,  pag.  29.) 

Plin.  Histor.  nat.  FrancoC  i  599. 


In  ter  Arsinoîten  autem  ac  Mempbilem  lacua  fait,  circnitu  ,ccl.  x.  pas- 
auum,  aut,  al  Mutianuatradit,  ccccl.  h.  et  altitudiois  quiaquagiota  paa* 
aoum ,  mana  facina ,  à  rege  qaifecerat,  Moeridis  appeilatas.  Iode  lxxii  h. 
passuum  abeat  Mempbia.  (  lib.  y,  cap.  9 ,  pag.  98.  ) 

Uoa  est  (pyramis)  in  Arsinoïte  nomo  :  due  in  Mempbite,  non.procul 
labyrintbo,  de  quo  et  ipso  dicemns;  totidem  abi  fuit  Mœridis  lacua,  boe 
est,  Fosaa  grandis.  (Lib.  xxxvi,  cap.  la»  pag.  865.) 
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I 

SUR  LES  VASES  MURRHINS 


QV*OV  APPOBTArr  JADIS  EN  EGYPTE, 


SUR  CEUX  QUI  S'Y  FABRIQUAIENT; 

ParM.ROZlÉRE, 

iHOilflBIJR  OE8  MiNSâ,  MxMBRB  SE  LA  CoUMISSIO»  B8S  fCISKCSI. 

JuES  Romains  ont  tîrë  de  diverses  contrées  de  l'Orient , 
€t  particulièrement  de  l'Egypte ,  des  vases  très-celèbres 
sous  le  nom  de  vases  murrhins. 

'  Ces  vases  étaient  de  deux  sortes.  Il  est  conistànt  que 
les  uns  se  fabriquaient  en  Egypte,  et  c'e'taient  les  moins 
estime's;  les  autres,  beaucoup  plus  précieux,  y  étaient 
apportés  de  divers  pays ,  principalement  de  la  Perse. 
On  n'a  encore  pu  découvrir  de  quelle  matière  les  uns  et 
les  autres  étaient  fabriqués,  quoiqpe  ces  recherches 
aient  singulièrement  exercé  la  sagacité  dès  antiquaires. 
Il  pourrait  être  curieux  de  dissipé»*  les  obscurités  qui 
environnent  depuis  si  long-temps  oett«  question  ;  et  elle 
avait  d'ailleurs  trop  de  rapports  avec  les  travaux  que 
nous  avons  entrepris  sur  l'industrie  et  1^  connaissances 
minéralogiques  des  anciens  peuples  qui  ont  oecupé 
rÉgyple ,  pour  la  négliger  entièrement.  Nous  nous  pro- 

ï5. 
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posons  donc,  dans  ce  mémoire,  de  déterminer  dune 
manière  précise  la  nature  des  deux  espèces  de  vases. 

§^  L  Notice  h^torique  sur  tes  vases  murrhins  naturels. 

Les  vases  murrhins  ne  commencèrent  à  être  connus  à 
Rome  que  vers  les  derniers  temps  de  la  république  :  les 
six  premiers  que  Ton  y  fît  voir,  avaient  été  tirés  du 
trésor  de  Mithridate  '  ;  on  les  jugea  dignes  d'être  consacrés 
aux  dieux ,  et  ils  furent  déposés  dans  le  temple  de  Jupiter 
au  Capitole.  Après  la  défaite  d'Antoine  et  de  Cléopatre , 
Auguste  enleva  d'Alexandrie  un  vase  murrhin ,  comme 
un  des  objets  les  plus  précieux  de  son  triomphe  :  il 
paraît  qu'il  fut  aussi  déposé  dans  un  temple;  et  ce  ne 
fut  qu'un  peu  plus  tard,  dit  Pline ,  que  les  particuliers 
commencèrent  à  faire  servir  les  vases  murrhins  à  leur 
propre  usage. 

La  conquête  <le  l'Egypte ,  qui  fit  naître  parmi  les  Ro- 
mains le  goût  des  pierres  rares  et  généralement  de 
toutes  les  pierres  travaillées,  et  le  luxe  ef&ayant  qui  se 
développa  à  cette  époque ,  firent  accorder  à  ces  vases 
une  valeur  qui  passe  toute  croyance.  L'empereur  Néron 
paya  une  simple  coupe  de  murrhin  jusqu'à  trois  cents 
sesterces  :  encore  la  plupart  des  éditions  de  Pline,  et 
notamment  celle  du  P.  Hardouin ,  substituent  des  talens 
aux  sesterces  ;  ce  qui  ferait  plus  d'un  million  de  notre 
monnaie.  La  première  estimation  paraît  déjà  exorbi- 
tante :  cependaùt,  malgré  tout  ce  qu'a  pu  dire  M.  de 
Pauw^  il  est  certain  que  le  sens  du  passage  de  Pline  est 

>  Plin.  Bist,  nat.lib,  xxxyii,  cap.  a. 
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fayorable  à  la  dernière.  Ne'ron  par  cette  acquisition  avait 
surpassé  tous  les  Romains.  Pline  se  recrie  sur  un  luxe 
aussi  désordonné  :  il  lui  paraissait  scandaleux  que  le 
maître  du  monde  but  dans  une  coupe  d'aussi  grand  prix. 
Memoranda  res,  dit-il  ^  tanti  imperatorem  patremçme  pa- 
uiœ  bïbisse.  Pétrone,  favori  de  Néron ,  donna  trois  cents 
sesterces  d'une  cuvette  (trulla)  ou  d'un  bassin  de  mur- 
rktn;  et  en  la  brisant  à  l'instant  de  sa  mort,  il  crut  s'être 
vengé  de  l'empereur ,  qui  devait  en  hériter. 

Il .  faut  croire  pourtant  que  le  prix  excessif  de  ces 
deux  vases  et  de  quelques  autres  que  l'on  cite;  encore , 
était  dû  à  leur  beauté  singulière,  et  que  la  valeur  du 
plus  grand  nombre ,  surtout  de  ceux  qui  se  fabriquaient 
en  Egypte ,  était  bien  moins  considérable ,  puisque  beau- 
coup de  Romains  en  possédaient,  et  qu'ils  devinrent 
même  d'un  usage  assez  commun ,  comme  l'indiquent 
plusieurs  passages  de  Martial ,  de  Properce,  etc.  Qu*is- 
tius  a  rassemblé  tous  ces  passages  avec  beaucoup  de 
soin ,  à  lexception  pourtant  d'un  distique  de  Martial 
et  d'un  passage  du  Ode.de  Justinien  que  l'on  trouve 
plus  bas. 

§.  IL  Examen  des  opinions  émises  jusqu'ici. 

ce  II  est  à  jamais  étonnant,  s  écrie  M.  de.Pauvr', 
qu apiès  les  recherches  entreprises  par  les  plus  savans 
hommes  que  l'Europe  ait  produits ,  on  ne  sache  pas  en- 
core avec  certitude  de  quoi  se  formaient  ces  fameux 

■  Recherches  pbUosophi€[ae8  sur  les  Égyptieoa  et  les  Ghiuoia,  Uw.  i^', 

PS-  397. 
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vases  dont  le  prix  ëudt  si  considérable.  »  Gela  devient 
beaucoup  moins  étonnant ,  lorsqu'on  examine  avec  at- 
tention de  quelle  manière  se  faisaient  ces  recherches. 
La  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  cette  question  et 
d  autres  semblables ,  bien  que  des  prodiges  d'érudition 
en  certains  genres ,  étaient  généralement  fort  peu  vei'sés 
dans  rhistoire  naturelle.  Ils  commençaient  par  rassem- 
bler avec  des  travaux  infinis  tou^  les  passages  relatif  à 
leur  sujet,  épars  dans  les  écrits  des  anciens  3  ce  qui  était, 
j'en  conviens,  une  excellente  méthode  :  mais,  satisfaits 
après  cela  d'avoir  prouvé  leur  érudition ,  ils  se  bornaient 
à  comparer ,  pour  ainsi  dire  au  hasard ,  quelques-uns 
de  ces  renseignemens  avec  les  notions  incomplètes  qu'ils, 
avaient  sur  un  nombre  très-limité  de  substances  natu- 
relles. A  cette  insuffisance  dans  les  données  se  joignait 
une  manière  de  raisonner  qui  n'était  certainement  pas 
irrépréhensible  :  aussi  les  volumes  écrits  sur  ces  ma- 
tières ,  loin  de  les  éclaircir,  n'ont  servi  très-souvent  qu'à 
les  embrouiller  davantage;  et  dans  la  question  pr&ente, 
la  divergence  des  opinions  est  telle,  qu'on  croirait  que 
le  pur  caprice  les  a  dictées. 

Les  uns  veulent  que  la  matière  des  vases  murrhins  ait 
été  une  sorte  de  gomme,;  les  autres ,  du  verre  ;  d'autres , 
une  coquille  de  poisson.  Jérôme  Cardan  et  Scalî'ger 
assurent  que  c'était  de  la  porcelaine;  beaucoup  d'anti- 
quaires croient  que  c'était  une  pierre  précieuse;  d'autres 
ont  soupçonné  que  c'était  une  obsidienne.  Le  comte  de 
Veltheim  pense  que  c'était  la  pierre  de  lard  de  la  Qiine; 
et  le  docteur  Hager  a  tâché  de  prouver,  dans  sa  Nu- 
mismatique et  dans  soii  Panthéon  chinois ,  que  c'était 
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ic0tte  espèce  de  pierre  fort  pr^ieusç  CQonqe  à  Ifi. Chine 
sous  le  nom  $ie  pierre  de  yu*^  L  autom*  des  Recbl^riçbes 
philosophiques  sur  l(ss  Egyptieus  et  les  Chinois,  qui 
tranche  souvent,  en  quelques  ligp^s,  des  questions  dé- 
licates sur  les. sujets  les  plus  importans,  a  consacre  à 
celle-ci  un  assez  graqd  nombre  de  p^ges ,  et  n  en  a  pas 
J>ea^coup  avance  la  solution  ;  il  finit  par  a^s^rer  que  oetlç 
matière  |i*etait  point  de  nature  calcaire ,  ^rus  ^  eiLpliquer 
davantage. 

Plusieurs  des  opinions  que  nous  venons  d'exposer, 
n  ont  pas  lombre  de  vraisemblance ,  et  les  autres  ne 
peuvent  soutenir  un  examen  sérieux  ;  comment  a**t-on 
pu  prendre  pour  un  coquillage  une  matière  d'apparence 
vitreuse ,  dont  on  faisait  des  ustensiles ,  des  nœubles  de 
certaines  dimensions  et  de  formes  tout^-fait  difiërentes  ? 
comment  a-t-on  pu  croire  qu  on  ait  fabrique  avec  une 
gomme  des  vases  destines  à  recevoir  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  même  des  liqueurs  chaudes?  usage  bien  at^^ 
teste  par  ce  distique  de  Martial  : 

Si  calidum  potas,  ardenti  murrha  Jbtemo 
Conpenit ,  et  meliorjit  sapor  inde  mero. 

Le  comte  de  Cajlus  avait  adopté ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  antiquaires ,  l'opinion  de  Cardan  et  de  S^iger  ; 
il  va  même  jusqu'à  prétendre  que  les  vases  munhins 
étaient  d  une  porcelaine  fabriquée  en  Egypte.  Mariette , 
qui,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  eutre,  sur  ce 
point ,  dans  de  grands  développemens ,  prétend  prouver, 
au  contraire,  que  c'était  de  la  porcelaine  de  la  Chine'* 

j   >  Mémoires  de  T  Académie  des  inscriptîoiu  »  toqi .  xxti  i ,  pag.  i  aa* 
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La  Tërilé  est  que  la  porcelaiiie  d'anam  pays  n'offine  les 
caradères  attribues  aux  vases  munliins.  Cest,  d'ail- 
leurs, contredire  formellemeDt  Pline,  qui  assure  en 
propres  termes  ([ue  la  matière  mnrrhine  était  une  subs- 
tance naturelle,  une  véritable  pierre  qtie  l'on  tirait  du 
sein  de  la  terre  dans  le  pays  des  Parthes ,  et  surtout  dans 
la  Girmanie.  Le  chevalier  de  Jaucourt  oppose,  il  est 
vrai,  à  1  autorité  de  Pline  ce  vers  de  Properce  : 

Murrheaque  in  ParAû  poçula  coctajocis. 
Ci  le*  Tisef  morrliiiif  caiU  dans  les  fonineanz  des  Partiies. 

Je  conviendrai  que  s-il  s'agissait  de  l'aspect  de  ces 
vases  ou  de  toute  autre  circonstance  que  Properce  eut 
pu  observer  par  lui-même ,  son  témoignage  serait  d'un 
grand  poids  ;  mais ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  particularité 
d'histoire  naturelle ,  qui  suppose  des  informations  pré-» 
cises  et  difficiles  à  se  procurer,  il  ne  peut ,  ce  me  semble , 
être  mis  sur  la  même  ligne  que  celui  d'un  naturaliste 
tel  que  Pline ,  l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  raD<- 
tiquité,  surtout  quand  ce  dernier  donne,  comme  ici, 
les  renseignemens  les  plus  positifs  et  les  plus  détaillés. 
Pline  distingue  d'ailleurs  le  véritable  murrhin  de  celui 
que  l'ofe  imitait  sur  les  rives  du  Nil,  et  dont  les  fabri- 
ques %  trouvaient  dans  la  ville  même  de  Thèbes ,  re- 
nommée alors  par  les  vases  de  toute  espèce  qui  s'y  ven- 
daient. Properce,  mieux  instruit  de  ce  qui  se  passait 
dans  rÉgypte,  alors  soumise  aux  Romains,  que  des 
usages  des  Parthes,  de  tout  temps  peu  connus,  a  pu 
croire  que  les  deux  espèces  de  murrhin,  quoique  diffé- ' 
rentes  en  qualité,  avaient  une  ,mênie  origine  :  rien  de 
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plus  naturel 7  et  le  rapprochement  qu'il  fait ,. autorise 
cette  conjecture.  Il  est  bon  de  voir  ce  qui  précède  le  vers 
que  Ion  a  cite  : 

Seu  quœpalmtjerœ  mittunt  venalia  ThebcCy 
Mt^*hea<fue  in  Parthis,  etc. 

Et  les  nuircbanjolises  qae  nous  enYoie  Thèbes  environnée  de  palùaiers^ 
et  les  Tases  marrhins,  etc. 

Nous  ne  saurions  non  plus  admettre,  avec  Christius^ 
et  quelques  autres,  que  cette  matière  fût  un  véritable 
albâtre,  soit  calcaire,  soit  gypseux ,  puisqu'dle  offrait, 
avec  l'aspect  vitreux ,  des  couleurs  variées  et  fort  écla- 
tantes; qualités  qui  excluent  également  la  pierre  de  lard 
des  Chinois. 

Christius  avait  soupçonné  encore  que  ce  pouvait  être 
une  espèce  d*onjx.  Bruckman  dit  d  une  manière  expresse 
que  c'était  la  sardon^^x  des  Romains  ;  et  l'avis  du  cé^ 
lèbre  antiquaire  Winckelmann ,  tout-à-fait  conforme  ctu 
sien ,  a  donné  beaucoup  de  poids  à  cette  opinion  :  mais 
la  sardonyx  n'était  qu'une  agate  rouge  et  blanche ,  for- 
mée de  bandes  concentriques ,  dont  les  couleurs  alter- 
naient; or,  cette  pierre  était  parfaitement  connue  chçz 
les  Romains.  Pline  a  décrit  non-seulement  la  sardonyx , 
mais  toutes  les  nombreuses  variétés  d'agates ,  avec  tant 
de  précision ,  quant  à  ce  qui  concerne  leur  aspect ,  que 
les  meilleurs  naturalistes  ne  sauraient  guère  mieux  faire 
aujourd'hui.  Croîra-t-on  qu'il  n'eût  pas  reconnu  la  sar- 
donyx  dans  une  matière  aussi  commune  que  celle  des 
vases  murrhins  "  ? 

■  i)e  murrhinis  veterum,  Uhtr        *  Les  couleurs  ronge  et  blanche, 
iingul&ris^  disposées  en  sonés- concentriques, 
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En  vain  objecterait-^on  que  les  anciens  ont  quelquefois 
-applique  à  cette  matière  le  nom  ^onyx,  comme  dans 
ce  vers  de  Properce  : 

iEl  crocino  nares  murrheus  ungat  onyx  *. 

Pour  connaître ,  en  pareil  cas  ;  la  valeur  de  ce  mot ,  il 
faudrait  avoir  examine  lensemble  des  connaissances 
minëralogiques  des  anciens.  Ceux  qui  ne  se  sont  occupés 
que  d  un  petit  nombre  de  questions  isolées,  ont  toujours 
été  trompés  par  cette  expression  et  quelques  autres  senir 
blables.  Chez  les  anciens ,  le  mot  onyx  ne  signifiait  le 
plus  souvent  rien  de  précis  quant  à  la  nature  de  la 
pierre;  il  indiquait  seulement,  par  rapport  aux  couleurs, 
ordinairement  rouge  et  blanche,  une  disposition  en 
zones  plus  ou  moins  vague ,  à  peu  près  comme  celle 
qu*on  remarque  quelquefois  vers  lextrémité  des  ongles  ^ 
d'où  l'on  a  dérivé  le  nom  à' onyx  (  ? vu^ ,  ongle  )*  Aussi 
a«t-il  été  appliqué  à  des  matières  très-difiérentes  des 
ûgates,  à  certaines  variétés  d^albâtre,  soit  calcaire,  soit 
gypseux ,  et  à  d'antres  pierres  qui  n'ont  rien  de  commun 
entre  elles  que  d'être  disposées  par  couches  concentri* 
ques  *  et  d'avoir  été  formées  par  concrétion. 

quWfectaient  quelquefois  lès  vases  le  nard  et  les  parfums  «  quoique  ja- 

murrhias,  ne  forment  pas  un  carac-  mais  on  ne  les  fît  avec  la  pierre  qui 

tère  asses  tranché  pour  réunir  cette  a  porté  ci^z  les  modernes  le  nom 

matière  à  la  sardonyx  :  son  peu  de  di^onyx.  (  On  rapportera  les  preuves, 

dureté  et  bien  d^autres  caractdrcs  de  cette  opinion  eq  parlani  des  air 

Ten  séparent  d^uoe  manière  incon-  bàtresmisen  œuvre  daus  Pancienoe 

tesiable.  Egypte.  )  Tout  ce  qu^ii  est  donc  pos- 

■  Propert.  lib.  ni,  eleg.  8»  sible  de  conclure  deTépitfacUs  o/iyjr 

*  Voilà   pourquoi  encore  il  est  donnée  aux  vases  murrhins,  c^est 

aouTent  employé  ohea  les  anciens  qu^ils  présentaient  parfois  cette  dis* 

pour  désigner  les  vases  à  renfermer  position  de  couleurs  et  ce  tûwu  parr 
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Après  ce  qui  vient  d'être  dit  ^  nous  pouvons  nous  dis* 
petiser  d'entrer  dans  de  nouveaux  ddtails  pour  prouver 
que  la  matière  des  vases  murrhins  n'avait  aucun  rapport 
avec  l'obsidienne  ;  car  assurément  cette  dernière  u^t  pas 
communément  formée  par  concrétion.  On  se  convaincra 
d'ailleurs  de  leur  différence,  par  ce  que  nous  ajouterons 
plus  bas  sur  ses  couleurs ,  sa  dureté ,  etc. 

§.  III.  Si  la  matière  murrhine  existe  encore. 

Prétendre ,  avec  quelques  auteurs ,  que  cette  matière 
nous  est  tout-à-fait  inconnue  aujourd'hui,  et  qu'elle 
n'existe  plus ,  est  sans  doute  une  manière  fort  commode 
de  se  tirer  d'embarras  ;  mais  il  est  aise  d'en  faire  sentir 
le  peu  de  justesse.  On  a  déjà  vu  que  cette  matière  était 
apportée  en  Egypte  de  plusieurs  contrées  de  l'Orient  j 
pu  en  tirait  encore,  suivant  Pline',  de  plusieurs  autres 
endroits  peu  remarquables  ou  peu  connus.  C'était  donc 
une  substance  assez  abondante  dans  la  nature  ;  et  si 
elle  fut  très-rare  à  Rome  jusqu'à  une  certaine  époque^ 
un  seul  fait,  que  je  choisis  aussi  dans  Pline,  prouvera 
combien  elle  y  devint  commune  en  peu  d'années^  il 
i;nettra  aussi  le  lecteur  à  portée  de  juger  si  ce  pouvait 
être  la  pierre  de^u,  si  rare  encore  aujourd'hui  à  la 
Chine. 

A  la  mort  d'un  personnage  consulaire ,  célèbre  entre 
tous  les  Romains  par  ce  genre  de  luxe,  les  vases  mur- 

tîctilier-  qui  font  connaître  qu^ane         *  Inveniuntur  ettim  in  plurtbus 

maticre  mioérale  a  été  formée  par  locis^  nec  insi^nibas.  Plin.  Histor^ 

concrétion ,  comme  les  agates  ;  maU  nat,  lib.  xxzvii,  oap.  a. 
il  fzvki  s^arréier  là.    . 


a36  MÉMOIRE 

rhins  qu  il  possédait  et  que  Néron  enleva  à  ses  enfans , 
étaient  en  si  prodigieuse  quantité,  qn'ils  garnissaient 
tout  l'intérieur  de  ce  même  théâtre  que  Temperenr  avait 
été  flatté  de  voir  rempli  par.  le  peuple  romain  lorsqu'il 
était  venu  chanter  en  public'..  Qu'il  y  ait ,  si  Ton  veut , 
de  l'exagération  dans  ce  £aiit ,  on  pourra  toujours  juger  y 
par  ce  que  devait  posséder  un  seul  particulier  pour  an- 
toriser  ce  récit ,  combien  cette  matière  était  alors  abon- 
dante à  Rome. 

Il  est  contre  toute  vraisemblance  que  tant  d'objets 
différens  aient  entièrement  disparu  p^r  les  invasions  des 
barbares  ;  et  c'est  un  fort  mauvais  raisonnement  que  celui 
que  fait  à  ce  sujet  M.  de  Pauw ,  en  alléguant  l'exen^e 
d'une  statue  en  verre  apportée  aussi  d'Egypte,  qui  se 
voyait  encore  à  Constantinople  du*  temps  de  Théodose^ 
mais  dont  on^ne  saurait ,  dit-il ,  trouver  aucun  fragment 
aujourd'hui.  Œtte  statue  pouvait  être  brisée  par  un  seul" 
accident,  et  ses  débris  n'avaient  rien  qui  pût  les  rendre* 
recommandabies  ;  mais  des  milliers  de  vases  et  de  meubhes 
répandu^  dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope pouvaient-ils  être  détruits  de  la  même  manière? 
Leurs  fragmens  auraient  encore  pu  mériter  d*être  con- 
servés. L'empereur  Néron ,  qui  possédait  une  si  grande 
quantité  de  vases  murrhins ,  ne  d^aigna  point  de  faire 
recueillir  très-soigneusement  les  débris  d  un  de  ces  vases 
qui  s'était  rompu  •. 

Je  ne  croirai  donc  pas  que,  u  quelques  recherches 
que  l'on  fît  dans  les  cabinets  les  plus  riches  et  les  mieux 

■  PJin.  Uistor.  nat.  lib.  xzzyxi  ,  cap.  2. 
*  Plin.  Histor,  nat,  ïbid. 
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fournis  <)  antiques ,  on  n'y  trouverait  rien  qui  ressemblât 
à  ces  célèbres  vases  '  »  :  je  ferai  voir ,  au  contraire,  que 
les  modernes  ont  travaillé  la  même  matière ,  qu'ils  en 
ont  fait  aussi  des  vases;  ce  qui  rend  fort  difficile  de  dis- 
tinguer aujourd'hui  ceux  qui  sont  vraiment  antiques. 
Mais  continuons  de  suivre  la  méthode  d'élimination  que 
nous  avons  employée  jusqu'ici  :  cette  marche ,  la  pluls 
simple  de  toutes ,  est  la  seule  qui  puisse  conduire  à  des 
résultats  certains. 

§.  IV.   Varactères  et  nature  du-Murrhin* 

I®.  Volume  des  plus  beaux  morceaux.  Pline  nous 
offre  des  renseignemens  assez  positifs  sur  les  dimensions 
des  plus  grandes  masses  de  matière  murrhine  ^suscep^ 
tibles  d'être  travaillées.  «  Un  vase ,  dit-il ,  qu'on  acheta 
à  Rome  quatre-vingt-dix  sesterces ,  contenait  trois  se^ 
tiers ,  et  les  plus  grands  morceaux  pouvaient  servir  à 
faire  des  espèces  de  petites  tables.  »  Amplitudine  nus^ 
quamparvos  excedunt  abacos. 

Ce  n'était  que  la  très- petite  partie  des  morceaux  de 
murrhin  qui  pouvaient  servir  à  faire  des  vases  à  boire; 
d  où  l'on  peut  conclure  que  ce  n'était  pas  la  matière  en 
elle-même  qui  ait  rare  et  d*un  grand  prix ,  mais  les  blocs 
d^un  certain  volunie ,  exempts  de  défauts  :  aussi  n'a-t-on 
jamais  cité  un  seul  objet  d'un  petit  volume  comme  ayant 
quelque  valeur. 

Ces  GÎrconstances  suffisent  pour  prouver  que  ce  ne 
pouvait  être  aucune  des  substances  que  l'on  désigne  sous 

*  Recherches  sur  les  Égyptims  »  etc. ,  tom.  i*'. 
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lé  iiom  de  gemmes  :  car  il  &ut  regarder,  sinon  comnie 
des  ooiites ,  au  moins  comme  des  méprises  sur  la  nature 
de  la  matière,  tout  ce  que  Ton  a  débité  sur  ces  gemmes 
prodigieuses  travaillées  autrefois  en  Egypte  j  et  nous  le 
ferons  yeir  dans  un  autre  écrit. 

A  un  caractère  distiiictif  si  iiiiportant  se  joignent  en- 
core les  témoignages  positifs  des  anciens.  Le  Gode  de 
Justiniên  décide ,  sur  l'autorité  de  Gassius ,  que  les  vases 
murrhins  ne  doivent  pas  être  rangés  pàr^ii  les  pierre 
précieuses.  Il  établit  de  cette  manière  la  distinction 
(loi  19^  Peauro,  argeiUo,  e(c.^  §•  ^7)  •  Gemmœautem 
suntperlucidœ  maîeriœ,  quas^  utt'eJertSabinusy  Setvius 
àlapilUs  distmguehat ,  quod gemmas  essèntperîucidœma" 
Êeriœ,  velut  smaragdi,  chrysoluti,  ametJmsti.  • .  »  «  •  lapilU 
nutom  contrarii  supenoribus,  naturœ  utùbsidiani,  vtc . . 
{S*  ^9)  Murrhina  auîem  v^sù  in  gemmis  non  esse  Cas- 
êius  scribit^  j 

2^.  Dureté.  La  matière  murrhine  différait  d  ailleurs 
beaucoup  de  toutes  les  gemmes  p^r  sa  médiocre  dureté^ 
elle  était  assez  fragile.  Elle  pouvait  même  être  attaquée 
par  1  action  de^  dents  ;  et  1  on  raconte  qu'un  personnage 
consulaire ,  buvant  dans  une  coupe  de  murrhîn,  ûe  put 
se  défendre  un  jour  d  en  ronger  les  bords,  tant  il  était 
épris  de  là  beauté  de  la  matière.  Potavit  ex,  eo  ànte  hbs 
annos  confularis,  ob  amorem  abroso  ejus  margine.  L'écri* 
vain  romain ,  en  citant  ce  fait  singulier ,  ajoute  que ,  loin 
de  diminuer  la  valeur  du  vase ,  cet  accident  n'avait  &it  que 
l'augmenter  tuttamen  injuria  ittapretium  augeret;  ne^ue 
est  hodie  murrhini  alterius  prœstantior  indicaUtra  ' . 

■  Plin.  Histor,  nat,  lib.  xxxyxt,  cap.  2. 
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Ce  caractère  la  distingue  ëgalement  du  cristal  de 
roche  et  de  toutes  les  matières  qui  rayent  le  yerre,  ou 
qui  donnent  des  étincelles  par  le  choc  de  Tàcier. 

Toutes  ces  substances  écartées ,  dinsi  que  toutes  celles 
qui  ne  se  trouvent  pas  en  blocs  d'un  certain  volume  j 
toutes  celles  qui  sont  attaquables  par  l'eau  froide  ou 
l'eau  chaude ,  par  les  liqueurs  spiritueuses ,  toutes  celles 
encore  que  les  aqciens  ont  décrites  d  ailleurs  d'une  ma-' 
nière  claire ,  et  qu'ils  coiinaissaient  sous  des  noms  par- 
,  ticuliers ,  la  liste  de  celles  qui  restent  est  fort  peu  consi- 
dérable} il  est  remarquable  qu'elles  se  trouvent  à  peu> 
près  toutes  dans  la  classe  des  pierres  composées  d'une 
terre  et  d'un  acide.  Si  l'on  compare  ces  deruièi'es  avec 
les  caractères  qu'il  nous  reste  à  exposer,  oi\  il'eii  trou-' 
vera  qu'une  seule  qui  les  réunisse  tous;  mais  elle  con- 
vient tellement  avec  les  descriptions  des  anciens,  qu'il 
sera  impossible  de  conserver  aucun  doute  sur  l'identité 
des  deux  matières '. 

5^,  Contexture.  L'aspect  vitreux  des  vases  mui'rhins 
est  bien  constaté  par  les  témoignages  des  anciens  :  aussi  * 
Pline  les  place-t-il  immédiatement  à  côté  du  cristal 
de  roche»  On  donnait  même  le  nom  de  verre ,  viirum  . 
murthinum,  au  murrhin  artificiel  qui  se  fabriquait  à 
Thèbes. 

■  L^améthjste  seule  présente  quek  dont  il  esl  fait  mention  plus  bas,  et 
<}ue  analogie  avec  la  matière  mur-  celle  àe  ces  gerçtires  indiqtiées  sous 
rhine,  et  je  m^éitonnç  qyi^oû  Tait  le  nom  dé  g/acei;  4**.  ^fin,  ramé- 
tout-à-fait  oubliée.  tbyste  était  une  pierre  fort  commune 

Leà  caractères  qui  Texelnetit  tont  *,  chez  \th  Rotnains ,  pârfaitenkent  con- 

i^.  sa  dureté  assez  considérable;  nue,  et  dont  Pline  fait  mention  ail- 

a^ .  ses  couleurs  peu  variées  ;  3°.  Pab-  leurs. 
sen/Be  de  certains  accidens  de  lumière  V 
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Tous  les  minëtalogistes  savent  que  parmi  les  subs- 
tances composées  d'une  terre  et  dun  acide ^  il  en  est 
une  qui  possède  éminemment  ce  caractère;  c'est  la  chaux 
fluatée^ou  le  spath  fluor ,  nommé  aussi  j  en  raison  de 
cda,  spath  vitreux. 

m 

4^  Eclat.  Malgré  cet  aspect  vitreux ,  l'éclat  du  mur-^ 
rfain  était  cependant  médiocre.  Ce  n'était  point  préci- 
sément celui  des  pierres  précieuses;  et  pour  employer 
l'expression  de  Pline ,  cet  éclat  manquait  de  force  :  on 
pouvait  dire  que  cette  matière  était  plutôt  brillante 
qu'éclatante  :  splendor  fus  sine  viribus,  nUorque  veriàs 
quant  splendor;  ce  qui  s'applique  très*bienau  spath  fluor. 

5^.  Couleurs.  C'était  par  la  variété ,  la  richesse ,  la 
vivacité  des  couleurs ,  que  ces  vases  excitaient  l'admi- 
ration; c'était  de  là  qu'ils  tiraient  leur  plus  grand  prix.- 
Les  couleurs  dominantes  étaient  le  pourpre  (ou  violet 
foncé)  et  le  blanc,  dispQsés  par  bandes  ondulées  ou< 
contournées  de  diverses  manières  >  et  presque  toujours 
séparées  par  une  troisième  bande ,  qui ,  participant  des 
dçux  autres,  imitait  aux  yeux  la  couleur  claire  de  la* 
flamme  '• 

On  faisait  grand  cas  des  vases  marqués  de  taches  trè»*' 
intenses;  et  malheureusement  ils  n'offraient  que  trop 
souvent  des  couleurs  faibles,  et,  pour  ainsi  dire,  à 
demi  évanouies.  Toutes  ces  circonstances  conviennent 
parfaitement  et  d'une  manière  exclusive  à  la  chaux 
fluatée,  ou  du  moins  à  (fudques-unés  de  ses  variétés  ; 
car  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  anciens  ne  for- 
maiait  point,  comme  nous,  leurs  espèces  d'après  la 

*  PUn.  Histor,  nai,  lîb.  xxxtii  ,  oap.  3^ 
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composition  chimique,  ni  d'après  des  caractères  fixes 
qui  tinssent  à  la  nature  intime  des  substances.  De 
simples  différences  dans  le^  couleurs  ou  dans  la  con- 
texture  suflisaient  pour  (aire  appliquer  des  no'ms  diffd- 
rens  à  des  matières  qui  étaient  d  aïlleurs  les  mêmes. 

6^.Trampàrence.Uue  transparence  parfaite  e'tait, 
suivant  Pline,  un  défaut  plutôt  qu'une  qualité  dans  les 
vases  murrhins  :  ils  n'avaiisnt  en  général  qu^une  demi* 
transparence  ;  et  ceci  est  confirmé  par  cette  épigramme 
de  Martial ,  qui  a  échappé  aux  recherches  de  Guristios  : 

Aof  blbiimu  vitro }  tumurrhâ,  Pontice  :  quart? 
Prodat  pevspicuut  ne  duo  vina  calix. 

Ce  que  Ton  pourrait  traduire  mot  à  mot  de  cette  ma^ 
nière: 

«  Noas  boTODS  dans  le  yerre,  et  toi  dans  le  nàurrhin,  6  Ponticaa: 
hé  pourquoi?  cVsi  de  crainte  qa^nne  coupe  tranaparenle  oe  laisse 
apercevoir  deux  Tins  différena.  » 

7®.  Jeu  de  lumière.  Quelques  personnes  louaient  dans 
le  murrhin  certains  reflets,  certains  jeux  de  couleurs, 
qui  présentaient  un  spectacle  semblable  à  celui  de  lare» 
en-ciel.  Cet  effet  de  lumière  se  remarque  effectivement 
dans  certains  morceaux  de  spath  fluor;  c'est  en  quelque 
sorte  une  propriété  commune  à  ces  substances  auxquelles 
une  contexture  très-lamelleuse  avait  fait  donner  le  nom 
de  spatlis  ■:  on  la  rencontre  quelquefois  dans  le  s|iath  cal- 
caire, surtout  dans  la  variété  nommée  spath  d'Islande; 
elle  est  très-remarquable  aussi  dans  la  variété  de  feld*- 
qpath  nommée  Adulaire,  et,  en  général 9  axas  les  mi* 
A.  M.      Tf.  16 
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nëràux  qui  n^Qnisseitt  les  coûtlsxtttt^  vitiretfië  et  laniel^ 
iéuse.  C'est  le  ménie  ^et  que  Rothé  de  Tlsle  '  a  que!-^ 
qnefois  nomme'  *,  m^i^  ^our  d  autres  substances ,  Ms  pàt 
fêtures-.  La  cause  en  a  été  ex^^iqnëe  de  la  manière  li 
plus  claire  par  un  tSe  fao6  pluls  dëlèbres  physiciens  in^ 
demes ,  ^iAsi  que  eelled^e  tous  lesphénomèttes  analogues 
que  présentent  les  minéraul  *.  Ge  passage  dé  ÏPIine  H*a 
doute  en  luî-méme  rien  que  de  prëcis  :  c'est  faute  d  ayoif 
eié  informe' de  ces  ^irconstàfiées ,  qu'il  a  paru  incompré^ 
hatsîble  à  la  plu^rt  des  interprétés. 

8®.  On  reprochait  à  la  matière  murrhine  d'être  su- 
jette à  renfermer  dans  son  intérieur  des  parcelles  de 
.matières  e'trangères  (sales).  Ce  mot  a  etë  généralement 
traduit  par  celui  détaches^;  interprétation  coh traire  à 
ride'e  de  Pline,  qui  vient  de  dire,  au  même  endroit | 
que  les  taches  étaient  estimées,  et  qui  parle  seulement 
id  des  défauts  qtiiintérromjpént  lacoïilî'ntoît'é  dèsmalsses: 
Sales  y  verrucœque  non  èmihcntes^sed  ut  in  corpore  etiam 
plerumque  sessiles. 

fLe  Spath  fluor  est  Sûfét  fefîectivemenl  à  renferAer 
une  multitude  de  petits  points  de  Matière  ^thir^i>é  ^ 
surtout  des  pjrrites  et  de  rantithoine.  M^  Gillet-Làft- 
Avom  n  ntembre  du  conseil  des  mines ,  |A)Ssède  dans  Sft 
collection  un  vase  de  spath  fluor  ^  qu'à  sâ  forme  et  à  S»ï^ 
eariatctères  de  v^tUsIcé  ôa  ne  pfèUt  méi^Anuaitrè  )^Ur  ïm 
vase  antique;  V:'ést<sans  dôut^  tin  des  anciens  vases  ^u^- 
rhins;  Il  est  semtf  d*une  mullitudéiAfiUîte  ifc  petits  gl^iàs 

«  Crykiallû^gràphfte ,  i().  i^i,  é<ïi-        *  Une  Irès-àncîennc   tradnclîon 

twfc  ^è  177a. ,  .de  PlW« ,  -pur  Piaet  de  Nààk^y,  fié- 

*  Fo^^es le  Traité  de  minéralogie,    bliée  en  i58i,  a  rendu  ce  moi  par 
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Me'tàllit|ti)és  ^  ({Ui,  comm^  le  sou|)çonne  M.  Giilét^ 
doivent  êttc  des  parcelles  d  antimoine. 

t)ans  tes  termes  non  ëminentes  que  Pline  reprocha 
cncote  aux  vases  murrhins,  tous  les  naturalistes  rcco«- 
naîtront,  maigre  la  singnlatité  de  lexpressioh,  ces 
«espèces  d'yeux  arrondis  et  environrie's  de  couches  œn- 
centtiqttes  ^  Cachet  des  matières  formées  par  concrëlion , 
comme  le  sont  effeclitement  presque  toutes  les  grandes 
masses  de  chaux  fluatee  :  ce  n'est  autre  chose  que  la 
Ciiupe  transversale  du  canal  par  lequel  s'est  introduit , 
lors  de  la  formation  de  la  pierre,  le  fluide  tharge  de^ 
molécules  salines;  canal  qui  ne  se  bouche  qu'imparfai- 
tement ,  ou  finit  par  se  remplir  d  une  matièi:^  étrangère. 
.  Nolis  venons  de  décrire,  d'après  les  renseignement 
des  anciens  y  et  notamment  de  Pline ,  la  matière  des  vases 
murrhins;  rapprochons  de  cette  description  ce  que  les 
plus  habiles  naturalistes  modernes  disent  de  l'aspect  et 
des  usages  de  la  chaux  fluatee. 

M.  Haûy ,  qui  distingue  dans  cette  substance  six  cou- 
leurs principales ,  place  à  leur  tête  la  couleur  rouge  «t 
la  couleur  violette  conime  les  plus  communes  dans  les 
beaux  morceaux  :  or ,  ce  sont  précisément  les  couleurs 
dominantes  des  vases  murrhins; 

M  La  chaux  fluatee ,  a joute-t-il ,  est  souvent  formée 

par  bandes  ou  par  zones ,  comme  r-nlbâtre »  Nous 

avons  vu  que  c'était  là  le  caractère  le  plus  saillant  de  la 
matière  décrite  par  Pline. 

uEai  Angleterre  et  ailleurs,  dit  le  naturaliste  fran- 
çais^ on  travaille  lés  morœaux  de  chaux  fluatee  leâ  plus 

considérables  ^  et  l'on  en  fait  des  plaques  et  des  va$es  de 

16. 
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différentes  formes.  »  Il  est  singulier  que  le  naturaliste 
romain  indique  également  ces  deux  usages  pour  les  mor« 
ceaux  de  murrhin  les  plus  considérables  :  AmplUudine 
nusquam  parvos  excédant  ahacos;  crassituditie  rarà, 
éfMiantâdictum  estvasi  potorio. 

Enfin  M.  Haûy  termine  cet  article  par  une  réflexion 
fort  remarquable  pour  notre  sujet  :  ((  Les  couleurs  vives 
et  agréables  de  ces  ouvrages  semblent  rivaliser  avec 
celles  des  gemmes.  »  Lorsqu'un  naturaliste  aussi  connu 
par  sa  précision  s  exprime  de  cette  manière,  doit-on 
se'tonncr  que  les  anciens,  qui  ne  prisaient  les  pierres 
que  d  après  leur  aspect,  aient  mis  les  plus  belles  masses 
de  spatli  fluor  presque  au  même  rang  que  les  gemmes , 
ou  du  moins  immédiatement  api*ès?  doit-on  se'tounçr 
que  plusieurs  antiquaires  aient  cru  qu'il  s'agissait  de  vé- 
ritables pierres  précieuses? 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  les  rapprochcmens  aux* 
quels  donne  lieu  la  description  de  M.  Haûy;  mais  je 
veux  me  borner  à  choisir  quelques  traits  dans  les  autres 
minéralogistes.  v 

M.  Werner  parle  du  spath  fluor  dans  des  termes  à 
peu  près^scmblablçs  :  »I1  n^est  peut-être,  dit-il,  aucun 
minéral  qui  présente  des  couleurs  aussi  variées . . .  .elles 
^nt  très-souvent  mélangées  plusieurs  ensemble  dans  le 
même  morceau,  et  présentent  des  dessins  rubanés ,  ta^ 
che(és\  »  Cette  dernière  circonstance  se  trouve  égale- 
ment dans  le  texte  de  Pline  :  His  maculœ  pitigaes  placent. 

* 

M.  Werner  ajotite  que  le  spath  fluor  est  assez  éclatant, 
mais  que  ce  n'est  pas  l'éclat  du  diamant;  ce  qui  re* 

>  Broebaat,  Minéralogie  d«  WerMr^  trt.  Spath  Jbtor. 
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vient  à  l'expression  de  Pline,  nitorque  veriàs  quàm 
spîendor. 

Rome  de  Vlsle  '  applique  à  certaine^  variétés  de  chaux 
fluatee  le  nora  à' albâtre  vitreux;  manière  de  parler  assez 
commode  pour  peindre  à-la-fois  leur  aspect  brillant  et 
vitreux^  et  leur  dispolsition  en  zones  alternatives  de 
nuance^  diffcVentes.  Le  mot  albâtre  îie  porte  donc  nul- 
lement ici  sur  la  nature  de  la  pierre  :  et  voilà  précisé-* 
ment  compie  le  moi  onyx  a  souvent  été  employé  chez 
les  anciens  :  voilà  comme  la  employé  Properce  quand 
il  la  appliqué  aux  vases  murrhins,  murrheus  oitjfx^ 
expression  poétique  y  qui  pourtant  correspond  en  toute 
rigueur  à  la  dénomination  méthodique  adoptée  par  Rome 
dellsle. 

ËufTon  ohserVe,  avec  le  docteur  Demeste,  que  les 
couleurs  des  Spaths  vitreux  sont  sr  variées ,  qu'on  les 
désigné  par  le  nom  de  la  pierre  précieuse  colorée  dont  ils 
imitent  la  nuance;  qu'où  en  rencontre  des  pièces  assez 
considérables  pour  en  faire  de  petites  tables ,  des  urnes, 
des  vases,  etc.  ;  qu* ils  sont  panachés  ourubanés  des  plus 
vives  couleurs,  et  surtout  de  difiérentes  teintes danxé* 
thyste  sur  un  fond  blanc 

Wallerius,  Mongez,  Napione,  Lamétherie,  Brong- 
niard,  en  un  mottpus  les  minéralogistes  sans  exception , 
anciens  ou  modernes ,  français  ou  étrangers,  se  servent, 
pour  peindre  Taspect  et  les  usages  du  spath  flijor ,  pré« 
cisément  des  mêmes  traits  que  Pline  a  employés  pour 
peindre  la  matière  murrhine.  Il  serait  quelquefois  diffi* 
Clic  de  le  traduire  autrement.  Tel  est  ce  passage  que  Je 

'  Crystallographiei 
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Ghoiâs ,  entre  plusieurs  autres,  dans  JVI.  PatriA  :  «  Ou 
fait  avec  le  spath  fluor ,  dans  certains  cantons ,  une  pro-» 
digieuse  quantité  de  vases  et  d'autres  ornemens;  l^ur 
couleur  ordinaire  est  uu  beau  violet  panaché  de  Usipc  z 
oes  couleurs  se  trouvent  assez  communément  disposéesi 
par  Landes  comme  celles  de  lalbâtre^  d 

On  prétend  qu'en  Angleterre  les  ouvriers,  qui  tra- 
vaillent ces  vases  ont  le  secret  de  les  colorer  sMrtificieUe- 
ment,  ou  du  moins  d'augmenter  l'intensité  dç  leur  cou- 
leur i  on  a  prétendu  la  même  chose  des  vases  murrhins. 

Je  laisse  juger  aux  lecteurs ,  d'après  ces  rapproche- 
mens,  s'il  doit  rester  quelques  doutes  sur  l'identité  d?a 
matières  ',  et  je  n'ajouterai  qu'une  réfle&ion. 


*  Voici  ce  passage  le  plus  com>  impleri  canente  se  ^  dum  Pompeiano 

plet  sur  les  \ases  murrhins,  et  qui  prœludit,  eliam  Neroni  satis  erat: 

tçQferme  tout  cç  que  les  anciens  tjfui  vidiitunc  annumerariunius  st^^ 

nous  en  ont  appris  de  plus  impor-  phi  fracta  membra^  quœ  in  etolo^ 

tant:                 '■  rem,  credo,  sœculi,  inyidiamqu^ 

Badem  Victoria  primàm  in  Urhem  JorUmœ ,  tanquam^lexandrimoffn 

murrhina  induxit ,'  primusque  Pom-  corpus ,  in  conditorio  seruari,  ut  os^ 

peius  sex  pocula  ex  eo  triumpho  Ca-  tentarentur,  placehat.  T,  Petronius 

pitolino  Joui  dicavîl  :  quœ  protinus  consularis  moriturus,  invidiâ  Nero- 

ad  hominum  usum  transiere ,  ahacis  nis  principis ,  ut  mensam  ejus  exhce» 

eliafn  escariisque  vasis  inde  expetitis.  redaret ,  trullam  murrhinam  ccc  ses^ 

JExcrescitqueindiesefusreiiuxus,  tertiis  emptamjregit,  Sed  Nero^  u( 

Murrhifio  lxxx  sestertUs  emptq ,  car  par  erat  principem ,  vicit  omnes , 

paci  plané  ad  sextarios  très  calice,  ccc  sestertUs    capidem  unam  pa- 

Potavit  ex  eo  ante  hos  annos  consu-  rando.  Memoranda  res,  tanti  impC' 

taris,  oh  amorem  ahroso  ejUs  mar^  ratorem  patremque  patrie  bibisséJ 

ffine ,  ut  tamen  injuria  illa  pretium  Oriens  murrhina  mittit,  Inuejiiun» 

augeretjnequeesthodiemurrhinial-  tur  enim  ibi  in  plurihus  locis,  nec 

terius  prœstantior  indicatura.  Idem  insignihus,  maxime  Partkici  regni; 

in  reliquis  generis  ejus  qucuithm  vor  pràscipuè  tamen  in  Carmania,  Hu-^ 

raverit,  licet  existimare  ex  multitU"  morem  putant  sub  terra  calore  den- 

dine ,  quœ  tanta  fuit ,  ut ,  auferente  sari,. 

Uberis  ejus  Nerone  Vomitio,  thea-  Amplitudine  nusquam  parvos  ex^ 

trum  peculfare  trans  Tiberim  hortis  cedunt  ahacos;  crassitudine  rarà^ 

texposita  occuparent  ;  quod  à  populo  quanta  dictum  est  vasi  potorio^ 
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Pline,  fort  estimée  des  savans ,  fait  remarquer  qii^, ^9^» 
tpute  cette  description,  le  naturaliste  rom^io  «emble 
avoir  pris  4  t4che  de  s^  rendre  ol)$cUv.  ^  Quelque  con- 
çus ,  dit-il ,  quf  im  soient  et  le  style  d^  Pline  et  laccscpr 
Xiç^  qail  donne  .aux  termes  dout  il  se  s^rt,  il  xa^  ce-, 
pendaut  ç'té  difficile,  quelquefois  pémç  in^i^âsibl^}  4e 
traduire  ce  p^sfiîage  d  une  maïaère  exacte  et  tout-i-fai( 
clajire.  »  Cest  assurément  faute  d'^iypir  çgiêj^V^  de  quelle 
substa^ocç  parlait  Pline;  c«^r  si  Tpn  reli^  cepa^sàg^  av^ 
^ttenUrQn ,  ^  rapportant  au  spath  lluor  (ous  les  trqiitS.  d^. 
optte  description ,  ou  verra  qu'il  n  j  eu  9  9ucun  qi}i  n« 
soit  clair  et  i^rt  exaçV\ 

§^  V.  Du  murrhin  artificiel 

Encore  bien  que  nous  n  ayons  parlil  jusqu'ici  que 
des  vases  murrhins  naturels,  la  seconde  question  que 

JSpUndor  hU  sinfi  virihus,  nitor-  *  Pendant  rimpres^ion  4^  ^H 
tfue  vertus  quàm  splendor,  Sed  in  écrit,  un  renseignement  qui  m^était 
pretio  varietàs  cohrum ,  subinde  cir-  entièrement  inconnu ,  m^a  été  corn- 
cumagenlibus  se  maculis  xiSL  purpu"  muniqué  par  deux  saTans  disiin- 
ram  candor^mque,  et  tertium  ex  gués,  MM.  Gillet-Laumoi\t  etTon- 
titro^Me  ignescentem ,  velutpertran-  nellier ,  auxquels  j^avais  soumis  une 
âf^um  coloris^  purpura  rubescente^.  épreuve  de  ce  mémoire;  cVst  que., 
aut  lacté  candescenie.  dans  le  Catalogue  de  M^^®.  Éléo- 

Sunt  qui  maxime  in  iis  laudent  nore  de  Raab  par  de  Born,  cette 

txtremitates ,  et  quosdam  cohrum  analogie  entre  le  spath  fluor  et  le» 

repercussus,  qualés  in  cœlesli  arcu  vases  murrhios  se  trouve  indiquée, 

speçtanlur  :  bis  maculœ  pingues  pla^  tome  i^',  page  356.  Celte  indica- 

cpnt.    Translucere   quidquam^   aut  tion,  dénuée  de  toute  espèce   de 

pallere ,  vitium  est.  Item  sales,  ver-  preuves,  n'a  fixé  l'attention  de  per- 

rucœque  non  eminentes,  sed  ut  in  sonne  :  jl  suffit,  pour  s'en  convaiu- 

corpore  etiam  plerumque  sessiles.  cre ,  de  consulter  tous  les  traités  de 

Plin.  Hist,  nat.  lib.  xxxvix ,  c.  2.  minéralogie  publiés  depuis  par  le^ 
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nous  nons  proposions  de  traiter  se  trouve  déjà  fort 
avancée. 

Le  murrliin  artificiel,  ou  faux  mnrrhin,  qui  se  fabri^ 
quait  dans  les  anciennes  manufactures  de  Tlièbes,  de-i 
vait  avoir ,  autant  que  le  permettaient  les  procèdes  de 
Fartf  laspect  du  véritable;  ce  devait  être  une  matière 
vitreuse  dont  la  transparence  était  légèrement  troublée f 
une  espèce  d  email  offrant  des  couleurs  diversifiées,  dis- 
posées çu  'bandes  alternatives ,  parmi  lesquelles  domi- 
naient le  violet  foncé  ou  plutôt  le  pourpre^  le  rose  et  le 
blanc;  et  ces  couleurs  devaient  se  succéder,  non  pas 
d  une  manière  nette  et  tranchée ,  mais  par  nuancesadon* 
cies  et  qui  se  fondaient  les  unes  avec  les  autres.   - 

Nous  ayons  vu  que  les  anciens  donnaient  effective- 
ment au  murrliin  artificiel  le  nom  de  verre,  vitrum  mur' 
rhinum;  ils  en  classaient  les  divers  ouvrages  avec  les 
ouvrages  analogues  fabriqués  eu  verre,  témoin  ce  pas* 

sage  d'Arrien  : 

> 

Fasa  vitrea,  atque  imarJiina  in  urhe  Diospoli  elaborata. 

Une  transparence  parfaite  étant  généralement  regardée . 
comme  une  imperfection  dans  les  vases  murrhins ,  ainsi 
que  nous  lavons  montré  par  divers  passages  de  Pline 
et  de  Martial ,  on  est  fondé  à  croire  que  les  vases  fabri- 

r 

plus  habiles  minéralogistes  de  TEa-  ici  le  spath  flnor,  quoique  justes  en 

rope ,  les  dictionnaires  d^histoire  na-  eux-mêmes,  n'hélaient  guère  propres 

inrelle  et  d^anliquité,  les  minera-  à  donner  du  poids  à  son  opiniourv 
logies  des  anciens,  et  tous  les  ou-         *  Arrïsin.PeripLmoris Erydtrœiy 

Trages des  antiquaires.  En  effet,  les  p.  4?  &ptid  Geo^,  vet.  scripU  Gnec 

traits  avec  lesquels  M.  de  Born  peint  minores ^  Oxoniae ,  1698.' 
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qpésen  Egypte  étaient  exempts  de  ce  défaut  si  Êicile  à 
c'viter. 

'■  On  sait  d'ailleurs  que  les  Egyptiens  ont  excellé  de 
tout  temps  dans  l'art  de  colorer  le  verre  et  dans  la  fabri** 
cation  des  émaux.  Bien  antérieurement  aux  époques  où 
les  vases  murrkins  commencèrent  à  être  en  usage  à. 
Rome ,  la  villa  de  Thèhes  était  déjà  renommée  par  les 
ouvrages  en  verre  coloré  qui  sortaient  de  ses  fabriques 
et  qui  s'exportaient  au  loin^  Dès  les  temps  lés  plus  re- 
culés ,  c'était  une  branche  importante  du  commerce  qui 
se  faisait  par  la  mer  Rouge. 

J'ai  souvent  trouvé  dans  les  ruinée'  des  anciennes 
villes  de  la  Thébaïde ,  parmi  les  fragmens  de  verre  co- 
loré dont  elles  abondent ,  quelques  morceaux  teints  de 
diverses  cduleulrs.  Quelques-uns ,  offrant  dans  une  de 
leurs  parties  de  belles  nuances  de  pourpre,  étaient,  je 
crois, des  débris  de  cet  ancien  munhin  artificiel;  et  si 
ma  conjecture  est  fondée,  ils  confirment  ce  que  nous 
disent  les  écrivains  anciens ,  que  l'on  n'imita  jamais  que 
d'une  manière  fort  grossière  celui  qu'offrait  la  nature  '• 


r 

'  Plusieurs  écrits  ont  été  publiés  voit  par-là  quel  était  Pélat  de  la 

encore  tout  récemment  sur  la  nature  question.  D''après  la  distinction  que 

dés  -vase^  murrhins ,  et  iîS'Vst  établi  nous  ayona  établie  entre  les  deux 

une  sorte  de  controverse  «ntre  plu-  espèces  de  murrhins,  on  peut  jnger 

sieurs  archéologues  distingués*.  que  les  deux  opinions  pouvaient  éga- 

Le  chevalier  Bossi  soutient  que  lementôtré  combattues  et  défendues 
ces  vases  étaient  de  verre,  de  verre  par  d^assrz  bonnes  raisons  :  mais, 
artificiel,  ou  de  verre  volcanique,  comme  il  s'^agissait  surtout  des  vases 
M.  le  sénateur  Lanjuinais,  en  com-  les  pins  estimés,  Pantiquairc  fran- 
battantPantiquaire italien, asoutenu  çais  était  assurément  le  plus  près  de 
qu'ils  étaient  formés  d^une  matière  la  vérité.  Nous  penipns  que  les  dé- 
naturelle ,  d''une  véritablepierrc.  On  veloppemens  où  nous  sommes  entrés 

à   cet  égard,  suffiront   pour  lever 

*  Magas.  enc/c/b^. ,  juillet  1808.  toutes  les  difficultés. 
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On  coBçQÎt  iiès-bieB,  oi  effet,  qp one  matière  vîtn- 
fiée  ne  pouvait  pr&enter  ni  réclat  pordcnlier ,  ni  |3e  yak 
de  lumière  propre  an  spath  fluor,  ni  œ  tissa  à*]a-fi>îs 
ipitreux  et  lamdleni  qui  le  £iit  distinguer  aisément  des 
matières  minérales  les  plus  analogues,  ni  encore  cette 
apparence  d*albâtre  et  cesaoddens  particuliers  qn'offirent 
les  matières  formées  par  concrétion  :  wilà  pourqpioi 
sans  doute  les  vases  imités  dans  les  £ibriques  d'Egypte 
étaient  peu  redierchÀ  des  Romains,  et  n*avaiait  qu'une 
très-£iib]e  Yalenr«  On  les  enyoyait  de  préférence  chex 
ces  peuples  grossiers  de  l'Arabie  et  de  la  côte  d'Afrique , 
avec  tous  les  autres  ouvrages  de  verrerie  qui  se  Ëdxri- 
quaient  à  Thèbes  et  à  G>ptos. 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  la  manière  de  colorer 
k.  &IIX  marrhins ,  et  d'appUquer  des  couleurs  varia* 
sur  le  même  ouvrage ,  parce  que  le  peu  de  renseigner 
mens  que  j'aurais  à  donner  sur  cet  objet ,  trouvera  sa 
place  dans  les  recherches  sur  l'industrie  des  anciens 
Égyptiens. 
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Lora^c  U  coon^ÏMance  au  local  actaid  t^  yân  à 
l'étndc  des  monameD*  de  l'anliquili  en  ce  qui  con' 
cerne  U  géographie ,  c'cat  anr  an  fondement  ricl  q«e 
l'on  juge  des  positions  anciennes}  on  les  voit,  ponr 
ainei  dire»  dans  Icnr  placer  «a  acqniert.  niAaae  ]« 
moyen  de  discerner  le  plus  ou  le  moins  d'exactitude 
qu'ont  mia  Us  andena  dans  leura  deacriptiona  :  antw- 
mcnty  tout  ce  que  l'oik  peut  faire  se  réduit  i  une  re- 
prièscntalioa  idéale ,  selon  la  maai^  d'enteadra  cea 

descriptions ,  ou  de  les  concevoir Les  paya  qui 

«nt  prévalu  sur  d'antres  parleur  célébrité,  fon^déairer 
particulièrement  d'avoir  le  scconra  de  cette  connais- 
sance dont  je  parle. 

D'AnviLLif,  ilfem.  de  l'Acad.  dt*  iiutr. 


INTRODUCTION. 

JjEs  relations  commerciales  qui  ont  existé  entre  les 
anciens  peuples  des  bords  de  la  Méditerranée  et  ceux  de 
rOcéan  indien,  méritent  d'être  bien  éclaircies,  non- 
seulement  à  cause  du  jour  qu  elles  peuvent  répandre  sur 
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diverses  branches  de  Thistoire  ancienne ,  mais  encore 
par  rapport  an  commerce;  car  elles  étaient  fondées  sur 
des  besoins  réciproques  qui  n'ont  pas  totalement  changé, 
et  sur  une  disposition  géographique  jdes  lieux ,  plus  in« 
variable  encore* 

A  la  vérité ,  depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  toutes  les  anciennes  voies  du  commerce  de 
rinde  sont,  pour  ainsi  dire,  entièrement  abandonnées; 
mais  il  n  en  faut  pas  conclure  que  les  avantages  de  la 
voie  moderne  soient  suffisamment  prouvés  par  ce  seul 
fait  :  cette  manière  de  raisonner  ne  serait  bonne  qu  au-» 
tant  qne  le  commerce  n^aurait  jamais  été  gêné  par  des 
causes  étrangères. 

Ce  qui  a  été  pratiqué  autrefois  ponrrait-41  donc  Têtre 
encore  avec  avantage ,  si  les  causes  politiques  qui  y 
mettent  obstacle  venaient  à  cesser?  Question  curieuse 
aujouixlliui ,  importante  peut-être^pour  l'avenir,  déjà 
abordée  bien  des  fois  par  des  écrivains  distingués ,  et, 
malgré  cela,  presque  entièrement  neuve  à  traiter: il 
semble  qu'on  Tait  regardée  plutôt  comme  un  heureux 
sujet  de  déclamations,  qjie  comme  pouvant  comporter 
des  éclaircissemens  précis. 

De  quoi  s'agit-il ,  en  dernière  analyse?  De  faire  entre 
les  deux  voies  une  comparaison  exacte.  Pour  cela ,  il 
faudrait,  avant  tout,  connaître  d'une  manière  précise 
les  différentes  routes  pratiquées  par  les  anciens,  et 
pouvoir  distinguer  celle  qui  leur  a  présenté  le  plus 
d'avantages.  C'est  ce  qui  reste  encore  à  faire,  et  ce  que 
je  me  suis  proposé  dans  ce  travail^  dont  plusieurs  voyagea 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  m'ont  fourni  les  données  | 
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el  dont  les  instructions  particulières  du  chef  de  Farmée 
d'Orient  m'avaient  imposé  l'obligation. 

Dans  le  cours  de  ces  discussions  j  j'aurai  souvent  à 
combattre  des  autorites  graves ,  peut-être  de  gi:ande8 
preVenlions;  car,  depuis  lés  savantes  dissertations  de 
d'An  ville  %  on  croit  que  les  points  fréquentes  par  les 
anciens  sur  lés  côtes  de  la  mer  Rouge  sont  connus  de 
manière  à  ne  plus  rien  laisser  à  désirer.  Moi-même  j'ai 
parcouru  ces  bords ,  prévenu  de  cette  opinion ,  et  j'ai 
vu  avec  le  plus  grand  etonnement  que  les  résultats  de 
d'Anville  n'étaient  d'accord  presque  eh  rien  avec  la  dis- 
position des  lieux.  Alors  j'ai  examiné  avec  le  plus  gi^nd 
soini  toutes  les  bases  de  son  travail  :  je  me  suis  assuré 
que  bien  des  données  essentielles  lui  ont  échappé,  que 
beaucoup  d'autres  ont  été  niai  appliquées  ;  qu'enfin  les 
positions  qu'il  assigne  aux  ports  des  anciens,  les  routes 
qu'il  trace  pour  les  caravanes  au  travers  des  déserts ,  ne 
sont  pas  moins  opposées  aux  renseignemens  de  F  histoire 
qu'a  toutes  les  vraisemblances;  et  je  n'ai  pas  désespéré 
de  le  démontrer  assez  complètement  pour  que  l'on  me 
pardonnât  d'avoir  combattu ,  sur  un  aussi  grand  nombre 
de  poibts ,  une  autorité  si  respectable. 

M'étant  écarté  de  la  marche  suivie  ordinairement 
dans  les  recherches  de  géographie  comparée,  l'usage 
voulait  peut-être  que  je  rendisse  compte  de  celle  que  j'ai 
adoptée  :  mais  ce  n'est  guère  qu'en  lisant  cet  écrit  que 
le  lecteur  peut  bien  saisir  les  raisons  qui  m'ont  déter« 
miné;  ainsi  je  supprime  des  développemens  qui  devien- 
draient inutiles  ici ,  et  je  me  borne  aux  indications  pro- 

'  D'Aorille,  Mémoirei  mr  YÉfgjpU  âocteoiie  et  sar  le  golfe  arabiqtit. 
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^ras  à  Ëiiré  sabir  raMemUedes  questions  ^e  iidi£sa>^«s 
à  traiter.  ^ 

Araut  toat  ^  il  faut  se  faire  taûe  idée  g^iitérale  des  liielix  ; 
ii  faut  reinarqi!ier ,  d'abcml  y  que  la  mer  Roiige ,  te  grand 
golfe  de  rOcéan  indien ,  qui  sépare  presque  entièrement 
l'Asie  d*àvec  TAfrique,  ne  reçoit  aucun  fléûve  dans 
toute  rétendue  de  ses  côtes ,  entourées  généralement  de 
déserts  impraticables. 

L'isthme  de  Suez^  qui  s'étend  depuis  le  fond  du  goUe 
jtisqu'à  la  Méditerranée ,  n'est  lui-même  qu'un  désert'; 
mais  il  confine  <,  du  côté  de  l'Afrique,  aux  fertiles  plaines 
de  la  basse  ^Egypte  ^  arrosées  par  le  Nil. 

Il  faut  observer  que  ce  fleuve,  qui  descend  de  la 
Nubie  pour  Verser  ses  eaux  dans  la  MéiiterraiMfe^ 
coule,  depiuis  son  entrée  en  Egypte,  suivant  une  di- 
réction  presque  parallèle  à  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Rouge,  dont  il  est  éloigné  d*environ  deux. degrés 
^  la  hauteur  de  Syène ,  et  d\m  d^gré  seulement  soi^  le 
parallèle  de  Suez.  Enfin  l'espace  renfermé  ènti^  lé  fleuve 
et  la  mer  est  tm.e  longue  bande  de  déserts  môAtuéuX), 
qui  présente  des  espèces  de  cols  ou  d'istltoes  coupés 
transversalement  pa^  plusieurs  grandes  vallées  pratt* 
caUes  pour  de  nombreuses  caravanes  ;  disposition  qu'il 
faudra  se  rappeler  pour  la  suite  y  et  qui  fait  seatir  déjà 
pourquoi  l'Egypte ,  dans  les  temps  andens ,  a  pil  être, 
tiès  qu'elle  l'a  voulu  ^  l'entrepôt  principal  du  commeree^ 
de  l'Inde. 

Du  côté  de  l'Asie  i,  l'isthme  qui  sépare  les  deux  mess 
n'est  pas  borné  immédiatement  par  le  pays  cultivé^ 
comme  du  côté  de  l'Afrique;  et  les  déserts  se  prolongent 
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éè  quelques  jourbëes  de  marche  yet^  Torieut.  Toutefoii 
la  Syrie ,  première  contrée  faabif^  que  l'on  rencontre 
après  les  avoir  traversés ,  se  trouvait  encore  mieux  sitaëé 
qn  aucune  autre ,  après  TÉgypte  ^  pour  faire  le  commerce 
de  la  mer  Rbuge;  et  un  golfe  particulier,  connu  sous  lé 
nbm  de  merd'Ailaih,  qui  se  détaehe  du  grand  pour  se 
diriger  vçrs  la  Palestine ,  difaiinuait  beaucoup  la  difii* 
euitë  des  communications.' 

Pa,-.hi  les  ancfens  peuples  de  la  Syrie,  trous  voyons 
les  Phéniciens ,  si  vel'Ses  dahs  l'art  de  la  navigation ,  si 
célèbres  par  l  étendue  de  leur  commerce ,  %  approprier 
en  quelque  sorte  celui-ci  aux  époques  où  les  préjugés 
naticmàux  de  l'Egypte,  ou  bien  ses  institutions,  l'êni- 
{léchaient  de  s'y  livrer  ;  et  nous  voyons  auissi  lés  Hébreux 
eomnfencer  k  y  prendra  quelque  part  dès  le  temps  de 
leurs  premtei^  l'ois.  * 

Les  recherches  sur  la  géographie  comparée  et  le  com- 
merce de  la  mer  Rouge  pteuveiit  donc  se  diviser  en  deux 
branches. 

La  première,  qui  est  la  moins  importante,  et  qui 
doit  nécessairement  raifermerbeaucôup  de  choses  con- 
jecturales, comprend  les  lieux  fréquentés,  sur  les  côtes 
orientales,  par  tes  anciens  peuples  de  la  Syrie;  mais, 
comme  ces  objets  n'ont  que  très-péfu  de  rapport  avec 
l'état  actuel  de  la  navigation ,  nous  remettons  à  en  parler 
dans  un  écrit  sur  la  conti^e  renfermée  entre  les  deux 
bras  dé  la  mer  Rouge ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  déserts  de  Sinaï, 

La  seconde ,  qui  peut  être  traitée  d'une  manière  ri- 
goureuse ,  et  dpnt  nous  allons  nous  occuper  ici ,  com- 
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prend  la  déterhiinatioii  des  ports  pratiques  ^ciir  la  côte 
occidentale,  ainsi  qae  cA\e  des  routes  qui  j  oondui* 
saient. 

Les  chancfemens  arrivés  dans  la  direction  da  eom- 
merce  sous  le  second  des  Lagides ,  ceux  qu  elle  éprouTa 
lors  de  la  conquête  des  Arabes ,  en  partagent  naturel* 
lement  Tbistoire,  depuis  les  premiers  temps  jusqua 
nous ,  en  trois  grandes  périodes ,  qui  seront  traitées  dans 
trois  sections  distinctes ,  la  nature  de  ces  redierdies  exi- 
geant que  Ton  ait  égard,  dans  cette  «division,  moinââ 
Tordre  des  lieux  qu'à  celui  des  temps  '. 

Après  avoir  examiné  les  routes  successivement  prati'* 
quées  à  différentes  époques,  et  les  causes  qui  les  oiit 
fait  adopter  ou  abandonner,  nous  rechercherons ,  dans 
une  quatrième  seation ,  celles  qu  il  conviendrait  de  pré- 
férer aujourd'hui  dans  certaines  circonstances  données^, 
et  nous  tâcherons  de  déterminer  les  cas  où  elles  offn- 
raient.des  avantages  sur  la  route  suivie  actuellement  par 
les  peuples  commerçans  de  l'Europe. 

Ces  recherches  formeront  un  complément  à  des  tra- 
vaux plus  importans ,  entrepris  par  d'autres  personnes , 
sur  la  jbnetion  des^deux  mers,  sur  la  navigation  actuelle 
du  golfe  Arabique  ^  et  sur  la  géographie  comparée  de 
l'Egypte  proprement  dite. 

'  Je  passerai  sans  m^arrêter  sur  questions  d'^antîquilé.n^ontdHatérét 

les  points  connus ,  pour  ni''atl  (icber  réel  qne  par  leur  rapport  arec  ce  qui 

principalement  aux  difEcuhés  qui  peut  avoir  lieu  anjourd^ini,  et  que 

seslentàéclaircir,  m^fforçantfdans  leur  principal  objet  doit  élre  de  nous 

ce  dernier  cas ,  de  ne  rien  laisser  sans  approprier  rexpérieoce  ac^pise  par 

preuTe;  je  tâcherai  en  même  temps  les  anciens. 
I                       de  ne  point  perdre  de  vue  que  les 
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PREMIERE  PARTIE. 

Du  commerce  des  Égyptiens  antérieurement  à  Pto* 
lémée  Philadelphe.  —  Des  anciennes  limites  de 
la  mer  Rouge;  '^  et  delà  géographie  comparée 
de  V isthme  de  Suez. 
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CHAPITRE  r*. 

Objet  de  cette  première  partie. 

JuA  liaison  des  principales  questions  traitées  dans  cette 
première  partie  n  a  pas  toujours  permis  de  les  isoler  et 
de  les  faire  ressortir  par  la  division  du  discours  :  comme 
îl  convient  cependant  que  le  lecteur  soit  prévenu  d'avance 
du  but  où  nous  tendrons  successivement ,  afin  qu'il  puisse 
donner  toute  son  attention  aux  preuves  et  aux  consé*- 
quences  à  mesure  qu'elles  sepre'senteront^  j'ai  cru  devoir 
indiquer  les  principaux  résultats  où  nous  conduirons  les 
discussions* 

Je  n'ignore  pas  combien  cette  précaution  est  opposée 
à  l'intérêt  du  discours  ;  maïs  il  s'agit  moins  ici  d*inté* 
resser  que  de  convaincre ,  ou  du  moins  de  mettre  cens* 
tamment  le  lecteur  en  état  de  juger  pai*  lui-même  \ 

'  Il  en  résulte»  d^aillenrs  cet  deuils,  que,  Bacbant  dès  Tabord  à 
AYantage  pour  les  personnes  qui  no  quoi  sVn  tenir,  elles  pourront  pluf 
▼eulent  pas  entrer  dans  de  grands    aisément  parcourir  Touvrage. 

A,  M.      VI.  17 
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Voici  donc ,  dans  leur  ordre ,  les  prindpales  propo* 
sîtions  que  je  me  suis  attaché  à  prouver. 

,  I.  Les  Égyptiens  ont  été  navigateurs  dès  les  temps 
les  plus  reculés;  ils  ont  surtout  parcouru  la  mer  Ery- 
thrée ,  et  ont  eu  des  relations  suivies  avec  les  peuples 
des  côtes  méridionales  de  FAfriquç  et  des  Indes  Orien- 
tales. 

II.  n  n*a  point  existé,  depuis  les  premiers  temps 
historiques,  de  commuuicatioii  naturelle  entre  le  golfe 
Arabique  et  le  bassin  de  l'intérieur  de  Tisthme  de  Suez , 
ou  le  bassin  des  lacs  amers  \ 

III.  Il  suffirait  de  couper  l'intervalle  d'environ  trois 
m jria mètres  qui  sépare  ces  deux  cavités,  pour  que  les 
eaux  de  la  mer  Rouge  se  répandissent  non-seulement 
dans  les  lacs  aftiers^  mais  jusque  dans  l'Egypte  (par  la 
vallée  de  Saba'-byâr  ) ,  et  jusque  dans  la  Méditerranée. 

IV.  Dans  les  travaux  entrepris  sous  les  rois  égyptiens 
et  perss^ns  pour  établir  la  communication  du  Nil  avec  la 
mer  Rouge ,  on  n'a  creusé  entièrement  que  la  partie  du 
cpnal  qui  se  rendait  du  Nil  v^*s  le  bassin-de  l'intériem* 
de  l'isthme. 

y.  L'autre  partie  de  l'isthme  n'a  été  coupée  entière- 
ment ni  par  les  anciens  rois  égyptiens,  ni  par  les  rois 
persans ,  et  il  est  douteux  qu'elle  l'ait  été  entièrement 
sousrPtolémée  Philadelphe. 

■  On  trouTera ,  à  la  fin  de  la  pre-'  mière  question ,  parce  qn^elle  a  déjà 

mière  partie ,  les  textes  les  plo^  im-  été  traitée  par  d^aalres  éoriraitia,  et 

porians  des  auteurs  anciens  qui  ont  qu^elle  n^est  qu''accc88oire  à  notre 

été  cités  soit  pour  cette  question ,  sujet  :  on  trouTCra  senlemest  les  în- 

«oit  pour  les  suivantes.  J^ai  cru  su-  dicalions  nécessaires  ponr  rérifier 

perflu  de  les  rapporter  pour  la  pre-  les  citations. 
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VI.  L'état  de  Fislhme  de  Suez  n'a  éprouve  aucun 
changement  àppre'ciable  depuis  les  premiers  temps  his- 
toriques. La  distance  de  la  mer  Rouge  aux  villes  dé 
Bubaste  sur  le  Nil ,  et  de  Peluse  sur  la  Me'diterrane'e  y 
est  restée  constamment  la  même. 

Vn.  La  ville  d'He'roopolis  n'était  point  au  nord  de 
Fisthme ,  comme  d' Anville  a  voulu  le  prouver ,  mais  ail 
sud.  Toutes  les  preuves  dont  s'e'tayait  la  première  opi- 
nion ,  sont  fondées ,  en  dernière  analyse ,  sur  une  méprise 
de  la  version  grecque  des  Septante. 

VIII.  La  détermination  rigoureuse  de  la  latitude  d'^Hé- 
roopolîs  est  ante'rieure  aut  travaux  de  l'école  d'Alexan- 
drie  :  elle  appartient  à  un  grand  travail  très-ancien  et 
très-exact ,  qui  embrasse  les  positions  géographiques  les 
plus  importantes  des  parties  du  globe  alors  connues. 

IX.  fféroopoUs,  ainsi  que  Babylone,  sont  d'anciens 
noms  e'gyptiens,  alte'rés  par  la  prononciation  des  Grecs;  ^ 

X.  Il  existe  encore  quelques  données  pour  déterminer 
la  position  de  l'ancienne  ville  ^ Ascaris,  citée  par  Mané- 
thon  comme  le  siège  des  rois  pasteurs. 

XI.  La  route  que  suivaient  les  caravanes ,  allait  di- 
rectement de  la  mer  Rouge  jusqu'à  la  ville  d'Abou- 
Keycheyd  (ou  Avaris).  Cette  route  serait  encore  pré- 
férable à  celle  que  suivent  aujourdliui  les  caravanes 
turques. 

XII.  La  ville  SArsinoé,  bâtie  pour  le  service  du 
canal,  était  située,  non  pas  à  Suez,  comme  l'a  cru 
d'AnvîUe,  mais  plus  au  nord,  à  l'embouchure  même 
du  canal.  Cleopatris  n'était  qu'une  portion  de  la  même 
ville. 

'7- 
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quêtes  )  des  établissemens  sur  les  côtes ,  et  elles  Qurent 
des  effets  durables.  Les  tributs  imposés  aux  peuples  de 
ces  contrées',  et  plusieurs  productions  de  l'Afrique 
méridionale,  de  Tlnde  et  de  F  Arabie,  dès-lors  en  usage 
chez  les  Egyptiens ,  montrent  assez  qu  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  communications  accidentelles  et  passa- 
gères ,  mais  de  relations  entretenues  '  d  une  maniera 
suivie. 

Les  côtes  méridionales  de  l'Afrique'  fournissaient 
aux  «Egyptiens,  entre  autres  produits  du  sol,  de  l'or,  de 
l'ébène ,  de  l'ivoire ,  des  dents  et  des  peaux  d'hippopo- 
tame :  l'Arabie  fournissait  de  l'or ,  de  l'argent ,  du  fer , 
delà  myrrhe,  de  l'encens^;  l'Inde,  différentes  sortes 
de  pierres  précieuses  et  diverses  matières  minérales  qui 
ont  été  travaillées  en  Egypte  dès  les  temps  les  plus 
anciens. 

Sans  doute  ces  relations  commerciales  se  réduisaient 
encore  à  peu  de  chose,  si  on  les  compare  avec  ce  qui  a 
eu  lieu  dans  la  suite  :  mais  encore  est-il  bon  de  remar- 
quer qu'elles  ne  furent  pas  nulles  tout-à-fait ,  et  que  les 
routes  de  l'Orient  n'étaient  pas  ignorées  des  Egyptiens 
dès  ces  temps  reculés  ;  car  de  là  dépend  l'explication  d'une 
foule  de  faits  curieux  concerna  nt  l'histoire  de  l'aocienne 
Egypte  et  celle  des  peuples  de  l'Asie. 

Indépendamment  du  témoignage  des  prêtres  égyp** 
tiens ,  ces  expéditions  étaient  attestées  par  des  monumens 
chargés  d'inscriptions,  placés  en  différens  points  des 
côtes  de  l'Afrique ,  et  qui  subsistèrent  long-temps  après 

*  Diod.  SicuL  Bibl.  hist.  lib.  i.  ^  PHd.  Histpr.  nat,  lib.  ti^  Diod. 

'  Ibid,  Sicul.  Bihliolh.  îiist*  lib.  i ,  sect.  i. 
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que  FEgypte  eut  passé  sotks.utiè  dominatioii  ëùrangèce  ? 
aussi  les  caractères  de  ces  inscriptions  étaient-ils  incoii* 
nns  aux  voyageurs  qui  eurent  occasion  de  les  voir, 

A  ce$  preuves  tirées  des  historiens  grecs  ^  on  peèt 
ajouter  encore  des  preuves  plus  positives ,  fournies  pai 
les  Égyptiens  eux-mêmes  ;  ce  sont  des  bas^rdlefi  lâsfoM 
riques ,  retrouvés  parmi  les  sculptures  qui  f eeetivrent 
les  monumens  de  Tancienne  ville  de  Tbèbes« 

On  prendra  qudque  idée  du  degré  d'avancement  de 
Fart  nautique  dans  ces  temps  reculés,  par  un  fait  que 
nous  apprend  Hérodote^  Sous  le  règne  et  par  Fordre 
de  INécos,  des  vaisseaux  partis  des  port&  de  la  mer 
Rouge  entrèrent  dans  rOoéan,  suivant  toujonrs  les 
côtes  qui  étaient  sur  leur  droite ,  tournèrent  toute  Id 
Libye,  et,  après  une  navigation  de  trois  ans,  vinrent 
surgir  en  Egypte /dans  les  ports  de  la  Méditerranée'. 
Ce  fait  fort  remarquable  et  que  Von  a  beaucoup  con-« 
testé,  est  appuyé  de  circonstances  qui  ne  permettent 
guère  d'en  douter  :  d'ailleurs ,  il  n'est  pas  préeiséBisnl 
le  seul  de  ce  genre. 

Ces  voyages  de  si  long  cours  se  faisaient  sm^  de  petits 
Mtimens  non  pontés^  construits  quelquefois  en  papy--^ 
rus ,  ayant  même  forme ,  même  voilure,  même  gouver- 
nail ,  que  ceux  qui  naviguaient  sur  le  KiL  Les  dangeri 
devenaient  extrêmes;  on  s'arrêtait  toutes  les  nuits  pour 
prendre  terre;  et  un  seul  voyage,  comme  on  vient  de 
le  voir ,  durait  quelquefois  des  années  entières. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  davantage  les  détails;  ce 
que  nous  venons  de  dire  sufBt  pour  faire  sentir  quel 

'  Herod.  Mèlpomenef  e.  4a  et  44^ 
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ëtait ,  à  cette  époque ,  i'e'tat  des  relations  commerciales 
de  l'Egypte  avec  les  contrées  de  rOrient« 

Sous  les  rois  persans ,  dont  la  plupart  foulèrent  aux 
pieds  les  usages  et  les  institutions  de  l'Egypte,  ces  re- 
lations ne  furent  pas  entièrement  anéanties  :  nous  voyons 

»  

même  le  premier  successeur  du  conquérant  (Darius  fils 
d'Hystaspe)  apporter  les  plus  grands  soins  à  recouvrer 
et  à  étendre  les  anciennes  connaissances  que  Ton  avait 
eues  sur  l'Orient  '  ;  et  d'autres  faits  nous  montreront 
quelle  importance  il  attachait  à  cette  navigation.  Il  y  a 
des  raisons  de  croire  qu'elle  ne  fiit  pas  entièrement  né-- 
gligée  sous  ses  successeurs;  mais  ce  n'est  qu'aux  époques 
suivantes  que  l'histoire  nous  fournit  des  renseignemenft 
bien  positifs  et  circonstanciés. 

Malgré  le  peu  de  notions  qu'avaient  les  Grecs  sur  les 
Indes  et  la  navigation  de  la  mer  Rouge  lorsqu'ils  enle- 
vèrent rÉgypte  aux  Perses,  Alexandre  sut  apprécier 
toute  l'importance  de  sa  conquête  sous  les  rapports  du 
commerce.  Frappé  des  avantages  qu'offrait  cette  situa- 
tion unique  dans  le  mpude ,  il  avait  formé  le  projet  de 
faire  de  l'Egypte  le  centre  de  son  gouvernement  ;  et  lui- 
même  jeta  les  fondemens  du  grand  commerce  qui  s'y  fit 
par  la  suite ,  en  bâtissant  Alexandrie  pour  l'abord  des 
vaisseaux  de  la  Méditerranée'. 

Du  côté  de  la  mer  Rouge,  la  ville  d'Héroopolis  était 
alors,  et,  à  ce  qu'il  semble,  déjà  depuis  long- temps, 
l'unique  entrepôt  du  commerce  :  aussi  le  bras  principal 
de  ^  cette  mer  prit-il  le  nom  de  ^olfe  HéroopoUtique , 

'  Herod.  Melpomehe, 

*  Quint.  Curt.  de  rehut  AUxandri  magni,  lib.  it,  cap.  7. 
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comme  dans  la  suite  il  prit  celui  de  golfe  de  Qcflzoum, 
et  enfin  celui  de  golfe  de  Suez,,  en  raison  des  villes  qui 
succédèrent  à  Hëroopolis ,  sinon  dans  sa  position  géo- 
graphique,  du  moins  dans  sa  destination  par  rapport  au 
commerce. 

La  position  d'Hëroopolis  est  devenue  l'un  des  faits  les 
plus  obscurs  de  la  géographie  ancienne.  Cependant  c'est 
Tun  des  plus  importans  ;  car  beaucoup  d'autres  positions 
se  trouvent  liées  à  celle-là.  ^ 

Au  lieu  de  plader  cette  ville  sur  les  bords  du  golfe 
Héroopolitîque ,  d'Anville*  crut  devoir  l'en  séparer  et 
la  rejeter  de  dix-huit  lieues  dans  l'intérieur  de  l'isthme, 
position  fort  extraordinaire  pour  une  ville  dont  le  golfe 
avait  tiré  son  nom,  et  que  les  anciens  citent  comme 
marquant  d'une  manière  précise  son  extrémité  :  mais 
l'autorité  de  d'Anville  a  fait  passer  par-dessus  les  diffi- 
cultés ,  et  l'on  s'est  persuadé  d'ailleurs  que  l'on  pouvait 
concilier  son  opinion  avec  les  témoignages'opposé^  de 
l'antiquité ,  à  l'aide  d'une  hypothèse  ingénieuse,  dont 
hii-même  avait  fourni  la  première  idée. 

La  mer  Rouge ,  dit-on ,  beaucoup  plus  avancée  autre- 
fois vers  le  nord ,  recouvrait  tout  l'espace  qui  la  sépare 
aujourd'hui  d'un  grand  bassin  situé  dans  l'intérieur  de 
l'isthme.  Ainsi  elle  communiquait  avec  ce  bassin ,  dont 
l'extrémité  septentrionale  était  alors  l'extrémité  même 
du  golfe;  et  voilà  comment  elle  se  trouvait  assez  voisine 
du  point  où  d'Anville  reporte  Héroopolis.  Cette  hypo- 
thèse a  quelque  chose  de  spécieux  ;  mais  elle  n'est  guère 
fondée ,  comme  on  le  verra  dans  les  trois  chapitres  sui- 

*  Mémoires  sur  PËgypte  ancienne. 
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vans ,  où  j  examinerai  toutes  les  questions  qui  ont  rap- 
port à  1  ancien  ëtat  de  Tisthme. 

Je  ferai  remarquer  dès  à  présent  qu'elle  a  quelque 
rapport  avec  une  autre  opinion  bien  antérieure ,  qui  ad^ 
mettait  une  ancienne  communication  de  la  mer  Rouge 
avec  la  Méditerranée.  Je  ne  rejette  pas  d  une  manière  ab- 
solue la  réalité  de  cette  communication  ;  je  pense ,  au  con- 
traire, qu'on  peut  en  fournir  des  preuves  directes,  et 
établir  avec  rigueur  ce  qui, n'a  été  jusqu'ici  qu'une  pure 
hypothèse:  mais  je  crois  qu'on  peut  démontrer  en  même 
temps  que  cet  état  de  choses  i*emonte  à  une  époque  très* 
reculée,  et  ne  saurait  avoir,  comme  on  Ta  pjtéteiidu, 
aucune  relation  avec  les  temps  historiques  ;  c'est  cette 
dernière  circonstance  seulement  qui  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  notre  sujet.  Quant  au  fond  de  la  question, 
il  exigerait,  sur  la  constitution  physique  de  ces  lieux, 
beaucoup  dedçtails  qui  nous  écarteraient  trop  long-temps 
de  notre  objet  principal.  Il  m'a  semblé  d'ailleurs  plus 
utile  de  rassembler  dans  un  même  écrit,  à  cause  dé  l'af- 
finité du  sujet,  tout  ce  qui  concerne  les  changemens 
arrivés  anciennement  dans  l'état  des  côtes  voisines  de 
l'Egypte.  Ce  mémoire  renfermera  quelques  dév^loppe- 
mens  que  nous  sommes  forcés  d'omettre  ici ,  pour  nous 
en  tenir  aux  observations  de  géographie  physique  néces- 
saires au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ^  de  faire 
connaître  l'état  actuel  de  l'isthme. 
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CHAPITRE  lll. 

Description  de  Visthme  de  Suez.  —  Discussion  géologique 
sur  les  f  anciennes  limites  de  la  mer  Rouge. 

Ce  qui  frappe  d'aLord  en  entrant  dans  l'isthme,  c*est 
son  contraste  avec  la  contrée  voisine.  Tant- que  vous 
n  avez  pas  quitté  TÉgypte,  malgré  les  feux  d'un  soleil 
ardent ,  vous  voyez  une  plaine  rafraîchie ,  traversée  de 
tous  côtés  par  des  eaux  courantes ,  ombragée  de  pal- 
miers, revêtue  de  verdure ,  de  fleurs  ou  de  riches  mois- 
sons; une  contrée  riante  et  animée,  où  tout  n'offre  à  la 
vue,  tout  ne  rappelle  à  l'esprit  que  des  idées  d'abondance 
et  de  fécondité.  Pénétrez-vous  dans  l'isthme,  sous  le 
même  ciel,  tout  change  autour  de  vous:  nulle  trace  de 
culture,  nul  vçstige  d'habitation;  point  d'ombï-age, 
point  de  verdure;  jamais  d'eaux  vives;  en  un  mot,  rien 
de  ce  qui  peut  servir  à  des  êtres  vivans.  A  mesure  qu'on 
s'avance ,  on  cherche  avec  inquiétude  dans  l'éloignement 
quelques  portions  de  terre  plus  heureuses  :  mais  l'œil 
parcourt  en  vain  l'immense  étendue  de  l'horizon;  jus- 
qu'aux deux  mers  c'est  toujours  un  pays  sec  et  inanimé  » 
des  rocher»  dépouilles,  des  sables  brillanis,,des  plaines 
absolument  nues. 

Ces  traits  sont  communs  à  tous  les  déserts  de  l'Afrique  : 
il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  est  propre 
à  celui-ci.  Tout  ce  terrain  de  l'isthme  est  généralement 


±6$        DE  LA  GÉOGRAPHIE  COMPARÉE 

peu  ëlevë  au-dessus  des  mers  voisines.  Souvent  ce  n'est 
qu'une  plaine  rase ,  et  les  coudies  solides  du  terrain  se 
dessinent  à  peine  sous  les  sab}es  par  de  légères  ondula- 
tions :  mais  quelquefois ,  plus  saillantes ,  et.  rompues  de 
distance  à  autre,  elles  se  montrent  à  découvert  comme 
de  grandsi  degrés  ;  quelquefois,  s'elevant,  se  prononçant 
davantage ,  elles  forment  de  véritables  collines  qui  se" 
prolongent  au  loin  y  toujours  escarpées  d'un  côté ,  et  de 
l'autrç  s'unissant  à  la  plaine. 

Des  torrens  qui  se  forment  une  ou  deux  fois  l'année , 
et  qui  passent  en  un  moment,  ont  tracé  des  ravins 
larges,  peu  profonds ,  la  plupart  à  demi  remplis  de  dé- 
bris de  roches  çt  de  cailloux  roulés. 

Dans  riritérieur  de  Tisthme,  et  loin  des  routes  suivies 
par  les  caravanes ,  on  trouve  une  vaste  plaine  toute  hé- 
rissée de  dunes  de  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur ,  fixes 
quoiqu'en  partie  sablonnemses ,  et ,  au  milieu  de  cette 
nudité  générale ,  toutes  couronnées  d'un  peu  de  végéta- 
tion. Par-delà,  vers  l'orient,  c'est  un  terrain  plein  d'as- 
pérités ,  entrecoupé  de  collines  arides  y  et  en  déclinant 
vers  le  sud ,  on  voit  l'isthme  dans  l'éloignément ,  borné 
par  un  long  rideau  de  montagnes  blanches  :  mais ,  vers 
le  nord ,  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditerranée ,  ce  ne 
sont  que  des  sables  mobiles ,  que  les  vents  soulèvent  et 
déplacent  sans  cesse;  et  dans  les  lieux  les  plus  bas,  quel- 
ques lagunes  et  quelques  lacs  d'eau  saumâtre. 

On  trouve  aussi  vers  le  centre  de  l'isthme  des  lacs 
d'une  grande  étendue,  plus  salés  qu'aucune  des  deux 
mers  ;  om  marche  aux  environs  sur  des  amas  de  sel ,  sur 
un  sol  caverneux  et  retentissant;  Quelquefois  ou  se  trouve 
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arrêté  par  une  terre  friable  et  sèche  à  la  surface ,  mais 
spongieuse  et  tout  imbibée  d'eau  à  Tin  teneur ,  laqjaelle 
s'enfonce  sous  les  pieds ,  cède ,  pour  ainsi  dire ,  sans  fin , 
et  où  les  hommes  et  les  animaux  finiraient  par  s'engloutir 
s'ils  venaient  à  s'y  engager  '. 

Si ,  faisant  abstraction  de  tous  ces  accidons  particu- 
liers du  terrain ,  ou  veut  saisir  maintenant  sa  disposi* 
tion  générale ,  qu'oii  se  repre'sente ,  couverts  des  irrégu^ 
larités  dont  nous  venons  de  parler ,  deux  plans  inclinés , 
qui  descendent  d'une  manière  insensible  depuis  les  fron- 
tières de  ri^gypte  et  depuis  les  collines  de  T Asie  jusque 
vers  le  milieu  de  l'isthme ,  et ,  dans  toute  l'étendue  de 
leur  ligne  de  jonction ,  une  dépression  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins  profonde,  précisément  dans  le 
prolongement  du  golfe  Arabique,  et  qui  s'étend  depuis 
une  mer  jusqu'à  l'autre.  Cette  cavité  est  surtout  consi- 
dérable depuis  le  centre  de  l'isthme  jusqu'à  trois  noyria- 
mètres  '  de  Suez  :  dans  cet  intervalle ,  le  sol  est  inférieur 

•'  Plusieurs  autres  parties  de  Via-  part. sont  de  nature  calcaire,  quel- 

thme  sont  rcTêtue»  dVfflorescences  quefois  d'un  grès  rouge  ou  brun, 

salines,  et  semblent  au  loin  un  ter-  d'une  nuance  vive,  et  d'une  dureté 

rain  blanchi  par  une  légère  couche  égale  à  celle  du  granit.  Ailleurs  ils 

de  neige.  Des  cailloux  aplatis ,  semés  sontjonchés  de  silex  et  d'une  espèce 

dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  de  cailloux  particulière  à  ces  lieux, 

plaine  et  recouvertes  de  lichen,  of-  laquelle  présente  des  herborisations 

frent  quelquefois  à  l'œil  une  vaste  et  des  dessins  variés  à  l'infini.  6n 

surface  tïinte  d'un  vert  grisâtre.  voit  briller,  dans  d'autres  endroits. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  des  plaques  minces  et  polies  de  gypse 

détails  d'histoire  naturelle ,  qui  se-  cristallisé.  Souvent  on  trouve  des 

ront  développés  ailleurs,  nous  ajou-  coquillages  fossiles,  inUcjs,  dissé- 

terons  seulement  que  les  sables  qui  nàiués  ou  accumulés  en  monceaux, 

recouvrent  la  plus  grande  partie  du  et  quelquefois  des  fragmens ,  des 

terrain,   sont  mêlés  de  débris  de  branches,  des  troncs  entiers  d'arbres 

roches  d'une  grosseur  médiocre,  et  pétrifiés,  à  demi  enfouis  dans  les 

dont  la  nature  varie  comme  celle  sables. 

des  coUines  environnantes  :  la  plu-  *  Six  à  sept  lieues. 
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au  niyeau  des  deux  mers  ;  mais  vers  le  nord ,  depuis  le 
centre  de  l'isthme  jusqu'au  lac  Menzaleli ,  la  pente  est 
plus  unifoi-me. 

Ainsi  cette  longue  dépression  qui  partage  l'isthme , 
présente  dans  ses  deux  moitiés  un  caractère  très-diffé- 
rent ,  qu'il  est  important  de  remarquer.  La  partie  sep- 
tentrionale, celle  qui  s'incline  vers  la  Méditerranée, 
malgré  quelques  bas-fonds  et  quelques  lagunes,  peut 
être  regardée  cohcime  ayant  une  pente  continue  ;  et  >  sous 
ce  rapport ,  elle  se  rapproche  des  vallées  ordinaires  :  mais 
l'aiitre  portion ,  celle  qui  s'étend  vers  la  mer  Rouge, 
ayant  au  contraire  sa  plus  grande  profondeur ,  dans  sa 
partie  moyenne,  inférieure  au  niveau  de  la  mer  de  qua- 
rante à  cinquante  pieds ,  offre  un  bassin  bien  caractérisé, 
qui  a  la  même  direction  que  le  golfe  Arabique ,  dont  il 
est  séparé  par  un  terrain  peu  élevé.  Je  désignerai  dans 
la  suite  ce  bassin  de  l'intérieur  de  l'isthme  par  le  noni  de 
biusin  des  lacs  amers  qu'il  a  porté  dans  l'antiquité,  selon 
Pline  etStrabon. 

On  concevra  clairement  les  facilités  qui  ont  toujours 
existé  pour  mettre  en  communication  le  Nil  et  la  mer 
Rouge.,  si  l'on  donne  un  moment  d'attention  à  l'obser- 
vation qui  suit. 

Vers  le  centre  de  l'isthme,  en  face  de  l'endroit  même 
<|ui  sépare  ces  deux  grandes  cavités ,  aboutit ,  à  peu  près 
à  anglq  droit ,  sur  leur  direction  commune ,  une  grande 
vallée  qui  porte  ici  le  nom  de  vallée  de  Saha^-byâr,  et 
celui  ôk  Ouâdj-Toumylât  en  s'approchantdu  Delta.  Cette 
vallée ,  cultivée  de  temps  immémorial ,  et  dont  la  pente 
est  conforme  à  l'inclinaison  générale  du  terrain ,  recevait 
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les  eaux  du  Nil,  avant  le  dessèchement  de  la  branche 
Pëlufiiaque ,  par  une  dërivalion  ouverte  près  de  l'ancienne 
ville  (le  Bubaste  ;  mais  elle  les  reçoit  aujourd'hui  par  un 
canal  dont  lenibouchure  est  près  du  Kaire. 

Dans  les  grandes  inondations,  les  eaux  du  fleuve  par- 
courent toute  retendue  de  cette  vallée;  et  maigre  les 
obstacles  qu'on  cherche  à  leur  opposer ,  elles  s'épanchent 
jusque  dans  l'intérieur  de  l'isthme  sur  ce  même  terrain 
qui  domine  les  lacs  amers  :  elles  couleraient  très-proba- 
blement jusque  dans  le  bassin  des  lacs,  si  une  pentts 
plus  rapide  ne  les  entraînait  de  préférence  vers  le  nord. 

Ainsi  Ton  voit  l'isthme  partagé  par  trois  cavités  dififé- 
veales ,  qui ,  prises  ensemble,  offrent  à  peu  près  la  figure 
d'un  T ,  dont  les  trois  branches  sont  dirigées  l'une  sur  la 
Méliterranée ,  l'autre  sur  la  mer  Kouge ,  et  la  troisième 
sur  une  branche  du  Nil. 

Si  l'on  (ïésimit  des  détails  plus  circonstanciés  sur  la 
topographie  de  ces  lieux,  on  les  trouverait  assurément 
dans  le  grand  travail  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées sur  le  nivellement  de  l'isthme  ^  ;  mftis  ce  peu  d'indi- 
cations nous  suffira  pour  les  discussions  où  nous  devons 
«ntrer.  ' 

Par-là  on  entrevoit  d'aboid  pourquoi  il  serait  facile 
d'établir  artificiellement  une  communication  entrele  Nil 
€t  la  mer  Rouge. 

L'hypothèse  par  laquelle  on  voudrait  justifier  l'opi- 
nioQ  de  d'Anville ,  se  réduit  donc  à  supposer  la  moitié 
àe  l'opération  feite  naturellement ,  c'est-à-dire  la  com- 
mumicalion  établie  seulement  eutre  le  golfe  Arabique  ^ 

*  Ployez  le  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  merS;  par  M.  Le  P^re. 
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le  bassin  des  lacs  amers.  Ceci  n  a  rien  peut-être  qui  rë« 
pugne ,  au  premier  aperçu;  mais,  en.y  réfléchissant ,  on 
verra  bientôt  que  les  choses  n'auraient  pu  subsister  dans 
cet  état  :  car ,  si  les  eaux  du  Nil  y  malgré  la  pente  qu  elles 
ont  dû  perdre  en  parcourant  rOuâdy-Toumylât  et 
la  vallée  de  Saba'*byâr,  viennent  encore  s  épancher 
jusque  sur  le  plateau  qui  domine  et  ferme  vers  le  nord 
le  bassin  des  lacs ,  à  plus  forte  raison  les  eaux  de  la  mer 
Rougè,  plus  hautes  que  celles  du  Nil,  conservant  leur 
niveau  après  le  remplissage  du  bassin ,  et  montant  en- 
core de  plusieurs  pieds  par  1  effet  des  marées  toujours 
très-sensibles  à  l'extrémité  d*un  gplfe  ;  à  plus  forte  rai- 
son y  dis-je ,  s'élèveront-elles  pardessus  ce  même  plateau 
pour  s'écouler  ensuite  vers  la  Méditerranée ,  et  jusque 
dans  le  Nil  par  la  vallée  de  Saba'-bjâr;  d'«n  il  faut 
conclure  qu'à  moins  de  supposer  un  changement  dans  la 
disposition  des  lieux,  le  golfe  Arabique  n'a  jamais  pu  se 
terminer  vers  le  centre  de  l'isthme  :  à  quelques  égards, 
la  comniunication  directe  des  deux  mers  répugnerait 
moins.  On  m'objectera  que  quelques  obstacles,  des 
dunes  de  sable,  par  exemple,  pourraient  arrêter  les 
eaux  :  mais  c'est  encore  une  hypothèse ,   tandis  que 
l'abaissement  général  du  plateau  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer  est  un  fait  positif,  et  le  point  vraiment  essen* 
tiel  pour  la  question  ;  en  effet ,  qu'importe  le  reste  ?  II 
ne  pourrait  en  résulter  d'état  permanent  :  une  seule  tem- 
pête ouvrirait  un  passage  au  travers  des  sables  ou  des 
graviers ,  et  établirait  pour  toujours  la  communication 
des  deux  mers ,  puisqu'il  y  a  une  pente  continue  depuis 
les  bords  du  bassin  jusqu'à  la  Méditerranée.  Tel  est 
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donc  rëtatHJes  lieux,  que  le  fond. des  lacs  amers n*a  pu. 
être  d*Hiie  manière  constante  le  fond  du  golfe  Arabique 
(ce  qui  sera  développe'  davantage  ailleurs)  '. 

Si ,  passant  à  d  autres  considérations ,  nous  examinons 
le  sol  du  bassin  et  celui  des  environs,  nous  ne  trouvons, 
jusqu'à  d  assez  grandes  distances ,  qu'un  terrain  forme 
par  dépôt.  D'après  la  disposition  des  lieux,  cela  porte 
déjà  à  croire  que  ce  n'est  l'ouvrage  d'aucune  des  deu^ 
mers  :  et  cette  opinion  acquiert  de  la  certitude ,  quand 
on  fait  attention  à  la  nature  gypseuse  de  ce  dépôt;  car 
assurément  il  ne  s'en  forme  point  de  semblable  dans  le 
fond  dés  mers  actuelles. 

Si  l'on  supposait  encoilB  subsistante  alors  la^  commu* 
nication  des  deux  mers ,  la  difficulté  nç  serait  pas  moins 
grande,  puisque,  d'après  l'excès  d'élévation  de  la  mer 
Kouge  sur  la  Méditerranée,  il  est  évident  qu'il  eût  existé 
dans  ce  détroit  un  courant  très-rapide ,  tel  que  celui  qui 
existe  dans  le  bospbore  de  Tbrace  ;  circonstance  bien 
impossible  à  accorder  avec  la  précipitation  d'une  disso* 
lution  saline  ou  gypseuse^ 

Pour  abréger  cette  discussion ,  et  résoudre  à-la-fois 
toutes  les  objections  fondées  sur  les  analogies  qu'on,  a 
cru  voir  entre  le  bassin  des  lacs  et  un  ancien  fond  de 
mer,  je  ferai  remarquer  qu'en  général  il  n'y  a  rien  de 
vagué  comme  cette  assertion,  la  mer  a  séjourné  sur  tel 
endroit,  quand  on  n'indique  aucune  relation  entre  ce 
fait  et  une  époque  quelconque,  liistorique  ou  géolo<* 
gique'.  Partout  on  a  trouvé  des  preuves  certaines  du 

'  M^m.  Ait  lot changemens arrivés        '  En  même  tefbps  rien  de  si  pro- 
fana Tiétatdrs  côtes  Toisines  de  TÉg.     pre  peut-être  à  s^iire  et  à  faire 

A,  M,      VI,  18 
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sëjoQf  des  mersj  les  dépouilles  d'anîmatit  marins ,  <|ui 
^lit  de  tontes  les  moins  équivoques ,  ont  e'të  rencontrées 
dans  presque  tontes  les  partiel  du  globe,  et  c'est  une  vé- 
rité' sur  laquelle  on  ne  dispute  plus  aujourd'hui  ^  qu'à 
une  certaine  époque  toute  1  étendue  de  nos  continens  a 
.été  recouverte  par  les  eaux. 

On  sent  bien  que,  dans  le  cas  particulier  que  nous 
eiaminons^  on  ne  veut  pas  parler  de  cette  époque 
ii  reculée,  mais  <îun  temps  bien  plus  rapproché  de 
nous ,  où ,  toutes  choses  étant  déjà  à  peu  près  dans  l'état 
actuel,  il  se  serait  opéré  cependant  un  changement 
partiel  et  purement  local  à  l'extrémité  du  gô^fe  Ara- 
bique. 

Ceci  posé,  pour  démontrer  un  pareil  changement,  il 
faut  donc  commencer  par  écarter  soigneusement  tous 
ks  faits  qui  appartiennent  au  séjour  général  des  mers 
sur  la  surface  du  globe  ;  et  voilà  ce  qui  rend  la  question 
bien  plus  délicate  à  traiter  qu'il  n  aurait  semblé  d'abord. 
Les  dépouilles  d'animaux  marins  que  Ion  trouve  par- 
tout ,  les  masses  de  sel  gemme  qu'on  rencontre  en  mille 
endroits^  qu'on  rencontre  surtout  aux  environs  de 
l'Egypte  et  jusque  dans  les  déserts  voisins  des  cataractes , 
ne  sauraient  par  cela  même  former  des  preuves  suffi- 
santes pour  établir  ce  changement  ;  et  je  ne  sache  pas 

r 

tomber  dans  des  nië|)ri8es  méxaç  les  qu^on  tapporle  le  fait. à  une  époque 

personnes   les   plus  circonspectes,  déterminée,    soit   historique,   soit 

pftrce  que  les  preuves  du  fait  consi-  géologique  ;  ce  que  Foo  fait  bitm 

déré  en  lui-même  et  indépendam*  rarement,  et  ce  qui  est  cependant 

ment  de  toute  époque,  étant  ordi-  le  point  essentiel  lorsqu''iI  s'^agii  de 

nairement  irrécusables,  les  consé-  rendre  compte  de  quelque  change^ 

quenées  qu''on  en  tire  ne  sauraient  ment  opéré  dans  Pltat  du  globe, 
cependant  avoir  de  justice  qu^antant 
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^u'on  eti  ait  jamais  apporté  d  autres,  tirées ,  du  moins, 
de  considérations  géologiques. 

Quant  aux  débris  de  plantés  et  aux  coquillages  dont 
les  laisses  se  distinguent  encore  vers  les  bords  supérieurs 
du  bassin,  ils  indiquent,  j*en  conviens,  Tancien niveau 
des  eaux;  ils  prouvent  bien  que  le  bassin  a  été  autrefois 
rempli,  mais  non  qu'il  ait  communiqué  avec  la  mer 
Rouge.  J'ai  déjà  démontré  la  possibilité  dy  verser  les 
eaux  du  Nil.  La  suite  fera  voir  si  Ton  peut  nier  que  cela 
ait  eu  lieu.  D'ailleurs  ces  débris  de  plantes ,  ces  coquil- 
lages, sont-ils  précisément  ceu:^que  Ion  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge?  Jl  est  bien  probable  que  ce  ne 
sont  que  des  coquillages  fluviatiles. 

Au  surplus ,  ni  ces  faits ,  ni  toutes  les  autres  circons- 
tances qui  peuvent  assimiler  à  un  fotid  de  mer  le  fond 
des  bassins,  ne  sauraient  être  tournés  contre  nous  en 
objection  par  ceux  qui  croient  que,  sous  les  khalifes, 
la  communication  avec  la  mer  Rouge  a  été  établie  arti-»- 
ficiellement  :  car ,  toutes  les  circonstances  dont  il  est 
question  ayant  pu  résulter  de  cette  opération ,  dès  qu'on 
l'admet ,  on  ne  peut  plus  les  regarder  comme  les  preuves 
péremptoiresd'un  étatdeclioses  antérieur  àcetteépoque, 
.  Toutefois  je  n'ai  pas  dû  me  prévaloir  de  cet  argument 
en  faveur  de  mon  opinion  ,  et  l'on  verra  pourquoi  dans 
la  troisième  partie  de  ces  mémoires. 

Lès  raisons  que  j'ai  exposées  plus  haut ,  sul)siâtent 
donc  dans  toute  leur  force  ;  et  j  autant  que  l'orl  peut  se 
fier  à  ce  genre  de  preuves ,  je  me  crois  en  droit  d'établir 
qu'antérieurement  aux  temps  historiques ,  ahtérîettre^ 
ment  même  à  la  formation  des  terrains  gypseux  qui  Od- 

?8. 
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cupent  le  centre  de  Fisthme ,  et  dont  nne  partie  au  moins 
remonte  à  une  très-haute  antiquité' ,  il  existait  déjà,  dans 
rintervalle  qui  sépare  les  deux  mers ,  un  vaste  lac  rempli 
d'une  dissolution  principalement  gypseuse ,  dont  les  dé- 
pôts ont  concoiu*u  à  la  formation  du  sol  environnant  : 
état  de  choses  qui  n'a  rien  de  fort  extraordinaire  ;  car 
c'est  là  encore  ce  qui  existe  et  se  continue  aujourd'hui , 
avec  cette  différence  seulement,  que,  réduite. à  une 
quantité  très-petite ,  Feau  n'occupe  plus  que  les  parties 
les  plus  basses  du  bassin ,  au  lieu  d'un  seul  grand  lac 
en  forme  plusieurs  petit;,  et  même,  dans  certains  temps 
de  l'année ,  achève  de  s'évaporer ,  ou  demeure  entière- 
ment cachée  sous  d'épaisses^  voûtes  salines  et  gypseuses. 

CHAPITRE  IV. 

I 

9 

Si  la  comthunicatioH  artificielle  a  été  entièrement  établie 

'ei}tre  le  Nil  et  la  mer  Rouge, 

Jusqu'ici  j'ai  tâché,  par  des  considérations  tirées  seu- 
lement de  l'examen  dusol,deprpuver  que  l'extension  du 
golfe  Arabique ,  dans  les  temps  anciens,  est  une  hypo- 
thèse dénuée  de  preuves ,  et  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  l'état  physique  des  lieux. 

L'histoire  ne  peut  fournir  aucun  renseignement  im- 
médiat sur  ce  qui  existait  aux  époques  éloignées  que  nous 
venons  de  considérer  :  mais  elle  confirmera ,  d'une  ma- 
nière indirecte ,  les  indications  que  fournissent  les  faits 


i 
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ïiaturels,  en  nous  montrant,  dès  ses  {H-émiers  temps ,  de 
grands  travaux  entrepris  par  les  rois  d'Egypte  pour  ëta« 
blir  artificiellement  la  communication  dont  il  s'agit  ;  ce 
qui  rend  assez  vraisemblable,  suivant  moi,  qu'elle 
n'existait  pas  naturellement'. 

Examinons  donc,  en  suivant  l'ordre  des  temps,  à 
quelle  époque  cette  communication  a  commence  d'exis- 
ter, et  voyons  de  quelle  manière  cela  s'est  fait. 
'  C'est  à  Sésostris ,  parmi  les  anciens  rois  de  l'Egypte  | 
que  l'on  attribue  les  premières  tentatives  pour  établir 
une  communication  entre  les  deux  mers',  ou  plutôt 
entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  L'un  de  ses  successeurs, 
Nécos,  suivit  avec  ardeur'  Texe'cution  de  ce  projet,  et 
ne  l'abandonna  qu'après  beaucoup  d'efforts  et  de  tra«- 
vaux ,  rebuté  par  les  difficultés  de  l'entreprise ,  aussi 
bien  que  par  la  crainte  de  verser  les  eaux  delà  mer  dans 
le  lit  du  fleuve ,  et  de  couvrir  d'eaux  salées  des  terrains 
arrosés  par  les  inondations  annuelles.  Cette  appréliension 
n'était  pas  dénuée  de  fondement ,  quoi  qu'en  ait  pense 
Strabon;  car  nous  venons  de  voir  que.  cela  aurait  lieu 
encore  aujourd'hui  malgré  l'exhaussement  dn  sol  culti- 
vable ,  si  l'on  ne  prenait  à  cet  égard  aucune  précaution. 

Les  rois  égyptiens  qui  régnèrent  après  Nécos  ne  s'oc- 

■  J^admeUrais   Thypothèse    que  pliqaer  apparienaot  aaz  temps  hi»' 

f  ai  combatloe  jusqa^ici ,  je  cooTien-  toriques ,  on  sent  bien  •  qn^il  faut , 

drais  que  la  mer  Rouge  a  pu  s^ëten-  sur  cet  ancien  éiat  de  la  mer,  des 

dre  jusquW  /ond  des  lacs  amers  preuves  fondées  sur  les  témoignages 

immédiatement  ayant  les  premiers  directs  des  écrivains  anciens, 

temps  historiques,  qu'on  n^en  serait  *  Strab.  Geogr.  lib;  zvii;  Plin. 

guère  plus  avancé  pour  éclaircir  les  Hist,  nat.  lib.  vi,  cap.  ag. 

difficultés  relatives  à  la  géographie  ^  Herod.  Euterpe,  c.  lfi\  Diod. 

comparée.  Les  faits  qu'il  s^agit  d^ex-  Sic.  Bihl.  hist.  1.  i. 
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cupèreiit  point  de  ce  tiayail  \  de'toumés,  sansdoute,  par 
les  mémos  craintes  et  les  mêmes  obstacles,  dont  le  sou* 
venir  devait  s'être  conserve'  fidèlement  dans  les  annales 
de  rÉgypte. 

Ainsi  point  de  communication  entre  lajner  Rouge  e( 
les  lacs  amers  sous  les  rois  égyptiens  connus  par  Tfaiis- 
toire  :  on  pourrait  tout  au  plus  opposer  à  cela  une  oIh 
jection  spécieuse;  la  preuve,  dirait-on,  que  la  mer  Rouge 
s'étendait  dan^  Tînterieur  de  Tisthme  au  temps  de  ces 
anciens  rois ,  c'est  que  sur  les  bords  du  bassin ,  au  mi* 
lieu  des  déserts  les  plus  arides ,  on  rencontre  encore  les 
ruines  de  plusieurs  villes  égyptiennes  posées  sur  les  col«- 
lines  environnantes,  et  toujours  à  un  niveau  supérieur 
à  celui  de  la  mer  Rouge.  Ce  fait,  que  j  ai  vu  en  effet 
rapporté  parmi  d'excellentes  observations  ',  aurait  besoin 
de  quelques  éclaircissemeus;  mais,  quand  je  l'admet* 
trais  tel  qu'il  est  présenté ,  j'en  tirerais  une  conséquence 
tout-à-&it  opposée  à  celle  qu'on  en  a  tirée. 

En  supposant  le  golfe  Arabjque  ainsi  prolongé,  et  le 
bassin  rempli  par  les  eaux  de  la  mer  ^  comme  cela  ne 
cbangerait  rien  à  l'état  du  désert  voisin ,  l'existence  de 
tant  de  villes  dans  l'intérieur  de  Tisthme  n'en  demeure* 
rah  pas  mojns  un  phénomène  très-embarrassant  à  expli- 
quer ,  une  seule  ville  ayant  toujours  dû  suffire  pour  les 
besoins  du  commerce.  Il  faudrait  inférer  de  là,  au  con- 
traire ,  que  le  bassin  était  rempli  par  des  qsljxx  douces 

*  Herod.  JButerpe^  c.  4^;  Plia,  cienncs  limiies  de  la  mer  Rouge, 
HiaC. /?â£.  1.  vz,  c.  39;  Strab.  Geogr.  dans  le  Recueil  des  mémoires  sur 
]■.  XVII.  rÉgypte,  loin,  iv,  pag.  220,  édition 

*  F'oyez  un  mémoire  très-inléres-  de  Didot. 
Banl  de  M.  du  Bois-Aymé  sur  les  aa- 
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^4mée$  du  NU  j  ^ul  moyen  ée  xmàve  ses  h^é$  }^hv^ 
tabler;  maU  h  Mtj  dans  son  cMnoé ,  «lasiqae  au  moins 
de  prdci^ioq. 

Les  rainfii  qui  touchent  immëdiateioinit  au  bassin,  ne 
consistent  qu  en  quelques  blocs  de  granit  et  de  gr^  qui 
ont  appartenu, â  des  monumens  toujours  isolés,  tels  que 
ceux  auxquels  on  applique  le  nOm  de  Sempeum.  Quant 
aux  ruines  de  villes  égyptiennes,  je  nen  vois  aucune 
sur  les  bords  du  bassin  :  la  moius  éloignée ,  connue  sous 
le  nom  de  Chejkhr^nedid ,  est  située  à  environ  quin»e 
mille  mètres  au  nord ,  précisément  daos  le  prolongement 
de  la  vallée  de  Saba'-byâr ,  qui  j  comme  on  a  vu  plus 
haut ,  y  verse  les  eaux  du  Nil  dans  les  grandes  inonda- 
tions. D'autres  ruines  se  .trouvent  près  des  puits  mêmes 
de  Saba'-'byâr  ;  et  les  plus  considérables  de  toutes ,  dé- 
signées sous  le  nom  à' AbowKejrcheyd ,  ou  Ahoxk  eh 
Chejhy  sont  encore  plus  enfbncées  dans  Tintérieur  de 
]a  vallée.  L'existence  de  ces  villes  anciennes  n'eut  donc 
jamais  de  relation  avec  le  remplissage  des  lacs  amers  ^  si 
ce  n'est  que  la  deriv|tion  du  Nil  qui  a  été  conduite  très- 
anciennement  par  la  vallée  de  Saba'-byâr  et  qui  arro- 
sait leur  territoire ,  a  servi  aussi,  à  une  certaine  époque^ 
à  remplir  ces  lacs,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
et  comme  nous  aurons  occasion  de  le  développer  un  peu  - 
plus  loin. 

Peu  de  temps  après  que  les  Perses  eurent  subjugué 
l'Egypte ,  lé  successeur  de  Cambyse,  Darius  fils  d'Hys- 
taspe',  que  l'histoire  nous  a  peint  comme  un  prince 

'  Diod.  Sicul.  Bibl.  hist»  lib.  i;  Strab^  Geogr.  lib.  zvu;  Plia.  Hinor. 
nat.  lib.  vi,  cap.  29. 
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entrepi%nant)  éclaire,  et  plein  de  bienveillance  pour 
rÉgjpte,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  craintes  qui 
avaient  arrêté  Nécos ,  et  qui  devaient  en  effet  lui  pa- 
raître peu  fondées ,  voulut  achever  la  communication 
des  deux  mers  '  ;  commimication  dont  il  sentait  d'autant 
mieux  l'importance ,  qu'il  avait  déjà  fait  reconnaître  une 
grande  partie  de  l'Inde  par  Seylax  de  Càryàndc,  le 
même ,  à  ce  que  Ion  croit ,  dont  nous  avons  le  Périple'  : 
mais  les  ingéûieui*s  du  roi  de  Perse  découvrirent  enfin , 
par  leurs  propres  observations,  la  réalité  de  la  diffé- 
rence de  niveau  ;  l'entreprise  fut  encore  abandonnée ,  et 
ne  fut  continuée  par  aucun  des  rois  persans. 

Ces  travaux  de  Darius  dans  l'intéiieur  de  l'isthme 
sont  un  fait  assez  singulier ,  rapporté  par  Hérodote ,  par 
Diodore  de  Sicile ,  par  Pline ,  et  qui  a  été  confirmé  ré- 
cemment par  un  monument  persan  découvert  sur  la 
limite  des  lacs  amei^.  Ce  monument,  précieux  à  plu- 
sieurs  égards,  est  orné  de  bas-reliefs  mythologiques, 
sculptés  sur  le  granit  de  Syène ,  avec  de  longues  ins- 
criptions en  caractèi^s  pyramidaux  ou  cunéiformes, 
semblables  à  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  les  ruines  de 
Babylone  et  sur  les  monûmens  de  Tchéelminar  (  l'an- 
cienue  Persepolis) '^^  1 

Les  successeurs  d'Alexandre  suivirent  avec  ardeur  le 
projet  qu'avait  conçu  ce  conquérant ,  de  faire  de  l'Egypte 
le  centre  du  commerce;  du  monde.  On  trouve  peu  de 

*  Herod.  Melpomene ;  Diod.  Sic.  '  Je  décrirai,  dans  un  mémoire 

Bihlioth.  hist.  lib.  i^'sect.  a;  Strab.  particulier,  ce  monument  curieux, 

Geogr.  lib.  xvii.  .  leiteul  ouvrage  des  Perses  qui  ait  été 

'  Rrcueil  des  mémoires  de  TAca*  découvert  aux  environs  de  rÉgypte. 
demie  des  inscriptions,  tom.  xlii« 
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moDumens  exécutés  dans  cette  vue  par  Ptolemec  Lagus , 
à  cause  des  guerres  fréquentes  qu'il  eut  à  soutenir;  mais 
qp  prince  contribua  d  une  manière  bien  utile  aux  pro- 
grès du  commerce,  en  portant  la  marine  égyptienne 
au  plus  baut  degré  de  puissance,  et  en  attirant  les  étran* 
gers  à  Alexandrie ,  qu*il  peupla  surtout  de  commerçans. 

Ptolémée  Philadeljphe,  libre  des  guerres  extérieures 
qui  avaient  occupé  son  prédécesseur ,  exécuta  plusieurs 
grands  travaux  relatifs  au  commerce.  Il  voulut  faire  ache- 
ver le  canal  abandonné  par  Nécos  et  Darius,  et  réussit 
à^terminer  ce  grand  ouvrage;  si  l'on  s'en  rapporte  à 
Diodore  de  Sicile  '.  Strabon  se  contente  de  dire  en  gé- 
néral que  le  canal  fut  achevé  sous  les  Lagides  :  mais  Pline 
assure  que  Ptolémée  Pbiladelphe  l'abandonna  par  les 
mêmes  raisons  qui  l'avaient  déjà  fait  abandonner  deux 
fois;  et  il  ajoute  à  cela  un  fait  assez  curieux,  c est  que, 
par  le  nivellement  fait  à  cette  éjpoque,  les  eaux  delà 
mer  Rouge  furent  trouvées  de  trois  coudées  plus  élevées 
que  les  terres  de  l'Egypte  (c'est-à-dire  que  les  terres 
situées  à  l'extrémité  du  canal).  Ce  renseignement  s'ac- 
corde parfaitement. avec  les  observations  récenteis ,  si  l'on 
a  égard  à  l'exhaussement  arrivé  dans  le  sol  de  l'Egypte 
depuis  Ptolémée  Pbiladelphe  jusqu'à  nous. 

Il  est  un  point  important  sur  lequel  sont  d'accord  tous 
les  écrivains ,  et  en  cela  d'accord  aussi  avec  ce  qu'indique 
la  disposition  du  local;  c'est  que  la  portion  du  canal 
exécutée  par  les  rois  égyptiens  et  persans  conduisait  les 
eaux  de  la  branche  Pélusiaque  jusquau  bassin  des  lacs 
amers ,  tandis  que  la  portion  terminée  par  Ptolémée 

'  Diod.  Sicul.  Bill.  Mst.  lib.  i,  sect.  i;  Slrab.  Geogr.  lib.  xtii. 
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Phiiadelphe  joignait  ces  lac$  au  goUe  Arabique  vers  Ar* 
sinoe  :  aussi  cette  dernière  reçut^elle  le  nom  de  fleuve 
PtoUmaique. 

Encore  bien  qu'il  devieuse  inutile  d'insister  sur  ce 
fait^  je  ne  puis  m  empêcher  de  faire  remarquer  que 
Strabon ,  au  témoignage  qu'il  en  rend  >  ajoute  une  excel- 
lente preuve  que  le  bassin  avait  ete  rempli  par  les  eaux 
du  Nil ,  et  non  .par  celles  de  la  mer  Rouge,  «  Anciennef 
ment ^  dit-il  %  ces  lacs  étaient  fort  amers;  mais ,  le  canal 
ajant  été  ouvert,  et  la  communication  établie  entre 
eux  et  le  fleuve,  cette  qualité  a  tout-à-fait  disparu^  et 
aujourd'hui  encore  ils  abondent  en  e^cellens  poissons  et 
en  oiseaux  de  lac.  n 

Ce  passage  prouve  de  plus  que ,  depuis  Ptolémée  Phi- 
iadelphe jusqu'au  temps  d'Auguste,  les  eaux  de  la  mçr 
Rouge  ne  s'étaient  point  mêlées  sensiblement  arec  celles 
des  lacs;  ce  qui  est  facile  à  concevoir,  même  en  suppo-* 
^antcette  portiop  du  canal  tout-à-fait  achevée ,  puisque 
Pioléméey  Ht  construire  '  plusieurs  petits  bassins  f^'més , 
qui,  s'ouvrant  et  se  fermant  à  volonté ,  remplissaient  le 
même  objet  que  nos  écluses.  Mais  la  principale  raison 
est  que  le  canal  a  subsisté  très-peu  de  temps,  et  que, 
pour  dire  la  vérité ,  il  n'a  jamais  pu  servir  au  commerce^ 
comme  on  k  verra  plus  en  détail  lorsqu'il  sera  question 
de  la  ville  d'Arsinoé.  Cependant  les  preuves  suivantes 
méritent  déjà  quelque  attention ,  et  je  les  crois  décisives. 

Un  fait  rapporté  par  Flutarque  daps  la  vie  d'Antoine, 
et  après  lui  par  Dion  Cassius^,  montre  quel  était  l'état 

■  Strab.  Gcogr.  lib.  xvii.  ^  Plutarch.    in   jintonio;   Dion. 

'  Idem.  Cass.  Histar.  Hom*  lih.  u. 
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des  choses  sous  les  derniers  Lagides,  <<  Antoine  le  trium* 
vif,  dit  Plutarque,  estant  arrivé  à  Alexandrie  peu  de 
temps  après  la  bataille  d'Actium ,  trouva^  Cleopatre  oc- 
cupée à  une  entreprise  capable  de  l'étonner  (il  y  a  un 
bien  petit  espace  désert  qui  sépare  les  deux  mers  et  fait 
la  division  de  l'Afrique  et  de  l'Asie).  Cleopatre  entre- 
prenoit  et  tascboit  de  faire  enlever  ses  navires  de  Tune 
mer  (la  Méditerranée  )  et  de  les  faire  charrier  dans  l'autre 
par-dessus  l'isthme;  et  aprè^  que  ses  navires  seroient 
descendus  dedans  ce  gouffre  d'Arabie,  d'emporter  tout 
son  or  et  son  argent,  çt  de  s'en  aller  habiter  quçl^uç 
teinte  sur  rOcean ,  lointaine  de  la  mer  Méditerranée,  pour 
échapper  aux  dangers  de  la  guerre  et  de  là  servitude*  >» 
(  Traduction  d^Amyot,  ) 

Il  est  bien  clair ,  par-là ,  que  dès  cette  époque  toute 
communication  était  totalement  fermée  entre  le  Nil  et 
)a  mer  Kouge;  cependant  nous  venons  de  voir,  dans  les 
temps  postérieurs  où  voyageait  Strabon ,  le  bassin  d^ 
l'isthme  encore  rempli  par  les  eaux^  du  Nil.  Or,  depuis 
Strabon ,  la  commuiiîcation  n'a  pas  é\i  ouverte  de  nour 
veau  entre  le  bassin  et  la  mer  Rouge;  les  travaux. faits 
par  les  Komains,  pendant  les  règnes  de  ïrajan  et 
d'Adrien,  se  sont  bornés  à  l'ouverture  d'un  nouveau 
canal,  qui  avait  son  origine  vers  l'ancienne  Babylpne, 
et  s^arrêtait  un  peu  au  sud  de  la  vallée  de  Sàba'-byâr, 
Quant  aux  travaux  exécutés  sous  le  khalifat  d'0'mar% 
indépendamment  de  ce  qu'ils  appartiennent  à  des  temps 
trop  postérieurs  à  ceux  qui  nous  occupent  daps  ce  mo- 
ment ,  il  se  présente  sur  ce  fait  des  difficultés  très^graves , 

>  Suivant  les  écrivains  arabes,  Ebn  el-Maqryzj,  cl-Qodây,  Alkcndy,  etc. 
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parniessus  lesquelles  on  a  passe  bien  légèrement ,  et  qne 
nous  tâcherons  d'eclaircir  dans  leur  lieu  ;  il  nous  suflSit 
ici  d'avoir  montre'  qu'avant  la  conquête  des  Arabes, 
cette  communication  des  lacs  amers  et  de  la  mer  Rouge 
n'a  jamais  été  établie  d'une  manière  durable  par  les  tra- 
vaux des  hommes. 

J'ai  montré  plus  haut  qu'elle  n'avait  jamais  existé  nar 
turellement;  et  les  tentatives  dont  je  viens  de  tracer 
l'histoire,  en  sont  une  nouvelle  preuve.  Je  m'étonne 
même  que  cette  réflexion  si  simple  n  ait  pas  garanti  de 
Terreur.  Quoi  !  la  communication  aurait  existé  naturel- 
lement ,  et  dans  ce  même  temps  les  rois  d'Egypte  au- 
raient fait  des  efforts  inouis ,  et  à  plusieurs  reprises 
différentes ,  afin  de  l'établir  !  Elle  aurait  existé  naturel- 
lement, et  aprèîs  tant  d'efforts,  tant  de  peines,  tant  de 
dépenses ,  il  se  trouverait,  pour  résultat  unique^  qu'elle 
n'existe  plus  !  Assurémeàt ,  c'eût  été  là  des  travaux  bien 
mal  employés. 

Remarquez  bien  que  l'on  ne  peut  pas  éluder  la  diffi- 
culté, en  supposant,  au  mépris  de  Thistoire,  que  ces 
rois  s'efforçaient  seulement  de  rendre  navigable  un  pas- 
sage quelconque  déjà  existant,  puisqu'au  contraire  il  est 
avéré  qu'ils  ont  suspendu  leurs  travaux ,  précisément 
par  la  crainte  de  voir  la  communication  s'efiectuer  %  dès 
qu'ils  «e  furent  aperçus  de  l'élévation  desreaux  de  la  mer 
Rouge  au-dessus  de  celles  du  Nil. 

On  voit  la  nécessité  d  embrasser ,  dans  les  questions 
de  cette  nature ,  l'ensemble  des  faits  et  des  circonstances  3 
car*,  en  se  bornant  à  un  certain  nombre  de  circonstances 

■  Voyez  les  textes  clés  auteurs  ascicbs  à  la  fîo  de  cette  première  parue. 
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choisies,  on  réussit  à  douner  à  Fhypothèse  dont  il  s'agit 
un  vernis  de  vraisemblance^  tandis  qu'un  examen'  corn*- 
plet  en  fait  percer  de  toutes  parts  la  fausseté. 

CHAPITRE  V. 

La  largeur  de  tisthme  et  la  position  du  golfe  indiquées 
par  les  anciens  écrivains  sont  absolument  telles  que 
nous  les  voyons  aujoiird'hui  ^ . 

Si  Fëtat  de  la  mer  Rôuge  n  a  jamais  change  depuis 
les  premiers  temps  historiques ,  la  largeur  de  Tisthnie 
est  toujours  restée  la  mênie  ;  et  ce  que  Ton  regarde  au- 
jourd'hui,  comme  le  fond  du  golfe,  a  dû  être  regarde 
comme  tel  par  tous  les  écrivains  de  l'antiquité.  En  çffet , 
dans  la  multitude  des  voyageurs  et  des  géographes  qui 
ont  e'crit  sur  ces  lieux,  je  puis  défier  que  l'on  en  cite  un 
seul  qui  ait  jamais  de'signé,  soit  d'une  manière  directe, 
soit  implicitement ,  le  fond  des  lacs  amers  pour  le  fond 
de  la  mer  Rouge  :  Strabon ,  Pline  et  les  autres  ont  fait 

<  S^il  s^agUsait  de  tonte  autre  sur  un  fondement  solide^  oo  ne  p«at 
question,  on  pourrait  la  regarder  trop  multiplier  les  preuves  ni  porter 
comme  suffisamment  éclaircie,  et  trop  loin  révideoce,  et  il  faut  pré- 
négliger les  autres  preuves  comme  venir  toutes  les  objections  :  mais  le 
surabondantes;  mais,  sur  ce  point  lecteur  peut  passer  au  chapitre  sui» 
qui  nous  servira  de  bise  pour  dé  ter-  vaut,  et  ne  voir  celui-ci,  qui  est 
miner  les  changemens  arrivés  dans  rempli  de  détails  pénibles  à  suivre, 
Téut  des  mers  et  des  rivages  qui  qn^autant  que  les  autres  preuves  sur 
les  limitent,  matière  sur  laquelle  Tancien  état  de  Tisthme  ne  lui  au^ 
nous  avons  déjà  tant  d^hypothèses,  raient  pas  paru  conaluanies. 
et  si  [ieu  de  clioses  encore  établies 
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mentioti  des  lacs  amers  d'une  manière  très-expresse; 
doù  Ton  doit  conclure ,  ce  me  semble ,  que  ces  lacs  exifr» 
taient  de  leur  temps.  Il  faut  bien  que  j'insiste  sur  ce 
point  ;  car ,  par  lui  seul ,  il  suffirait  à  montrer  de  quelle 
manière  on  s'est  abuse'  sur  ce  sujet. 

Sur  des  raisons  quelconques ,  on  rejette  assez  près  de 
l'Egypte  une  ville  que  les  anciens  écrivains  placent  sur 
les  bords  de  la  mer  :  on  suppose  ensuite  que  cette  mer  a 
pu  s'étendre  autrefois  jusque  là  ;  et  puis  on  se  persuade 
qu'on  a  résolu  toutes  les  difficultés,  sauve'  toutes  les 
contradictions ,  sans  faire  attention  que  les  mêmes  écri- 
vains ont  déterminé,  par  des  témoignages  toul-à-fait 
indépendans  de  la  position  de  cette  ville,  l'endroit  où 
se  terçiinait  de  leur  temps  le  golfe  Arabique ,  et  cela 
par  des  témoignages  si  nombreux ,  si  formels ,  si  una- 
nimes, que  l'histoire  n'offre  rien  dé  plus  positif  sur  au- 
cun sujet. 

Strabon  évalue  à  neuf  cents  stades  la  distance  d'une 
mer  à  l'autre;  et  il  avertit  positivement  que  cette  me- 
sure es(  prise  suivant  la  route  qui  aboutit  à  Péluse» 
D'après  la  grandeur  du  stade  dont  il  se  sert ,  qui  est  de 
sept  cents  ou  de  sept  cent  vingt  au  degré,  cette  mesure 
porte  le  fond  du  golfe  Arabique  vers  Suez,  en  mettant 
même  quelque  chose  pour  les  sinuosités  du  chemin  '. 

Marin  de  Tyr  est  plus  près  encore  de  la  vérité  :  il 
borne  la  distance  à  huit  cent  dix-sept  stades;  c'est  exac* 
tement  celle  qui  se  déduit  des  observations  de  M.  Nouet, 

^  Sdivant   les   obserTatîons   ré-  moins  d'un  degré  et  un  douzièine, 

oentes  de  M.  Nonet,  Ja  distance  di*  tandis  ■  que,    suivant   Strabcfo ,   la 

recte  de  Péluse  à  la  mer  Kouge  est  route  serait  d'environ  treote  UeocB, 

4e  vjngt  six  à  vingt-sept  lieues,  ou  on  d*un  degré  et  nn  cin^piième. 
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Il  ne  faudrait  pas  nous  faire  une  difficulté  de  ce  que  le 
stade  employé  ordinairement  par  Marin  de  Tyr  n'était 
que  de  cinq  cents  au  degré  ;  car  il  est  constant  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d  une  nouvelle  mesure  faite  de  son  temps , 
mais  d'une  mesure  ancienne,  la  même,  selon  toute  ap~ 
j^areçce,  que  Strabon  a  fixée  en  nombre  rond  à  neuf 
cents  stades.  Si,  à  toute  force,  on  voulait  prendre  ces 
huit  cent  dix-sept  stades  sur  le  pied  de  cinq  cents  au 
d^é ,  la  distance  des  deux  mers  n'en  serait  que  plus 
grande ,  et  par  conséquent  plus  opposée  à  l'ancienne 
extension  du  golfe  Arabique.  - 

Ptolémée  l'astronome,  quoiqu'écrivant  après  Marin 
de  Tyr ,  nous  a  donné  la  même  mesure  qu'Hérodote  (de 
mille  stades)'. 

Le  plus  ancien  des  historiens  grecs ,  Hérodote ,  évalue  * 
la  longueur  du  canal  qui  conduisait  de  Bubaste  vers  le 
golfe  Arabique ,  à  ^lalre  journées  de  navigation  :  cr  mais 
un  chemin  beaucoup  plus  court ,  ajoute-t-il ,  pour  mon- 
ter de  la  mer  septentrionale  (la  mer  Méditerranée)  dans 
la  mer  australe  (la  mer  Rouge),  est  d'aller  par  le 
mont  CasiuS,  qui  sépare  l'Egypte  de  la  Syrie;  car  il  n'y 
a  de  ce  point  jusqu'à  la  mer  australe  que  mille  stade^.  » 

Ce  passage  peut  donner  lieu ,  je  l'avoue ,  à  quelques 
difficultés,  d  abord  parce  que  l'on  ne  connaît  pas  avec 
assez  de  précision  là  valeur  du  stade  employé  par  Héro- 

■  Posidonius,  anlérieur  à  Marin  Posidonius  fêtait  de  six  cent  soixante' 

àe  Tyr  et  à  Strabon,  agrandissait  six  deux  tiers  au  degré  du  méridien^ 

encore   davantage   rintervalle   des  Strabon,  qui  nous  rapporte  cette 

denx  OQers,  et  ne  lui  donnait  pas  mesure,  obseive  lui-même  qu*elle 

motos  de  qvhize  cents  stades.  Le  est  au-delà  de  la  Térité, 
stade  dont  se  servait  ordinairement         >  J?uter})e  ^  C9p.  4S. 
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dote ,  qui  n*est  ni  le  stade  olympique ,  ni  le  ^de  macé- 
donien de  cinquante-une  toises,  comme  la  cru  d'An- 
ville;  en  second  lieu,. parce  qu'en  adoptant  la  position 
du  mont  Casius  telle  qu'on  la  trouve  sur  les  cartes  de 
ce  dernier ,  il  y  aurait  une  contradiction  très-grossière 
dans  le  sens  littéral  de  ce  passage,  Hérodote  ajoutant 
que  (c  ce  chemin  est  la  plus  courte  distance  d'une  mer  à 
l'autre.  »  Ce  n'est  point,  suivant  d'Anville,,  à  partir  du 
mont  Gàsius ,  mais  seulement  d'un  point  intermédiaire 
entre  cette  montagne  et  Péluse ,  que  se  trouve  la  plus 
courte  distance  des  deux  mers. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  ces  difiSculles ,  parce  que  j'aurai 
occasion  de  démontrer  ailleurs  que  le  stade  dont  il  s'agit 
est  une  ancienne  mesure  égyptienne,  qui  diffère  sensi- 
blement du  stade  macédonien,  et  se  trouve  liée  à  un 
système  de  mesures  parfaitement  ordonné,  qui  ne  permet 
pas  de  se  tromper  sur  sa  valeur  \  Je  ferai  voir  aussi  que 
le  mont  Casius  devait  être  situé  plus  près  de  Péluse,  et 
dans  la  pilus  courte  distance  des  deux  merà. 

Au  surplus,  je  ne  veux  tirer  aucune  conséquence  de 
ces  assertions  ^  dont  j'omets  le$  preuves  ;  mais ,  sans  assi<* 
gner  aucune  position  au  mont  Casius ,  sans  attribuer  au* 

(  • 

■  Je  croiâ  pouvoir  démon Irer  que  je  fournirai ,  pour  chaque  itiesnre  %n 

tout  le  système  des  mesures  çgyp-  particulier,  des  preuyes  directes, 

tiennes  était  fondé  fii^r  la  division  indépendantes  de  toute  espèce  de 

successive  de  la  circonférence  de  ià  système;  et.de  plus,  ce  qui  pourra 

terre  en  trois  cent  soixante  degrés ,  servir  de  confirmation ,  on  verra  que 

du  degré  en  trois  cent  soixante  par-  l'on  peut  par-là  résoudre  une  multi- 

ties,  et  ainsi  du  reste;  que  chacune  lude  de  difficultés  sor  les  oonaais-^ 

de  ces  grandes  divisions  se-  parla-  sances   géographiques  et  aslrono-* 

géait  ensuite  en  trois,  en  douze  et  miques  des  Egyptiens,  lesquelles» 

en  trente  parues.  Outre  les  preuves  jusqu'à  présent ,  avaient  patu  iqso-* 

qui  appuient  le  système  en  général,  lubies. 
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cune  valeur  au  stade  d'Hérodote ,  ce  passage  ne^era  pas 
moins  décisif  pour  notre  sujet. 

Regardons  pour  un  moment  le  fond  des  lacs  amers 
coïmne  l'ancienne  extre'mîté  de  la  mer  Rouge;  consul- 
tons la  carte  de  l'Egypte ,  et  cherchons ,  d'après  cet  état 
des  lieux ,  les  quatre  journées  de  navigation  indiquées 
d^ujs  cette  mer  jusqu'à  Buhaste;  à  peine  trouverons- 
pous-alors,  d'un  pointa  l'autre,  deux  journées  de  navi- 
gation :  il  faudra  absolument  faire  reculer  la  mer  jus- 
qu'auprès de  Suez,  pour  trouver  les  quatre  journées,  et 
elles  ne  seront  que  médiocres. 

Si  nous  examinons  ensuite  l'autre  condition  indiquée 

par  Hérodote,  nous  voyons  que,  loin  d'être  la  plus 

courte,  la  route  de  la  Méditerranée  au  fond  du  golfe 

serait  au  contraire  presque  deux  fois  aussi  longue  que  le 

canal  dérivé  de  Buhaste  vers  ce  point  :  ainsi  il  faudrait 

encore  placer  le  fond  du  golfe  comme  il  est  aujourd'hui , 

n  du  père  de  l'histoire.  Si  l'on 

[é  jusqu'aux  ruines  d'Abou- 

ait  faire  si  l'on,  prenait  ces 

jpolis ,  la  contradiction  n'en 

Teste. 

il  les  mesures  des  autres  écri- 
vains sont  toutes  un  peu  trop  fortes  j  elles  portent  l'exti-é- 
mité  de  la  mer  Rouge  plus  au  sud  que  nous  ne  la  voyons 
aujourd'hui  :  il  serait  donc  bien  étrange  qu'on  partit  de 
là  pour  la  supposer,  du  temps  de  ces  auteurs ,  prolongée 
jusqu'au  centre  HÏe  l'isthme. 

Strabon  nous  fournit  une  autre  donnée  pour  cette 
question ,  lorsqu'il  indique  le  fond  do  golfe  à  mille  stades 
A.  IS-     VI.  19 
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du  parallèle  d'AlexandriCé  Cette  distance,  qui  paraît 
empruntée  d'Ératosthène ,  est,  à  peu  de  chose  près, 
celle  qui  résulte  des  observations  astronomiques  de 
M.  Nouet  (Suez  éunt  à  ag*^  69'  de  latitude,  Alexan^^ 
drie  à  3i^  i5^).  L'évaluation  de  Strabon  porte  donc 
l'extrémité  du  golfe  un  peu  trop  au  sud ,  loin  de  le  rap- 
procher vers  le  nord. 

Le  témoignage  de  Ptolémée  syr  la  distance  des  deux 
parallèles  est  conforme  à  celui  de  Strabon* 

Tous  les  auteurs  die  l'antiquité  sont  d'accord  à  cet 
égard  :  bien  antérieurement  à  Strabon,  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Philométor ,  Agatharchides ,  décrivant  la  çQte 
de  là  mer  Rouge  ^  indiquait,  pour  le  point  de  départ  des 
vaisseaux ,  la  ville  d'Arsinoé ,  dont  la  position  est  bien 
connue  près  de  l'extrémité  actuelle  du  golfe;  Piodorc 
de  Sicile  fait  la  même  chose. 

Pline  et  plusieurs  autres  écrivains  nous  fourniraient 
encore  diverses  preuves  :  mais  il  devient  d'autant  plus 
inutile  d'insister  sur  ce  point ,  que  toutes  les  questions 
que  nous  traiterons  doivent  confirmer  les  précédentes. 

J 

CHAPITRE  VL 

Réjutadon  de  l'opinion  de  d'Am^itte  sur  la  position 

d'HéroopoUs. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  combattre  quelques  écrivains 
modernes  (entre  autres,  le  P.  Sicard),  qui,  s'appujant 
de  l'autorité  de  Ptolémée ,  croient  pouvoir  placer  Hé- 
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ro^polis  dans  remplacement  d'Ageroud,  à  deux  mjria- 
mètres  des  bords  de  la  mei\  Ces  auteurs  comparaient  la 
latijtude  donnée  par  l'ancien,  géographe ,  avec  les  fausses 
obseryations  qu'où  avait  de  leiu:  temps.  Les  observations 
récentes  de  M.  Nouet ,  en  montrant  l'erreiu'  des  précé^ 
dentés,  ont  détruit  le  fondemexit  de  leur  opinion ,  qui 
d'ailleurs  se  trouvera  implicitement  réfittée  dans  ce  qui 
nous  reste  à  dire. 

Selon  d'Anville ,  er  il  fallait  sentir  quelque  répugnance 
à  attribuer  ainsi  à  cette  ville  ^  qui  ne  paraît  pas  de  peu 
déconsidération  dans  TancienBe Egypte,  une  situation 
des  moins  favorables,  najant,  avec  un  sol  toot-à-fait 
Stérile,  que  de  Veau  amère'^i)  Je  répondrai  à  cela  qu'il 
fallait,  de  toute  nécessité,  ou  renoncer  au  commerce  de 
la  mer  Kouge ,  ou  avoir  un  établissement  sur  ses  bords  ; 
et  une  preuve  assez  bonne  que  le  fait  n'a  rien  d'impos- 
sible ,  c'est  qu'il  a  encore  lieu  aujoui'd'hui ,  bien  que  la 
situation  ne  soit  pas  plus  Êivorable  qu'autrefois. 

Depuis  les  premiers  temps  où  ces  lieux  nous  sont 
connus  par  l'histoire,  il  en  a  toujours  été  de  même:  car ^ 
indépendamm^it  d'HéroopoUs»  nous  voyons  plusieurs 
villes  se  succéder  et  Qeurir  tour^à^tour  dans  cette  posi- 
tion; et  jusque  sous  le  gouvernement  des  Turks  et  des 
Mamlouliis ,  si  peu  favorable  à  de  semblables  établisse- 
mens,  ne  voit-on  pas  Qolzoum  et  ensuite  Suez  toujours 
comptées  parmi  les  villes,  sinoai  les  pins  peûpk'es,  du 
çdoins  les  plus  importantes  de  FÉgypte  et  les  plus  cé- 
lèbres au^dèhors?  Ajoutons  que  l'histoire  n'a  jamais 
parlé  d'Héroppolis  comme  d'une  cité  florissante  par  ^a 

*  Mémoires  sur  PÉgyptc,  pag.  i  ai  et  12a. 

19- 
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population ,  ni  lemarqoabkpar  son  âendneidleneCait 
oél^bie  que  par  sa  position.  Celte  prenûèie  laiscm  de 
d*AnYiHe  ii*a  donc  aucune  force  :  YOjans  les  antres. 

n  est  une  tradition  coriense  conservée  par  Etienne  de 
Byxance,  et  dont  on  a  Yonfai  tirer  parti  dans  œtle  ques- 
tion :  Typhon  passant  pour  avoir  été  frappé  de  la  fondre 
dans  HériMfohSj  et  Ton  assurait  que  scm  sang  j  avait 
été  répandu ,  dVm  était  venu  le  nom  Xjtimos  (  sang)  que 
cette  ville  a  andennement  porté.  De  ce  que  Typhon  fut 
frappé  de  la  fondre  dans  Héroopolis ,  d*Anville  conclut 
qn*il  y  résidait.  «  Or ,  si  Typhon  r&idait  dans  cette 
ville,  ajoute-t-il,  elle  doit  être  la  même  qu'Avaris;  car 
Avaris^  selon  l'ancienne  théologie  ^[yptieune,  était  )a 
ville  de  Typhon.  »  Mais  &ut*il  prendre  ce  fiât  à  là 
lettre  ?  et  serait-ce  bien  connaître  l'esprit  de  Fancienne 
Egypte?  Il  y  a  bien  long-temps  que,  dans  une  pareille 
occasion ,  un  prêtre  de  Saâs  s'exprimait  ainsi  :  «OSolon  ! 
vous  autres  Grecs,  vous  n^êtes  encore  que  des  en£ms; 
vons  prenez  des  &bles  emblématiques  pour  des  faits 
historiques.  » 

L  all^orie  actuelle  pr&ente  un  sens  bien  clair ,  et  il 
est  étonnant  qu'on  s  y  soit  trompé. 

Tout  ce  que  les  Égyptiens  raccmtaient  de  Typhon , 
n'était ,  dans  leur  langue  sacrée ,  que  répression  de 
certains  phénomènes  j&ysiques  relatifs  au  désert  et  aux 
causes  de  la  stérilité.  Principe  opposé  à  tout  ce  qui  res- 
pire ,  à  tout  ce  qui  maintient  ou  reproduit  la  vie  et  la 
féccmdité,  Typhon  avait  pour  domaine  tous  les  lieux 
stériles,  ces  contrées  inhabitées,  ces  lacs  insalubres  qui 
environnent  l'Egypte,  et  toute  l'étendue  des  mers. 
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La  mer  Rouge  y  séparée  de  tous  les  lieux  habités,  lui 
semblait  consacrée  plus  spécialement  que  l'autre.  C'était 
donc  uû  fait  remarquable,  que  Fesistënce ,  la  prospérité 
d*uxie  ville  importante ,  sur  ses  rivages ,  au  milieu  d'une 
contrée  imnoense ,  sans  habitans  comme  sans  vi^étation , 
et  dépourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  entretenir  la  vie. 
An  moyen  de  cette  ville  commerçante,  le  mouvement 
et  Tabondance  se  répandaient  au  loin  ;  les  déserts  étaient 
fréquentés ,  et  la  mer  Rouge  elle-même  devenait  pra- 
ticable. 

C'était-là  en  soi  un  fait  remarquable  :  dans  le  système 
mythologique  des  Égyptiens,  c'était  une  victoire  écla- 
tante sur  Typhon ,  mais  non  pas ,  comme  dans  Je  fait 
annuel  des  de'bordemens  du  Nil  sur  l'Egypte,  un 
triomphe  passager ,  périodique ,  et  qu'il  fallût  toujours 
renouveler,  un  triomphe  pai*  lequel  le  dieu  malfaisant, 
diassé  de  la  terre  habitable  qu'il  voulait  envahir,  et 
contraint  de  se  renfermer  dans  ses  propres  limites ,  n  y 
recevait  cependant  aucune  atteinte.  Ici  la  victoire  était 
absolue,  et  ses  effets  toujours  durables  :  Typhon  n'avait 
pas  été  seulement  vaincu ,  mais  atteint ,  mais  blessé  lui- 
même,  et  en  quelque  sorte  frappé  d'un  coup  mortel  au 
sein  de  son  propre  domaine.  On  pouvait  dire  qu'il  avait 
été  foudroyé  dans  Héroopolis,  et  que  son  sang  y  avait 
été  répandu. 

Il  était  donc  question,  dans  cette  allégorie,  d'une 
ville  essentiellement  séparée  de  l'Egypte,  située  au  mi- 
lieu des  déserts ,  et  ne  participant  jadis  d'aucune  manière 
aux  bienfaits  de  l'inondation  '  ;  voilà  du  moins  ce  qu'il 

m 

'  Il  £i.udrait  entrer  dans  dea  discussions  mioutiausos.  poor  prouTer 


y 
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en  fsuidrait  condure,  s'il  pouvait  être  permis  d'en  ccm- 
clure  qneique  chose  :  mais  il  est,  poar  notre  sujet f 
des  témoignages  bien  moins  susceptibles  dequivo<]uey  ' 
et  que  nous  consulterons  de  préférence.  Achevons  au^ 
paravaht  l'examen  des  autres  raisons  alléguées  par  d' An-^ 
ville. 

La  plus  importante  de  toutes  est  tirée  de  ritinérairé 
d' Antonin ,  où  l'on  trouve  une  ville  nommée  Hero ,  vers 
le  milieu  de  k  route  qui  conduisait  deBabylone  d'Egypte 
à  Clysma'. 

^  Cette  ville  d'Hère  se  trouve  également  indiquée  à  pa- 
reille distance  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée^' 
comme  on  le  voit  par  le  détail  suivant  : 

EXTRAIT  DE  LITINÉIVAIRE  ». 

Babylonia ^ .......  ».  • 

Helin. . .  • XII.  M\ 

Scenas  Veteranoram XVIII. 

Vico  Jndsonim « . .  XIL 

Tboo XII. 

Ilero XXIV. 

.      Serapiu XVIII. 

Gliçino.... L. 

ITBA  A  5ERAF10  PELU9IO  LX.   M*^ 

Serapiu «...  « 

Tfaaubasio VIII. 

siic , xxvni. 

Magdolo XII» 

Peluiio XIJ. 

que  ceue  aUégorie  n^appariient  pas  de  ceci  Tétyraologie  d'HéroopoIts* 

aux.  anciens  temps  de  TÉgypte,  et  et  les  détails  donnés  sur  Avaris. 
qaVUe  ne  peut  se  rapporter  qn''anx        '  C^est^à-dire  des  entions  du 

trayaux  entrepris  par  Ptolënaée  Phi-  vieux  Kaire  aux  environs  de  Sues*  •• 
ladelphe  :  mais  on  le  sentira  peut-        '  jintonii  AuguHi  Itinerarium^ 

être  par  la  suite,  en  rapprochant  pag*  169. 
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On  n  a  fait  aucune  difficnltë  de  croire  que  lltinëraire 
ait  voulu  parler  ici  d'HëroopoUs.  ;  je  Fadmettrai  atissi , 
parce  que  je  n  ai  pas  de  preuves  formelles  du  contraire, 
quoique  je  voie  de  fortes  raisons  d'en  douter*.  Mais, 
raisonnant  dans  cette  supposition ,  je  dirai  encore  que  ce 
passage  de  l'Itinéraire  a  quelque  chose  de  fort  étrange , 
puisqu'aucnn  écrivain  romain  ou  grec  ne  place  Héroo- 
polis  dans  cette  position.  Au  lieu  d'accorder  à  ce  passage 
une  confiance  aveugle ,  examinons  quelles  peuvent  en 
être  l'origine  et  la  vraie  valeur. 

Il  faut  d'abord  admettre ,  de  toute  nécessité ,  que  Flti^ 
néraire,  dont  la  première  origine  peut  être  assez  an- 
cienne, a  reçu,  dans  les  âges  suivans  et  jusque  dans  le 
Bas-Empire ,  des  additions  nombreuses  '.  Il  fautadmettre 
encore,  avec  un  des  critiques  qui  ont  le  mieux  connu  ce 
monument,  qu'à  cette  époque  où  le  christianisme  com- 
mençait à  se  répandre  dans  tout  l'Empire  et  dominait 
depuis  long-temps  en  Egypte ,  plusieurs  additions  rela- 

'  Pourquoi  n^aiirsAt-il  pas  écrit  n^eb  sont  bien  conous.  II  a  élé  àttri- 

HeroopotiSf  conformément  à  sa  cou-  bné  tantôt  à  Peiqpereur  Antonin ,  à 

tume'pour  tous  les  noms  grecs  ter-  cause  du  nom  quMl  porte;  tantôt  à 

minés  de  cette  manière ,  ou  du  moins  Jules-César,  dont  le  nom  s^est  trouvé 

urbs  Heroum,  comme  Pline  et  les  aussi  en  tête  de  quelques  manuscrits: 

autres  écrivains  latins?  Bemarqiiefc  mais  on  croira  aisément  que  Jules- 

qiie  ce  nVst  qu^'au  moyen  de  fausses  César  n^eût  point  parlé  des  roules 

■ptiBiùons pouT  Cljrsma!,\eSeropeum  de  TËgjpte,  qui,  de  Son  temps, 

et  Tfiou,  que  d^  An  ville  rapproche  n^éiait  pas  réunie  à  Tempire  romain; 

Hero  des  laça  amers  :  les  nombres  il  n^eût  pas  fait  mention  surtout  des 

de  ritinéraire  la  reculent  vers  le  villes  de  Trafanopolis,  d^Arsinoé^ 

nord-ouest,  à  plusieurs  lieues  des  d'Hadrianopolis,  etc.  Ce  n'est  pas 

I9C8  et  jusque  vers  le  milieu  de  la  davanUge  Terapereur  Antonin  qui 

vallée  de  Sabà*'bjrdr,  aurait  tracé  les  Itinéraires  de  JDib- 

*  L'Itinéraire   romain  est,  sans  cfet/aito^olrf ,  de  Constantinople ,  et 

contredit,  Tua  des  monuBftens  les  de  tant  d'autres  villes  qui  ne  fbrent 

plus  importans  pour  l'ancienne  géo-  bâties  que  long-temps  après  loi. 
graphie  ;  mais  ni  l'auteur  ni  la  date 
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tlves  à  cette  province  ont  été  faites  d'après  rantorité  des 
livres  et  des  traditions  judaïques  %  très-*révérées  chez  les 
Égyptiens. 

A  la  seule  inspection  de  cette  route  de  Babylone  à 
Gysma  et  à  Péiuse ,  on  peut  déjà  reconnaître  cette  in- 
fluence des  autorités  judaïques  j  et  ce  n'est  pas  la  seule 
chose  singulière. 

Lorsque  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  l'isthme, 
n  est-on  pas  surpris  que  dans  l'Itinéraire  les  deux  routes 
qui  conduisaient  de  Babylone  à  Clysma  sur  la  nier 
Rouge  et  à  Peluse  sur  la  Méditerranée,  se  trouvent  les 
mêmes ,  à  la  dernière  distance  près?  N'est-il  pas  visible 
qu'à  défaut  dé  renseignemens  sur  la  véritable  route,  on 
a  voulu  au  moins  rattacher  Clysma  à  une  de  celles  qui 
étaient  connues,  sans  se  mettre  en  peine  si  l'on  doublait 
ainsi  le  chemin  strictement  nécessaire  '  ?  L'inconséquence 
devient  pourtant  bien  frappante,  quand  on  place,  comme 
d'Anville,  Clysma  à  l'une  des  emboucliures  de  la  vallée 
de  l'Egarement ,  et  Rabylone  à  l'autre.  / 

Mais  comment  l'Itinéraire  fait-il  mention  d'Héroo- 
polis  à  une  époque  où  Clysma  était  déjà  devenue  la  pnn- 
cipale  ville  du  golfe?  Quiconque  a  examiné  avec  quelque 
suite  l'histoire  du  commerce ,  sait  qu'Arsinoé  était  en-* 
core  florissante,  et  Clysma  un  simple  château  (xaç/)op), 
qu'HéroopoIis  n'existait  déjà  plus,  encore  bien  que  le 
golfe  eût  retenu  le  nom  d'HéroopolitiqUe  :  à  plus  forte 
raison  n'en  devait^il  pas  être  mention  à  une  époque  où 

■  Histoire  des  grands  chemins  de  làent  de  sa  brièTeté ,  était  encore  la 

Fempire  romain,  par  Bergier.  .  plus  belle  et  la  plus- constamment 

*  H  faut  encore  faire  attention  praticable, 
que  la  route  directe,  indépendam- 
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Arsinoé ,  déjà  oubliée ,  se  trouvait  remplacée  par  Clyâma. 
Aussi  Ton  chercherait  vainement  Héroopolis  dains'les 
Tables  de  Peutinger,  aussi  anciennes,  pour  île  moins, 
que  l'Itinéraire ,  ou  bien  dans  la  Notice  du  grammairien 
Hiéroclès ,  qui  ne  lui  est  postérieure  que  de  très-peu« 

Toutes  ces  raisons  confirment  que,  s'il  est  vraiment 
question  d'Héroopolis ,.  sa  position  a  été  admise  dans 
l'Itinéraire,  non  sur  des  observations  directes,  mais 
d'après  des  autoridi  qu'il  nous  sera  facile  d'examiner; 
car  elles  se  réduisent  à  deux,  toutes  deux  venant  d'écri- 
vains juifs.  -- 

I.  Flayiu^Josephe,  dans  ses  Antiquités  judaïques', 
rapporte  qu'à  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte ,  le  patriarche 
Joseph  étant  parti  de  Menoiphis ,  vint  à  sa  rencontre 
dans  Héroopolis;  ce  qui  suppose  effectivement,  comme 
dans  l'Itinéraire,  que  cette  ville  était  sur  la  route  de 
Bàbylohe  à  Péluse.  Mais  où  Flavius  Josephe  avait-il 
puisé  ces  renseignemeiis  sur  un  fait  passé  il  y  avait  déjà' 
deux  mille  ans?  Ce  ne  pouvait  être  que  dan&la  Genèse. 
En  cfiet ,  son  passage  est  tout-à^fait  conforme  à  la  ver- 
sion des  Septante  ;  mais  cette  version  renferme  ici  une 
erreur  bien  singulière. 

II.  On  sait  qu'en  général  les  Juifs  qui  ont  écrit  en 
grec,  et  en  particulier  ceux  qui  ont  &it  la  version  de  la 
Bible,  étaient  fort  ignorans  en  géographie;  les  plus  ha- 
biles commentateurs  de  l'ancien  Testament,  divisés 
d'opinions  sur  tant  de  points,  se  trouvent  au  moitas 
réunis  sur  celui-ci'.'  L'un  des  plus  sa  vans  pères  de 

>  Lit.  XI.  Fignoraoce  des  Juifs  en  .géographie 

*  On  peut  «e  fairç  une  idée  de-   comparée,  par  ce  qu''ajoute  ce^père 
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l'Eglise  ^  S.  Jérôme ,  bien  supérieur  à  tous  ^ards  aux 
écrivains  hébreux ,  et  qui ,  à  en  juger  par  divers  rensei* 
gnemens  très-justes  épars  dans  ses  écrits,  avait  des  con* 
naissances  particulières  sur  ce  local,  a  relevé  le  premier 
la  méprise  des  Septante ,  dont  Origène ,  si  prévenu  en 
faveur  de  la  version  grecque ,  ne  s'était  pas  aperçu.  11 
n'est  point  du  tout  question  dans  rhel)reu ,  dit  S.  Jé- 
rôme, d'Héroopolis  ni  de  Ramessès,  mais  seulement 
de  la  terre  de  Gossen  (ou  Gessen).  Tn  hebrœo  nec  urbern 
habet  Heroum,  nec  terram  Ramesses,  sed  tantummoda 
Gossen. 

Ainsi  il  est  indispensable  de  recourir  au  l!|ïte  hébreu. 
On  y  verra  que  le  mot  traduit  par  Heroon  ou  HeroopoUs 
chez  les  Septante  n'est  pas  même  un  nom  de  ville,  mais 
un  verbe  qui,  en  hébreu,  signifie  annoncer  (h-howth, 
Jl^in'?,  qu'on  ex{]flique  ainsi,  ad prœparandum^  ou  ut 
nunciàret).  Il  n  y  a  là-dessus  qu'une  seule  opinion  chez 
les  interprètes  ;  et  voilà  pourquoi  la  Y ulgate ,  qui  a  été 
faite  sur  l'hébreu,  ne  parle  point  du  tout  d'Héroopolis^ 
et  rend  ce  verset  de  cette  manière: 

Misit  autem  Judam  ante  se  ad  Joseph,  ut  nunciàret  ei  et  occurreret 
in  Gessen. 

a  II  enToya  Joda  en  avant  vers  Jo8e|rfi ,  afin  de  loi  annoncer  (son 
arrivée)  et  qti'û  vint  à  sa -rencontre  dans  la  terre  de  Gessen.  » 

Il  est  étrange  sans  doute  que  la  consonance  de  ce  mot 
horoth  avec  celui  à'heroon  ait  pu.  en  imposer  à  tant 

de  rÉgHse,  que  c'^était  uiie  opinion  JTaut  ajouer  cependant  qo^îl  y  avait. 

])armi  eux ,  que  la  terre  de  Gessen  des  causes  particulières  de  cette  er- 

ctait  dans  la  Thébaïde,  ou,  ti  Ton  reur  assez  propres  à  abuser,  et  que' 

veut,  que  la  Thébaïde  était  daos  la  des  auteurs  grecs  sont  tombés  dans 

terre  de  Gessen.  Nonnulii  assenait  une  méprise  analogue ,  comme  nous 

Gossen  nunc  Thehaïdem  vocatif  II  le  montrerons  ailleurs. 
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d'hommes  versés  paiement  dans  les  langues  grecque  et 
hel)raïque ,  et  que  soîxante^dix  rabbins  se  soimt  trûuvëst 
d'accord  pour  faire  une  telle  méprise;  mais  le  fa#esl 
bien  constate.  ^ 

La  version  des  Septante  porte  : 

*. 

At  Judam  misit  ante  se  ad  Joseph ,  ut  occurreret  Uli  ad  Heroum 
civitatem ,  in  terrant  Jiamesse, 

Voici  le  texte  hébreu  de  ce  verset  avec  sa  version  in- 
terlinëaire: 

se  ante     prvparandum  ad        Joseph  ad  se  ante  mistt  Jebudam    -         et 

Gbèsen        terram      in      yenrrant  et      ,  Gbosen 

'G eu.  cs^,  xLYi,  vers.  28. 

C'est  ainsi  que  S.  Jérôme  a  traduit  ce  verset  :  Misit 
auterfi  Jacob  Judam  ante  se  ad  Joseph,  ut  nunciaret  eiy 
et  ille  occurreret  in  Gessen. 

On  lit  dans  le  texte  hëbréo-samaritain ,  comme  dans 
le  prëce'dent  î 

Le  texte  samaritain  est  aussi  conforme  au  textehëbreu  : 


OXFORD 
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Et  sa  version  littérale  porte  :  Jddam  autem  misît  ante 
se  ad  Josephum,  ut  v'idendum  se  prœberet  corani  eo  in 
GûMbu;  et  venitin  terram  Gessen. 

iM  version  syriaque  of&e  encore  le  même  sens  : 


PP    t^  .^i^  «^     p  p    '  y  p     ^   P 


l]Lihnl^ 


Judam  vpro  ndsit  aaU  se  ad  Joieph ,  ut  appareret  coram  eo  in  Gasan  ; 
venitque  ad  terram  Gosan, 

■ 

La  paraplirase  chaldaïque  d'Onkelos  dit  aussi  seule- 
ment : 

:  ]mn  j^^yiN?  ifiNi  ]^)b  »mD"iprT 

Et  misit  ante  ««  JÊÊam  in  ^gyptum  ad  Joseph  in  Gessen ,  utprœpa^ 
raret  ante  se;  et  vet^ in  terram  Gessen. 

.  La  Bible  arabe  diffère  des  précédentes ,  en  indiquant 
un  autre  nom  de  paj^  : 


Deinde  misit  lîmdam  ante  se  ad  Joseph ,  ut  indicaret  ei  regionem  ^a- 
'  air  :  tum  venerunt  ad  eum.' 

On  pourra  consulter  ce  que  dit  le  savant  bénédictin 
dom  Calmet  dans  son  Commentaire  sur  la  Genèse '•  Il 
s'y  plaint  beaucoup  de  Fignorance  des  Septante  en  ç/kh 

«  Chap.  XLvi ,  V.  aS. 
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gra{^ie.  «Ils  ont  pris,  dit-il,  le  mot  hébreu  n*1in  Ao- 
roth^  qui  signifie  amioncerj  pour  un  nom  de  ville*  !  » 

IjSl  version  en  langue  qobte,  et  celle  en  langue  arabe 
à  l'usage  des  Qobtes ,  sont  les  seules  qui  donnent  ici  ua 
nom  de  ville;  mais  on  sait,  et  d'AnviUe  en  Ëiit  la  re- 
marque, que  cette  double  version  a  été  faite  upiquement 
sur  celle  des  Septatite. 

E^pEqiÈ&O?;  ^<SP^^  <^**  TTÎ^atAJL  '^ÊA.KS  -$EK 
hKX^^I  hp&JUt.B.COKX  1- 

à  * ^îîO— It  ^y\i  J  oUlcJ  4>«y  Jt  ^Atyji  |j^^  JLjtj 

Voilà  donc,  en  dernière  analyse,  sur  qifelle  base  Ton 
s*appuie  pour  e'ioigner  He'roopolîs  de  l'exire'mite'  ac- 
tuelle de  la  mer  Rouge;  et  voilà  sur  quel  fondement 
reposent  tous  ces  grands  changemens  que  l'on  prétend 
arrivés ,  depuis  les  temps  historiques ,  dans  l'étendue  de 
cette  mer. 

Peut-être  on  exigera  quelque  éclaircissement  touchant 
cette  ville  citée  dans  la  version  qobte.  Son  nom  est  Pé- 
thom  ou  ITWtU^  Pithom^,  qui,  comme  on  voit,  a 
très-peu  de  rapport  avec  Héroopolis.  D'Anville  '  lui  en 

■  !•«  version  arabe  que  nous  ve-  *  La  versioii  arabe  des  Qobtes , 
nous  de  citer ,  a  commis  la  même  qui  accompagne  latéralement  la  Ter- 
erreur  en  faisant  un  nom  de  lien  sion  de  la  Bible  qu^ils  ont  dans  leur 
jj  Jm«  Sadyr^  dn  mot  de  là  Tersion  Iftogne ,  donne  à  cette  yille  le  nçm 
syriaque  ^^iJ^  sader,  qui  signifie  àe  Bâioum  ^y  V- 
enyojrer.  ,'  Mémoires  sur  TÉgypte. 
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trouve  davantage  avec  Patumos  .*  cest  le  nom  d'une  an^ 
cieane  ville  d'Arabie,  près  de  laquelle  passait,  suivant 
Hérodote,  le  canal  de  la  mer  Rouge  '.  Un  autre  canal 
creusé  dans  des  temps  bien  postérieurs ,  et  qui  p(Hrt«ît  le 
nom  deTrajan,  aboutissait,  suivant.Ptolémée^,  à  Hé^ 
roopolis;  ^pendant  on  sait  par  les  histori^is  arabes, 
que  ce  dçrnier  ne  fut  pas  achevé.  En  rapprochant  ces 
circonstances ,  et  suivant  le  fil  extrêmement  délié  qui  unit 
tons  ces  renseignemens  tirés  d'BEérodote,  d^s  Septante , 
dePtolémée,  de  la  version  qobte,  des  écrivains  arabes,  etc. , 
d'Anville  arrive  à  cette  conclusion,  que  Pithom,  Pa- 
tumos, ainsi  ^a  HéroopoUs  y  étaient  la  même  ville  ^  la- 
quelle était  nécessairement  située  au  nord  des  lacs  amers« 
Outre  que  ce  raisonnement  renferme  plusieurs  sup- 
positions, comme  on  le  sent  d abord,  il  se  trouve  sapé 
par  sa  base^,  puisqu'il  n'est  pas  plus  question  de  Pitlwm 
que  d'HéroopoUs  dans  le  texte  sacré.  Mais  du  moins  les 
auteurs  de  cette  version  croyaient  à  l'identité  de  Piikom 
et  Ôl  HéroopoUs  ?  Je  ne  vois  rien  qui  autorise  à  le  con- 
clure; et  quand  cela  serait,  quelle  autorité  que  cette 
version  qobte,  faite  douze  cents  ans  après  celle  des 
Septante ,  bien  des  siècles  après  qu'Héroopolis  n'existait 
plus ,  et  à  une  époque  où  l'Egypte  était  plongée  dans  la 
plus  profonde  barbarie  !  IN  'est-il  pas  plus  probable  que 
les  traducteurs  n'ont  point  conservé  le  nom  ôcHéroo- 
polis,  uniquement  parce  que  cette  ville,  détruite  depuis 
fort  long-temps ,  ne  leur  était  plus  connue  ?  Si ,  à  toute 

'  ■  Herodôt.  Btderpe.  peaser  de  ce  passage  de  Ptolémée 

*  Ptolem.  Geogr.  lib.  iv;  p.  io6.    sor  leqael  est  appuyé  toul  le  raison* 
On  verra  plus  bas  ce  que  Too  doit    nement  dont  il  est  question. 
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force,  «n  voulait  qu'ils  la  connussent,  ne  layai^t  pas 
nommée  ici,  il  s  ensuivrait  quils  la  plaçaient  ailleurs. 

Mpn  intention  n'est  pas  de  faire  la  critique  de  d' An- 
ville  ;  mais  je  devais  faire  remarquer  la  nécessité  où  il 
s'est  trouvé  de  chercher  ici  ses  preuves  parmi  les  ren- 
seignemens  les  plus  équivoques,  lorsque  les  renseigne*- 
mens  directs  et  positifs  sont  en  si  grand  nombre. 

Théophraste  est ,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  fasse 
mention  d'Héroopolis ^  et  il  la  place  à  lextrén^ité  du 
golfe  Arabique. 

Strabon  assure  en  termes  formels ,  dans  sept  endroits 
différens  de  sa  Géographie ,  qu'Héroopolis  étaiit  à  Textré*» 
mité  même  du  golfe  Arabique.  Les  circonstances  qu'il 
ajoute  seraient  très-propres  à  éclaircir  sa  pensée ,  si  elle 
pouvait  avoir  besoin  d*éclaircissement. 

Après  avoir  dit ,  dans  le  livre  xvi ,  que  la  mer  Roùge 
se  divise  en  deux  bras ,  il  ajoute  :  «  Celui  qui  est  à  l'orient 
et  qui  va  du  côté  de  la  Syrie  et  de  Gaza ,  porte  le  nom 
à'Elanitique,  parce  qu'il  se  termine  à  la  ville  d'Aylat, 
comme  celui  qui  se  dirige  vers  l'Egypte  se  termine  à  la 
ville  d'Héroopolis:»  tcaxûi^  tj)ï/  ^Hpim  7roMv\ 

Dans  le  livre  xvii ,  il  répète  en  propres  termes  qu'H^ 
roopolis  est  tout-à-fait  à  l'extrémité  du  golfe  Arabique  *  ; 

Dans  un  autre  endroit  du  même  livre,  il  dit  encore 
positivement  qu'Héroopolis  est  auprès  d'Arsinoé  et  de 
Cléopatris,  d^ns  le  fond  du  golfe ^  :  IlAj^d/ov  t^rvi^^Ap^ 
^WtjÇ^  ^  ^  7^^  ^HpciXtiu  Ici  ^cA/ç  KCii  ^  JLXeoTTûireÀi  iv  t^ 

'  Strab.  Geogr,  lib.  xvi.  ^  Strab.  Geogr.  lib.  xvii. 

^  Id.  lib.  xYir. 
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/AAjrx^  TV  '  Ae^Ci»  xcAto'j.  On  peat  voir  les  antres  ^^issages 
parmi  les  textes  cit&  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Je  demande  s'il  est  possible  de  s'expliquer  d'nne  ma* 
nière  pins  précise,  et  si  l'on  doit  mettre  en  balance  des 
reDsagnemens  si  positi&  et  si  mnlti(di&  dn  pins  savant 
gà)graphe  de  l'antiquité  avec  une  seule  indication  fort 
éqpivoqne  de  lltinéraire.  Je  dis ,  fort  équivoque;  car  on 
ne  saurait  se  convaincre  que  l'Itinéraire  ait  voulu  réelle- 
ment indiquer  la  ville  dlléroopolis;  et  ce  nom  d'Jiero 
pourrait  bien  n'être  qu'une  corrupdon  de  celui  d'^i^am. 
Cette  conjecture,  qui  peut  paraître  bizarre,  se  trouvera 
développée  dans  la  suite. 

Avant  de  quitter  Strabon ,  j'ajouterai  encore  une  re- 
marque. Ce  géographe  fixe.,  comme  on  a  vu ,  la  distance 
des  deux  mers  à  neuf  cents  stades.  Or^  quels  sont  Ite 
deux  points  de  départ?  la  viUe  de  Peluse ,  d'un  côté ,  et 
celle  d'Héroopolis ,  de  l'autre.  N'eûton  que  ce  seul  ren* 
seignement ,  par  sa  précision  il  l'emporterait  sur  toutes 
les  indications  opposées;  et  l'on  ne  saurait  trouver  une 
seule  bonne  raison  pour  en  infirmer  la  valeur. 

Pline  ne  s'exprime  pas  moins  positivement  lorsqu'il 
dit ,  en  parlant  du  golfe  Arabique ,  in  quo  est  oppidum 
fferoum. 

Ptolémée  l'astronome  donne  pour  latitude  à  Héroo- 
polis  celle  que  M.  Nouet  a  trouvée  pour  Suez,  à  une 
très-légère  différence  près.  Il  marque  3o® ,  et  M.  Nouet 
39^  59'  10".  Cette  latitude  de  Ptolémée  tombe  vers  le 
fond  du  golfe,  à  peu  de  distance  d'anciennes  ruines^  qui 
ne  sont  pas  celles  d'Arsinoé ,  comme  nous  le  ferons  voir 
plus  bas ,  et  que  nous  regardons  comme  celles  d'Héroo-* 
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polîs  :  lear  position  satisfait  pleinement  à  toutes  les  con- 
ditions indiquées  dans  les  passages  de  Strabon. 

Dans  tous  les  écrits  des  auteurs  grecs  et  latins  y  l'itinë- 
raire  d'Antonin  excepte,  j^ai  dit  qu'on  ne  trouverait  pas 
un  seul  passage  où  la  position  d'Héroopolis  parut  équi- 
voque :  cependant  d' Anville  en  a  cité  un  j  il  sera  curieux 
de  l'examiner. 

Ptolémée  définit  le  Trajanus  amnis  en  disant  qu'il 
coulait  de  Babjlone  à  Héroopolis  '  ;  mais  ce  canal  ne  fut 
cpndùit  qua  l'extrémité  de  la  vallée  de  Saha'-byâr,  et 
s'arrêtait  au  nord  des  lacs  amers.  Ptolémée,  dans  ce 
passage,  place  donc  Héroopolis  vers  le  nord  de  ces  lacs  ; 
conséquence  asse2  naturelle  pour  qui  n'examinerait  pas 
le  texte.  En  s'y  reportant ,  on  verra  Ptolémée  donner 
de  nouveau  pour  latitude  de  cette  ville,  précisément 
celle  de  l'extrémité  actuelle  du  golfe ,  précisément  celle 
de  Babjlone;  une  latitude  plus  méridionale  que  celle 
d'Héliopolis  :  circonstances  liées  entre  «lies  et  d'une 
exËictitude  parfaite.  Enfin ,  dans  ce  même  endroit ,  Pto*- 
lémée  parle  aussi  de  la  ville  de  Bubaste,  située  sous  la 
même  latitude  que  la  vallée  de  Saba'-byâr  et  que  les 
ruines  d'Abou-Keycheyd ,  et  à  trois  lieues  seulement  du 
parallèle  qui  passe  par  le  fond  des  lacs  amers  :  or,  il 
l'indique  à4o'  (ou dix-sept  lieues)  au  nord  d'Héroopolis 
et  du  fond  de  la  mer  Rouge.  Il  est  impossible  de  désirer 
rien  de  plus  net  ;  et  Ton  m'accordera  que  s'autoriser  de 
ce  passage  pour  placer  Héroopolis  au  nord  de  l'isthme^ 
et  au  fond  même  des  lacs,  à  trois  lieues  du  parallèle  de 
Bubaste,  ce  n'est  pas  être  difficile  sur  ses  preuves.  Cette 

,'  Lib.  IV,  pag.  io6. 

A.  M»      VI.  20 


3o6    DE  LA  GEOGRAPHIE  COMPAREE 

ÎDConséqneDce  doit  même  paraître  incroyable;  mais, 
comme  on  a  vu ,  elle  n'est  pas  la  seule ,  et  Ton  est  maître 
de  la  vérifier  ainsi  que  les  autres  :  on  trouvera  à  la  fin  de 
cette  première  partie  les  textes  de  Ptolemée  avec  tous 
les  autres  textes  importans  des  écrivains  anciens. 

Ptolémëe  semble  donner  comme  adieve'  un  canal  qui 
ne  la  jamais  été,  il  est  vrai  :  mais,  en  tout  pays,  com- 
bien de  travaux  demeurés  imparfaits  et  pourtant  indiqués 
Comme  termina  !  Il  y  a  ici  d'ailleurs  une  raison  parti- 
culière :  le  canal  de  Trajan  n'était  qu  un  raccordement 
avec  lancien  canal  des  Lagides  ;  il  suffisait  donc  que  les 
Romains  eussent  conduit  les  eaux  du  IN  il  depuis  Baby* 
loue  jusqu'au  point  de  raccordement,  pour  qu'on  piit 
dire ,  à  la  rigueur ,  que  leur  canal  del)ouchait  dans  la 
mer  Rouge  vers  Héroopolis  :  or ,  c'est  tout  ce  que  dit 
Ptolemée. 

Les  écrivains  arabes ,  en  assurant  qu'on  n'a  conduit  le 
canal  que  jusqu'aux  lacs  amers  y  ne  disent  rien  d!opposé. 
Quant  aux  causes  qui  empêchèrent  le  Trajanus  amnîs 
de  remplir  son  but,  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  main- 
tenant; je  souhaite  seulement  que  Ton  remarque  la  ma- 
nière équivoque  dont  Ptolemée  parle  de  ce  canal  à  moitié 
creusé,  comme  un  exemple  qui  pourra  trouver  dans  la 
suite  son  application. 

On  voit ,  par  tout  ce  qui  vient  d  être  dit,  quel  accord 
règne  parmi  les  géographes  anciens  sur  la  position  d'Hé* 
roopolis'. 

*  Il  faut  PaToner,  cet  accord,  dernea,  qui  empêchaient  de  sentir 

qni  est  d^un  si  grand  poids ,  ne  pou*  toute  ïa  justesse  des  observations  an- 

\ait  élre  remarqué  par  d^Anville  à  ciennes,  et  qui  donnaient  de  fausses 

cause  des  fausses  latitudes  des  mo-  idées  sur  la  configuration  des  lieux. 


/ 
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CHAPITRE  VII. 

jindijuité  de  la  latitude  d'Héroopolis  ;  ses  rapports  auec 
d'autres  déterminations  géographiques» 

L'extrême  précision  que  nous  avons  remarquée  dans 
celte  ancienne  latitude  d'He'roopolis ,  l'une  des  limites 
de  la  mer  Rouge ,  n'est  pas  un  effet  du  hasard  ;  elle  est 
d'autant  plus  digne  d'attention ,  qu  elle  se  retrouve  éga- 
lement dans  les  points  extrêmes  de  la  Méditerranée ,  et 
en  gene'ral  dans  les  positions  anciennes  qui  pouvaient 
servir  à  mesurer  les  principales  dimensions  des  mers  et 
des  continens  :  travail  qui  fait  l'e'tonnement  des  plus 
savans  astronomes  de  notre  âge,  et  qu'on  a  été'  forcé  de 
reconnaître  pour  bien  antérieur  à  l'école  d'Alexandrie, 
car  il  suppose  dès  connaissances  qu'on  n'avait  pas  alors; 
et  il  a  été  établi  d'ailleurs  par  divers  rapprochemens  *, 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  exact  dans  les  déterminations 
géographiques  transmises  par  les  Grecs,  ne  peut  être  le 
résultat  d'observations  qui  leur  soient  propres.  Il  existe 
au  contraire  une  inexactitude  choquante  dans  la  plupart 
des  positions  intermédiaires  qu'on  est  forcé  de  leur  attri- 
buer ^  et  cela  est  remarquable  surtout  pour  les  lieux  qui 

> 

SUT  eût  connu  les  observations  ré-  lia,  intitulé  :  Géographie  des  Grecs 

centes,  diaprés  sa  naanière  de  pro-  analysée  ^  ou  le^s  systèmes  d'Ératos» 

céder,  il  est  probable  qu^il  n^eût  pas  thène ,  de  Strabon  et  de  Ptolémée, 

balancé  un  instant  à  remettre  les  comparés  enU^  eux  et  avec  nos  con» 

choses  dans  leur  Traie  position.  naissances  modernes, 
»  Voyez  FouTragc  de  M.  Gossel- 

20.  1 
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n  ont  commence  â  jouir  de  quelque  celâ)rite  que  posté- 
rieurement au  temps  d'Alexandre. 

Cest  une  opinion  fort  singulière  sans  doute ,  mais  à 
laquelle  plusieurs  savans  sont  arrives  par  des  voies  très- 
dilTerentes ,  que  Bailly  a  développée  avec  un  grand  dé- 
tail dans  son  Histoire  de  l'astronomie ,  et  que  M.  Gos- 
sellin  a  portée  jusqu'à  Févidence  en  analysant  les  travaux 
des  géographes  grecs  ^  qu  antérieurement  aux  temps 
conmis  par  l'histoire,  il  a  existé  un  peuple  chez  lequel 
les  connaissances  géographiques  et  les  connaissances  as- 
tronomiques que  celles-là  supposent ,  ont  été  poussées 
beaucoup  plus  loin  qu'à  aucune  des  époques  dont  les 
écrivains  grecs  et  latins  nous  ont  conservé  la  mémoire. 

On  ignore  quel  pouvait  être  cet  ancien  peuple.  Parmi 
les  savans  qui  ont  tenté  de  le  découvrir ,  les  plus  cé- 
lèbres sont  Olaûs  Rudbeck  et  BaïUy  :  tons  deux  ont 
rapporté  l'origine  des  anciennes  connaissances  à  ce 
peuple  dont  Platon  fait  mention  sou^  le  nom  d*jétlantes;, 
mais  l'immense  érudition  de  Rudbeck,  qui  voyait  dans 
la  Suède,  sa  patrie,  Faucienne  Atlantide  et  Forigine  de 
tous  les  arts ,  de  toutes  les  connaissances ,  n'a  pu  sauver 
du  ridicule  ni  son  opinion  ni  son  ouvrage. 

Les  importantes  modifications  adoptées  par  le  savant 
historien  de  l'astronomie,  l'adresse  qu'il  a  mise  à  déve- 
lopper la  marche  des  connaissances,  et  les  agrémens 
qu'il  a  su  répandre  sur  son  opinion  %  ont  réussi  à  la 
Élire  regarder  comme  un  jeu  d'esprit  fort  curieux, 
comme  une  ingénieuse  hypothèse;  mais  on  n'en  est  pas 
moins  resté  dans  le  doute  sur  le  fond  de  la  question. 

>  Voyez  son  Histoire  sur  rastronomic  et  ses  Lettres  ^ur  T Atlantide.  . 
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Dans  le  nombre  des^choses  qui  peuvent  conduire  à  la 
TOSoudre ,  îl  faut  compter ,  je  crois ,  les  éclaircissemcns 
sur  la  géographie  comparée,  qui  feront  reconnaître  le 
pays  où  les  positions  importantes  ont  été  déterminées 
antérieurement  au  temps  d^Alexandre  :  à  mesure  qu'ils 
8^  multiplieront,  il  deviendra  de  plus  en  plus  yraisem- 
Llable  que  cest  au  peuple  qui  a  habité  jadis  cette  cdtr-' 
trée  et  qui  sy  regardait  comme  indigène,,  qu'il  faut  rap- 
porter ces  connaissances  si  avaucées^ 

Les  probabilités  s'accroîtront ,  sr,  par  la  nature  de  ses 
institutions ,  ce  pays  était  fermé  aux  étrangers  ;  ellai  s'ac- 
croîtront,, si  Ton  peut  démontrer  d'ailleurs  que  les  arts , 
les  sciences  exactes ,  surtout  celles  qui  ont  une  applica- 
tion directe  à  la  géograj^le,  s  j  trouvaient  portés  dès-' 
k)rs  à  un  très-'haut  degré  d'avancement  :  mais  si ,  en 
même  temps ,  l'on  faisait  voir  q^ie  toutes  ces  connais- 
sances liées  entie  elles ,  et  montrant  àdivers  caractères 
quelque  unité  de  but,  avaient  encore ,^  par  certaines 
formes  particulières,  des  rapports  avec  le  sol ,  avec  le 
elimaty  avec  les  phénomènes  naturels,  et  aussi  avéc'cc 
qu'on  sait  de  plus  certain  touchant  l'histoire  civile  et 
religieuse  de  la  contrée ,  alors  la  certitude  deviendrait 
complète ,  et  enfin-  le  voile  tomberait  qui  couvre  encore 
TorigiBe  première  de  nos  connaissances  et  l'une  des  plus 
intéi*essantes  questions  que  la  curiosité  des  hommes  a4^ 
jamais  agitées;. 

Aucun  pays  ne  remplit  les  €ondition&dont  nous  venons 
de  parler,  aucun  u'offre  dans  son  intérieur  des  positions 
anciennement  déterminées  avec  précision  ;  aucun,  dis-je, 
si  ce  n'est  l'Egypte»  L'étude  approfondie  de  ses,  monu- 
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mens  justifiera  ce  que  j'ai  avancé  sur  Fancîen  état  des 
sciences;  et  par  des  rapprochemens  rigoureux  il  sera 
possible  de  constater ,  en  beaucoup  de  points  importans, 
la  transmission  des  connaissances ,  et  en  particulier  des 
connaissances  géographiques,  de  l'Egypte  à  la  Grèce.  Ce 
n*est  pas  le  moment  de  se  livrer  à  cet  examen  :  je  yeux 
seulement  prévenir  une  objection. 

Les  Egyptiens ,  dira-t-on ,  n'étaient  poiqt  navigateurs; 
à  aucune  époque  ils  n  ont  parcouru  l'intérieur  de  la  Mé- 
diterranée  :  comment  lem*  devrait*on  les  observations 
lointaines  qui  embrassent  toute  l'étendue  de  cette  mer  ? 
Cette  objection  est  spécieuse  et  a  paru  sans  réplique; 
nous  avons  vu  cependant ,  par  1  antiquité  du  commerce 
sur  la  mer  Rouge,  que  les  Egyptiens  peuvent  être 
comptés  parmi  les  plus  anciens  navigateurs.  Quant  aux 
preuves  qu'ils  aient  navigué  sur  la  Méditerranée ,  on  en 
pourrait  donner  plusieurs  ;mais9  pour  ne  pas  sortir  de 
notte  sujet,  je  me  bornerai  à  une  simple  remarque;  c'est 
que  Nécos ,  Sésostris ,  et  peut-être  d'autres  rois  anté- 
rieurs, ayant  fait  de  grands  efforts  pour  ouvrir  une 
communication  entre  les  deux  mers ,  il  serait  vraiment 
étrange  qu'à  ces  mêmes  époques  les  Egyptiens  n'eussent 
aucune  pratique  de  la  Méditerranée  4ii  aucun  désir  d'y 
naviguei*  ;  je  ne  vois  pas  trop  dans  quel  but  aloi*s  un 
canal  de  communication  aurait  été  creusé. 

Avant  de  passer  à  des  temps  moins  anciens ,  j'ai  arrêté 
un  moment  le  lecteur  sur  ces  considérations ,  parce 
qu'elles  -montrent,  ce  qui  importe  surtout  pour  la 
suite ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  observations  qui 
ont  pu  être  faites  sous  les  anciens  rois  égyptiens ,  avec 
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celles  qui  ^  ont  pu  1  être  que  sous  les  Lagîdes ^  ellesi 
nionti*eDt  aussi  qu'indépendamment  de  ses  rapports^ 
soit  avec  Tbistoire  des  changemens  du  globe ,  soit  avec 
la  navigation  actuelle ,  lancien  état  de  la  mer  Rouge 
mérite  d*être  approfondi  pour  ses  relations  avec  un  des 
points  les  plus  intéressans  de  l'histoire  civile  ;  et  elles 
serviront  à  justifier  les  détails  longs  et  pénibles  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés  pour  ne  laisser  en  arrière, 
dans  ce  sujet ,  aucune  objection  i  aucune  difficulté  de 
quelque  importance.   , 

CHAPITRE  VIIL 

/ 

Etjmologie  d'Héroopolis. 

On  a  regardé  comme  significatif  ce  nom  d'JffénoopoUs , 
et  on  la  souvent  traduit  par  la  ville  des  Héros,  sans 
faire  attention  que  les  Grecs  n'ont  fait  ici ,  comme  en 
mille  rencontres ,  que  défigurer  un  ^ancien  nom  égyp* 
tien,  entraînés  par  ce  penchant  quont  tous  les  peuples 
à  ramener  vers  des  sons  qui  leur  sont  familiers ,  un 
terme  tout-à-fait  étranger  a  leur  langue^  Les  Romains, 
sans  songer  qu'il  n'était  nullement  question  de  héros  dans 
la  signification  primitive  de  ce  nom,  Font  traduit  à  la 
lettre  par  urbs  Heroum* 

L'ancienne  langue  chaldéenne,  qui  avait  bien  plus 
d'analogie  que  la  grecque  avec  la  langue  égyptienne, 
donne  à  une  ville  qui  parait  la  même  que  celle-ci,  le 
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nom  de  Ben^herin  '  (JiUi  Uberorum)  ;  et  Ton  voit  aussi  le 
nom  d'fforréens  donne  dans  l'antiquité  à  un  peuple  no- 
made qui  habitait  les  environs.  Bochart,  je  crois,  a 
approché  de  la  vérité  beaucoup  plus  que  personne,  en 
assurant  que  c'est  de  ce  mot  herin  que  les  Grecs  ont  fait 
Heroon,  et,  par  suite  de  cela,  Keroopolis,  soit  pour 
l'euphonie,  soit  pour  rendre  oomplétement  les  deux 
mots  benherin>  En  toute  rigueur,  le  mot  ben  veut  dire 
enfant,  et,  joint  à  un  autre  mot,  il  sert  souvent  de  dé- 
nomination aux  tribus  arabes ,  dont  il  indique  l'origine: 
il  s'applique  aussi  à  l'emplacement  même  qu'occupent 
ces  tribus,  ou  bien  à  leurs  camps  principaux;  et  c'est 
dans  ce  sens  qxi  fferoopolis  devient  l'équivalent  de  Ben-* 
Jierin.  Il  est  arrivé  ici  ce  qui  est  arrivé  souvent  aux  dé- 
nominations composées  de  deux  mots ,  en  passant  d'une 
langue  dans  une  autre  ;  le  nom  commun  a  été  traduit , 
et  le  nom  propre  n'a  été  qu'altéré. 

Cette  pente  qu'avaient  les  Grecs  à  dénaturer  les  noms 
des  pays  étrangers ,  pour  les  rapporter  à  certains  mots 
de  leur  propre  langue ,  se  prouverait  par  mille  exemples  : 
je  ne  veux  m'arrêter  qu'à  un  seul ,  non  qu'il  soit  un  des 
plus  frappans ,  mais  parce  qu'il  est  lié  à  notre  sujet.  Il 
s'agit  de  la  ville  égyptienne  nommée  ^a^/brie^  située 
à  l'autre  extrémité  du  canal  qui  devait  aboutir  àïlé- 
Toopolis. 

Malgré  tout  ce  qu'ont  dit  les  historiens  pour  expliquer 
l'origine  de  ce  nom ,  il  me.  parait  bien  vraisemblable  que 
ce  n'était  qu'un  ancien  nom  égyptien  altéré  par  la  pro- 
ncmciation  des  Grecs. 

'  Bocbart,  p.  44^}  ideiUf  p.  362. 
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Le  nom  de  Bàboulh  s'est  conservé  encore  sur  les 
lieux  '  :  est-îltrès-voîsîn  du  nom  primitif,  ou  ne  serait-ce 
pas  plutôt  Bâb-el-ony  plus  voisin  de  la  prononciation 
grecque  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  racine  bâb ,  qui  appar- 
tient aux  detixmots ,  a  toujours  signifié,  dans  les  langues 
de  rOrîent ,  porte,  entrée.  Quant  à  la  racine  oiilh ,  autant 
que  l'on  peut  s'en  rapporter  à  l'analogie  des  langues 
orientales,  elle  devait  signifier  une  enceinte  ouverte 
seulement  d'un  côté,  yn  lieu  presque  fermé  :  elle  s^èm- 
ploie  encore  aujourd'hui  pour  exprimer  Tinterstice  d'une 
muraille,  d'un  rempart.  Cela  convient  d'une  manière 
frappante  à  cette  position.  Babjlone,  resserrée  entre  le 
Pïil  et  l'extiémité  de  la  chaîne  arabique,  qui  forme  un 
crochet  vers  le  fleuve,  se  présente  en  effet  comme  ren- 
trée ou  la  porte  du  Sa'yd ,  sur  la  partie  orientale  de  la 
vallée.  Remarquons  de  plus  que  de  tout  temps  cette  ville 
était  fortifiée,  et  destinée  à  défendre  ce  passage  impor- 
tant :€'est  un  fait  généralement  reconnu,  (c  La  Bàbylône 
d'Egypte,  dit  d'Anville%  était  située  avantageusement, 
dominant  sur  le  Nil,  à  l'endroit  précisément  où  la 
montagne  qui  borde  ce  fleuve,  du  côté  oriental ,  com- 
mence à  resserrer  la  vallée  qui  remonte  jusqu'à  la  ca- 
taracte. » 

Une  des  trois  légions  romaines  destinées  à  la  garde 
de  l'Egypte  était  stationnée  à  Babylone,  que  Strabon 
appelle  ^  une  position  très-forte,  destinée  à  la  garde  du 
pays,  B(xCuAa;y  (ppie^ov  ipv/xvh^  expressions  difficiles  à 

'  Mémoires  50 rPÉgypte.  « 

*  Voyez  d'An  ville,  Mémoires  sur  PÉgypte. 
■  '  Strab.  Geogr.  lib.  xvii. 
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rendre  littéralement ,  et  qui  ne  lont  e'të  que  d une  ma- 
nière incomplète  par  ces  termes  de  la  version  latine, 
castellum  naturd  munitum. 

£n  faisant  venir  Bahylone  de  Bâh  eUOn  (porte  du 
Soleil,  suivant  l'ancienne  langue  ^yptienne),  la  posi"- 
tion  de  la  ville  satisfera  également ,  et  Texplication  res- 
tera la  même'. 

« 

Le  nom  de  Bafylone  adopté,  il  fallait  bien  en  jus- 
tifier l'origine  par  quelque  anecdocté.  Strabon  '  rapporte 
gravement  que  cette  place  fut  bâtie  par  quelques  Baby- 
loniens qui  s'arrêtèrent  dans  cet  endroit  (on  ne  sait  à 
quelle  époque),  et  obtinrent  des  rois  la  permission  de 
s'y  établir.  Flavius  Josepbe^  plus  précis,  veut  que  la 
chose  soit  ar]|^ivée  sous  le  règne  de  Cambyse;  mais 
d'autres  pensent  que  h  fondation  de  cette  ville  doit  être 
rapportée  à  la  reine  Sémiramis.  On  sent  assez  toute  Fia- 
vraisemblance  d'une  telle  origine ,  quand  il  s'agit  d'un 
poste  aussi  important ,  et  d'où  dépendait  la  communi- 
cation des  deux  moitiés  de  l'Égyptë. 

Frappés  de  l'analogie  qui  se  trouvait  entre  certains 
noms,  ou  qu'y  mettait  leur  manière  de  prononcer,  les 

'  Alors  le  nom  de  la  TÎlIe  égyp-  mots  étrangers,  et  d^expliquer  en^ 

tienne  aurait  en  la  même  origine  et  la  suite  par  de  faux  rapports  entre  les 

même  prononciation  que  celle  de  la  objets  celui  qu'ails  voyaient  entre  les 

fameuse  Tille  de  Ghaldée.  Les  Grecs  noms  :  ainsi  préoccupés  de  Tidée  de 

Tanraient  donc  peu  altéré,  et,  sous  Babylone,  ils  imaginèrent  des,rela« 

ce  rapport,  on  pourrait  me  repro-  tions  entre  cette  ville  de  Chaldée  et 

cher  devoir  assez  mal  choisi  mon  la  ville  égyptienne,  quoique  Piden^ 

exemple  :  je  Ta  vouerai  ;  mais  cela  titédesnoms  dérivât  uniquement  de 

même  ne  rendrait  que  plus  sensible,  Tanalogie  des  positions  et  de  celle 

en  le  montrant  sous  une  f<i'ce  nou-  des  langues. 

Telle,  c^  penchant  des  Grecs  à  rat-  >  Geogr,  lib.  xvii. 

tacher  toujours,  diaprés  Tanalogie  ^  J[ttti4j.Jud.\ih,tu 
àes  sons,  d'^anciennes  idées  à  des 
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premiers  écrivains  gi*ecs  se  sont  exerce's  à  en  deviner 
les  causes.  Leurs  conjectures  ont  ëte  regardées  comme 
des  faits  probables  y  puis  certains  ;  et  les  écrivains  postée- 
rieurs  n  ont  pas  manqué  de  les  présenter  comme  tels , 
lorsqu'ils  n'ont  pas  enchéri  encore  sur  leurs  prédéces- 
seurs :  c'est  ainsi  que,  dans  le  voisinage  de  Babylone, 
une  ville  de  Troie  et  une  montagne  troyenne  devaient 
leur  nom  à  des  captifs  troyens  amenés  par  Ménélas*.  Il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  toute  l'invraisemblance 
de  ce  dernier  fait ,  quoique  moins  étvange  encore  que  le 
précédent. 

CHAPITRE  IX. 

Position  de  la  ville  d'A^^aris.  —  Conjecture.  —  Routes 
suivies  anciennement  par  les  Caravanes. 

Ce  peuple  nomade  qui  habitait  les  environs  d'Iferoon  ^ 
ou  de  Ben-herin,  devait  dépendre  ou  faire  partie  du 
peuple  pasteur  qui  opprima  si  long-temps  l'Egypte ,  et 
dont  les  rois,  suivant  Manéthon,  eurent  long-temps 
pour  siège  principal  la  ville  d'Avaris.  On  a  vu  que  cette 
ville  différait  d'Héroopolis ,'  d'An  ville  a  dépiontré  qu'elle 
n'était  point  Péluse',  comme  on  l'avait  pensé:  il  nous 
reste  à  connaître  sa  vraie  position. 
iManéthon,  cité  par  Flavius  Josephe^  place  Avaris 

*  Strab.  Geogr.  lib.  xvii.  ^  Flav.  Joseph,  contra  Jlpioneni^ 

*  D^Anville,  Mém.  sur  TÉgypte    lib.  i. 

ancienne.  ^ 
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au  levant  du  canal  de  Bubaste,  lui  donne  une  étendue 
d  environ  10,000  aroures,  et'ditqu^une  immense qnan- 
tite'  d'hommes  de  gueiTe  s  y  trouvait  rassemblée.  Noifs 
avons  vu  plus  haut  que  cette  ville  était  consacrée  à  Ty- 
phon ;  et  cela,  confirme  encore  la  position  qui  lui  est 
attribuée  sur  les  confins  du  désert,  à  l'orient  du  Delta  : 
nous  croyons,  d*après  ces  raisons,  qu'elle  était  celle 
dont  on  voit'les  ruines  dans  la  vallée  de  Saba'-byâr ,  et 
que  les  Arabes  nomment  Abou-Keycheyd  ou  Abou  e/— 
Cheyh.  En  effet ,  ces  ruines  annoncent  une  cité  jadis 
importante  ;  des  monumens  décorés  d'Iiiéroglyphes  et  de 
sculptures  égyptiennes  attestent  sa  haute  antiquité.  Elle 
se  trouve  a^ lorient  du  canal  de  Bubaste.  Nous  avons 
montré  précédemment  qu'Héroopolis  ne  peut  en  aucune 
manière  disputer  cette  position ,  et  j^  ne  me  persuade 
pas  qu'on  ait  songé  sérieusement  à  placer  une  ville  ma- 
ritime dans  le  centre  d'une  vallée  :  d'Anville  s'était 
borné  du  moins  à  la  mettre  au  bord  d'un  lac.  (Que  si, 
presse  par  cette  objection ,  on  voulait  enfin ,  comme 
d'Anville ,  rapporter  Héroopolis  au  bord  des  lacs  amers , 
vers  le  Serapeum,  je  demanderais ,  aujojofdlmi  que  cette 
partie  de  l'isthme  est  connue,  qu'on  me  montrât  ici  les 
ruines  d'une  ancienne  ville;  et  d'ailleurs,  quelle  auto- 
rité alléguera iVon  maintenant?  on  n'aurait  plus  ici  ni 
celle  de  l'Itinéraire,  ni  celle  de  Flavius  Josephe,  ni 
celle  des  Septante ,  toutes  vicieuses  qu  elles  sont.  )  Re- 
venons à  Avaris. 

Quelle  que  soit  l'obscurité  qui  environne  l'existence 
des  peuples  pasteurs  en  Egypte,  je  ne  puis  me  défendre 
de  hasarder  ici  une  conjecture.  Avaris  ayant  été  leur 
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siège  principal,  tous  les  lieux  voisins,  surtout  une  TiUe 
placée  à  Textremité  de  la  mer  Rouge ,  devaient  être  dans 
leur  dépendance  ;  il  est  même  probable  qu'originaire- 
ment ,  et  aux  époques  qui  ont  précède  leur  domination 
sur  FEgypte ,  ils  occupaient  déjà  tous  les  lieux  situes 
sur  la  limite  du  désert.  Quiconque  connaît  les  moeurs 
et  le  caractère  des  peuples  nomades ,  ne  se  persuadera 
pas  facilement  qu'ils  se  soient  décides  tout*à-coup  à 
envahir  VLgypte  et  à  changer  subitement  leur  manière 
de  vivre. 

Ceci  admis ,  il  né  répugnera  pas  à  penser  que  I9  ville 
d'Avaris  ait  pu  être  désignée  chez  les  Égyptiens  par  un 
nom  qui  eût  rapport  à  ces  peuples  nomades  :  alors  ce 
nom  aurait  eu  ainsi ,  avec  celui  d'Héroopolis ,  une  ori- 
gine  commune ,  et  conséquemment  quelque  resi^em- 
.blancé.  San^  doute  les  prêtres  égyptiens  auront  toujours 
repoussé  cette  dénomination  ;  les  conquérans  grecs  Tau* 
ront  altérée,  sinon  méconnue  :  mais  les  peuples,  chez 
qui  les  noms  ne  changent  ni  ne  s'effacent  aisément,  au- 
ront pli  la  retenir  tant  que  le  pays  n'aura  pas  cessé  d*être 
habité ,  et  ceci  nous  mène  à  la  source  de  Tambiguité 
dont  nous  avons  parlé  :  rappelons-nous  d'ailleurs  que 
l'Itinéraire  d'Antonin  a  cité  dans  ces  environs ,  comme 
je  l'ai  indiqué ,  une  foule  de  noms  très-anciens ,  presque 
oubliés  par  les  géographes,  tels  que  Thaubasium, 
Magdole,  etc. 

Un  fait  plus  important  et  plus  certain ,  c'est  que  cette 
ville d'Abou-Keycheyd  ou  d'Avaris  a  été,  dans  les  temps 
anciens,  l'entrepôt  des  marchandises  apportées  de  la 
mer  Rouge  par  les  caravanes.  A  plusiems  raisons  qui 


3i8    DE  LA  GÉOGRAPHIE  COMPARÉE 

riodiquent ,  j'ajouterai  que  l'on  a  découvert ,  près  d'Abou- 
Keycheyd  ^  les  vestiges  d'une  espèce  de  caravansérail', 
et  de  constructions  qui  ne  pouvaient  guère  servir  qu'aux 
usages  d  un  pareil  commerce. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que ,  dans  les  temps  anciens , 
la  route  suivie  par  les  caravanes ,  au  milieu  des  déserts 
de  risthme ,  était  fort  différente  de  celle  que  Ton  suit 
aujourd'hui;  elle  était  réellement  préférable,  puisque 
èes  caravanes  n'avaient  que  vingt  lienes  de  désert  à 
traverser,  au  lieu  de  trente  qu'elles  ont  par  la  voie 
actuelle. 

Voilà  la  route  qu'il  faudrait  encore  suivre  à  l'avenir, 
si  une  nation  commerçante  venait  à  s^établir  d'une  ma- 
nière fixe  ai  Egypte ,  et  que  les  vaisseaux  de  l'Aïabie 
continuassent  àt  s'avancer  jusqu'à  Suez.  Les  mai^an- 
dises  seraient  conduites  par  eau  jusqu'à  Damiette  :  elles, 
pourraient  l'être  aussi  jusqu'à  Alexandrie ,  au  moyen 
d'un  canal  de  communication  entre  le  canal  Bubastique 
et  celui  de  Menouf. 

Les  anciens  ont  aussi  pratiqué  au  travers  des  déserts 
la  route  directe  de  lia  mer  Rouge  à  la  Médit^ranée. 
Suivant  Pline,  ce  chemin  se  divisait  en  trois  branches: 
l'une  aboutissait  à  Péluse ,  et  passait  au  milieu  de  sablés 
mouvans;  des  jalons  plantés  dans  les  endroits  où  les 
vents  en  auraient  pu  feire. pei'dre  les  traces,  servaient  à 
diriger  les  voyageurs  :  une  autre  allait  aboutir  à  quelques 
milles  au-delà  du  mont  Casius ,  après  avoir  traversé  le 


*  Cefaitm''aétécoaim«niquépar  reconnu,  à  des  oionamens  incon- 
M.  Le  père,  à  qui  Ton  doit  la  dé-  testables,  pour  une  ancienne  ville 
couverte  d'Abou*Keycheyd,  qu'il  a    égyptienne. 
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pays  qu'habitaient  les  Arabes  autéens  :  la  troisième, 
appelée  par antiphrase^^i]p5072  (sans  soif) ,  passait ,  chez 
les  mêmes  Arabes ,  pour  se  rendre  à  Gerra ,  par  un  pays 
raboteux,  entrecoupé  de  collines ,  et  qui  manquait  éga- 
lement d'eau. 

CHAPITRE  X. 

De  la  position  d^Arsinoé. —  Epoque  à  laquelle  on 
abandonna  la  navigation  du  golfe  Héroopolitique. 

C  est  un  point  bien  établi ,  qu'Arsinoé  et  Qéopatris 
avaient  la  même  position ,  et  que  les  deux  noms  se  rap- 
portaient à  la  même  ville.  Strabon  le  dit  d'une  manière 
positive ,  liv.  xvn  ;  et  si  un  peu  plus  loin  il  parait  les 
distinguer,  ce  n'est,  suivant  là  remarque  de  d'Anville, 
que  pour  désrigner  des  quartiers  différens.  Il  ti'est  guère 
probable ,  en  effet ,  que  Ptolémée  Philadelphe  ait  bâti 
de  prime  abord  une  ville  considérable ,  comme  parait 
l'avoir  été  celle-ci;  et  il  est  naturel  de  penser  qu'une 
partie  nouvelle ,  bâtie  par  ses  successeurs ,  aura  reçu  le 
nom  de  Cléopatris,  comme  la  première  avait  reçu  celui 
diArsinoé. 

Nous  ne  croyons  pas  que  tl'Anville  '  ait  rencontré 
aussi  juste  en  attribuant  à  cette  ville  le  même  emplace- 
ment qu'à  Suez.  Strabon  va  nous  fournir ,  pour  nous 
déterminer ,  un  renseignement  très-précis',  auquel  on 
n'a  fait  nulle  attention.  «  Arsinoé,  dit-il,  était  située 

■  Mém.  sur  TÉgypte  ancienne.  '  Strab.  Gèogr.  lib.  xyiî. 
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tout  près  de  1  endroit  même  où  le  canal  creusé  par  Pto- 
lémée  Philadelphe  venait  aboutir  dans  la  mer  Rouge.  » 
L'embouchure  de  ce  canal  se  voit  encore  aujourd'hui  y 
ainsi  que  d  autres  travaux  importans  qu  y  fit  Êiire  Pto- 
lémee,  et  tout  auprès  se  trouvent  effectirement  des 
ruines  considérables;  il  ne  peut  donc  rester  de  doute 
sur  cette  position.  Arsinoé  se  trouvait  à  environ  une 
demi-heure  de  marche  au  nord  de  Suez  ;  son  emplace- 
ment,  marqué  par  une  montagne  de  décombres,  ren- 
ferme beaucoup  de  fragmens  de  vases  antiques  et  plu- 
sieurs autres  débris  de  monumens  anciens. 

J'ai  attribué  les. ruines  plus  considérables  qui  sont  au 
liord et  tout-à-fait  vers  Textrémité  du  golfe ,  à  lancicnne 
Héroopolis.  On  explique  fort  naturellement  pourquoi 
Ptolémée  Philadelphe  entreprit  l'immense  tâdbe  de  bâtir 
une  ville  dans  ce  deWt,  quoiqu'il  en  existât  déjà  une 
consacrée  au  commerce.  L  embouchure  du  canal  se  trou- 
vant trop  éloignée  d'Héroopolis ,  il  devenait  nécessaire 
de  former  de  nouveaux  établissemens  plus  à  portée ,  et 
le  long  delà  côte  où  abordaient  les  vaisseaux  ;  car ,  sous 
les  rois  égyptiens  et  sôus  les  rois  persans ,  les  vaisseaux 
n'étaient  généralement  que  de  très-petites  barques  :  ils 
pouvaient  donc  Ëicilement  approcher  de  l'extrémité  dit 
golfe;  ce  qui  n'était  plus  praticable  sous  les  rois  grecs, 
qui  probablement  se  proposaient  de  faire  usage  de  vais- 
seaux un  peu  plus  considérables ,  et  tels  que  ceux  dont 
ils  avaient  coutume  de  se  servir  dans  la  Méditerranée; 
peut-être  aussi  que  les  atterrissemens  formés  par  le  ûux 
delà  mer  et  le  lest  des  vaisseaux  avaient  à  la.  longue  eu*- 
combré  le  golfe  Ters  sou  extrémité. 
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Ceci,  d accord  avec  les  témoignages  de  Strabon, 
d'AgalharchIdes'  et  de  Diodore  de  Sicile,  confirme 
l'opinion  que  nous  avoirs  e'ie'  conduits  à  adopter  tou- 
chant la  position  respective  d'Arsinoe'  et  d'Héroopolis. 

Une  tradition  encore  subsistante  parmi  les  Arabes  et 
les  babitans  de  Suez  applique  aux  ruines  situées  près 
de  len^bouchure  du  canal  le  nom  de  Cohum,  que  Go- 
lîus  "*  et  d'autres  savans  ont  reconnu  pour  une  altération 
de  Cljsma  :  on  verra  que  ceci  n'a  rien  que  de  conforme 
à  notre  opinion  sur  Arsinoe ,  lorsque,  dans  la  troisième 
partie  de  ces  mémoires,  nous  traiterons  de  la  position 
ou  plutôt  des  diverses  positions  de  Clysma  à  diverses 
époques. 

Malgpe'  les  dépenses  énormes  qu'ils  avaient  dû  occa- 
sioner,  les  travaux  du  canal  et  la  ville  d'Arsinoë  ne 
remplirent  pas  le  but  qu'on  s'e'tait  propose'.  Indépen- 
damment des  témoignages  directs  des  anciens ,  le  fait  est 
bien  prouve  par  le  parti  que  prit  Ptolemee  Philadelphe  de 
faire  abandonner  par  le  commerce  la  route  de  Vistfame, 
et  d'en  pratiquer  à  grands  frais  une  nouvelle  pour  les 
caravanes  au  milieu  des  déserts  de  la  Thebaïde. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  je  veuille  faire  regarder 
l'exécution  du  canal  des  deux  mers  comme  impraticable  '• 
Je  me  borne  à  rassembler  et  à  présenter  d'une  manière 
suivie  tous  les  faits  qui  me  semblent  importans  touchant 
l'histoire  de  la  navigation  ancienne ,  convaincu  qu'en- 

'  Agatharchide8,£/tf  mari iîu&ro,  3  Cette  question  devant  être  trai- 

Mpad  Geographiœ  veteris  scriptores  tée  d^ime  manière  spéciale  et  très- 

Grœc.  minores ^  iom.  i,  p.  53,  Oxo-^  complète  dans  le  trayail  de  M.  Le 

nias ,  i6g8 ,  in-8® .  Père ,'  cVst  à  cet  important  ouyrage 

*  Goiius  in  jilferg.  pag.  144.  qae  je  renToie  le  lecteur. 
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core  bien  qu'il  ne  faille  point  regarder  comme  la  mesure 
du  possible  ce  qui  a  été' pratiqué  jadis ,  cependant  lexpé- 
riènce  de  tant  de  siècles  pourra  toujours  conduire  à  des 
considérations  utiles ,  si  Ton  parvient  à  écarter  de  ce 
sujet  toutes  les  obscurités. 

Au  surplus,  ce  n  est  pas  tant  sur  les  obstacles  relatifs 
à  Fadièvement  du  canal ,  que  sur  les  difficultés  de  la 
navigation  dans  le  golfe  Héroopoli tique,  qu'insistent  les 
anciens  écrivains. 

Dans  toute  son  étendue,  mais  surtout  depuis  l'endroit 
où  elle  se  divise  en  deux  bras  en  allant  vers  le  nord,  la 
mer  Rouge  est  remplie  de  bancs  de  coraux  et  de  madré- 
pores qui  rendent  la  navigation  longue  et  pénible  autant 
que  dangereuse.  On  s'en  plaignait  dès  le  temps  de  Pto- 
lémée  Philadelphe ,  et  les  choses  n'ont  pas  dû  s'amé- 
liorer depuis. 

Les  Arabes  d'aujourd*hui,  navigateurs  fort  peu  ha- 
biles, il  est  vrai,  mais  qui  pourtant  connaissent  assez 
bien  cette  mer  à  force  de  la  pratiquer ,  sont  obligés , 
pour  leur  sûreté ,  de  gagner  la  côte  et  de  jeter  l'ancre 
toutes  les  nuits ,  voyageant  à  peu  près  comme  faisaient 
les  anciens. 

Le  peu  de  largeur  du  golfe  ajoute  beaucoup  aux  dif- 
ficultés. Les  vaisseaux  ne  peuvent  quitter  le  port,  et 
mettre  à  la  voile  pour  les  Indes  ou  les  côtes  de  l'Arabie, 
que  dans  la  saison  où  soufflent  les  vents  du  nord  :  ils 
n'osent  également  s'engager  dans  ce  golfe  étroit,  pour 
venir  en  Egypte,  que  dans  la  saison  des  vents  de  sud; 
et  ils  redoutent  les  époques  des  vents  variables  presque 
autant  quecellcs  des  vents  contraires. 
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Les  difficultés  ne  sont  pas  aussi  grandes ,  à  beaùœup 
près ,  à  regard  des  ports  sîlue's  en  face  de  la  Thébaïde  ; 
les  communications  avec  la  côte  d'Arabie  peuvent  avoir 
lieu  presque  en  tout  tempsj  la  saison  pour  le  voyage 
des  Indes  a  aussi  bien  plus  d'étendue ,  par  plusieurs 
raisons  qu'il  est  facile  d'apercevoir.  Mais  c'en  est  assez 
sur  ce  point,  que  nous  aurons  occasion  de  deVelopper 
davantage*. 

CONCLUSION. 

Les  personnes  qui  ont  suivi  avec  attention  ces  discus- 
sions, ont  pu  remarquer  que,  dans  toutes  les  questions 
essentielles ,  nous  avons  mis  le  même  soin  à  rapporter 
et  les  objections  et  les  preuves.  Si  nous  avons  omis  une 
seule  autorité,  une  seule  raison  de  quelque  importance , 
opposée  à  nos  opinions ,  c'est  qu'elle  nous  a  e'te'  inconnue. 
Ou  pourrait ,  avec  plus  de  fondement ,  nous  reprocher 
d'avoir  insisté  sur  certains  points  beaucoup  plus  qu'il 
n'aurait  fallu  pour  nous  faire  lire  avec  quelque  inte'rêt  : 
mais  il  s'agissait  de  reTuter  des  autorités  graves  sur  des 
matières  épineuses  et  fort  obscurcies  j  nous  devions  donc 
examiner  les  questions  principales  sotis  toutes  leurs 
faces  ;  une  discussion  incomplète  n'aurait  été  d'aucune 
utilité. 

< 

'   Voyez  la  fin  de  la  seconde  partie  de  ces  mémoires. 
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TEXTES 


DES  AUTEURS  CITÉS. 


Le  patriarche  Joseph  rencontre  Jacob  à  HéroopoUs. 

«JosEPHUs  autem,  €Offuto  pairem 
••w-  -r  adueniare  (  etenim  Judas fraterprcc' 

U  ItANTHÏ A'MENOS  ï|f i  ^i  ,  Jt«ti    currens  ipsi  îd  significaverat  )  ' ,  pro- 
«fltO*  'Hpdi«v  iroXif  AÙt^  cvii^dtuy.    fectus  obTiàm ,  ad  Heroum  oppidum 
(Flav.  Joseph.  Antiqidt,  Judaïc.    illi  occurrit. 
lib.  u,  cap.  7*} 

HéroopoUs  située  au  fond  même  du  golfe  et  près  d'Arsinoé, 

vers  V endroit  oAétait  le  port. 

nxNflriev  (Ti  Tiff  'Ap  a-tvimc,  ka)  »  v&v  Prope  Arsinoam  est  Heroum  ciTÎ* 

*Hp»o»v  la-rî  nrlthtt,  xft/  m  KxcooroJpJc  Us,  et  Gleopatris  io  Arabici  sinus 

h  Ta /xvx»  ToZ^Af afiiou  K9\>JFou  y  rn  intimo  iEgyptum  recessa  fersùs; 

4vpic  AiyvaHoy ,  kaI  xtfAvtç ,  xiti  ka-  item  portus  et  habitationes ,  e|  fosaœ 

Toijc/M*  /f<6p u^cc  (Ti  'TTXciot/c ,  »«(  Xf^-  complures ,  et  lacus  iis  vicint. 
»flti  irXMtf-iflt^euo-flti  TOWTO/ç.  (  Strabon; 
Geogr,  lib.  xvii,  pag.  8o4*) 

HéroopoUs  située  à  Fejctrénuté  même  du  golfe  jirabiquc. 

uirahici  sinus  latus  quod  prœter 

uirabiam  est,  ab  JElanùico  recessu 

sumpto    initio    {ut   jiUxander  et 

'  Anaxicrates  scripserunt)yXiv  mil- 

lia  stadiorum  comprehendit  :  am^ 

T»  ^f  KA^k  th  TfMyXo/'uTixNir,    plias  verb  dicitur,  Q\\oà  yerà  Txo" 

oVtp  ttf-Tiv  n  S'Esta,  Airo'rFxioua'n  aifo    glodyticam  versus  est,  in  dextera 

*  On  a  mis  en  caractères  kaliques    le  texte  correspondant  n^a  pas  été- 
la  portion  de  la  version  latine  dent    rapporté. 
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'H^étn  viximc ,  f'^Xf*  M^*  IlToXtffuei  •  parte  nariganUbof  ah  HeTOani  «rbe  , 

/•c,  S4U  *n(  TMf  *£Xf^ctfT«v  ^fMj  tiMpie  ad  Elephantom  Tcoatiooein 

fff «xi^iXiOi  vfH/u9MiA^finv  w^k'  et  PtolemaKlein,  stadiomm  noTem 

liu,  %éâ  ii4%fh  m  m  %m.  (Strab.  millia  ad  meridieiD,  et  fiaiilidùai  ad 

Gtogr,  lib.  XTi,  pag.  768.)  orientem. 

AÎ^ti   km9  'Hfmmj  miximtj  I  W  AbHeroamiirbe,4|iue  est  ad  Ni- 

ctf-Ti  4rf «(  T^  N»x«,  ftv;^«c  tov  'Af  a-  lam ,  receasmn  Arabici  sinus  esM, 

fiiov  MÂXnrovj  ^foc...  {Ilnd.  1.  XTi,  osque,  el«. 
p.  767.) 

*A««   /^  'Hfémf   miximç  *axUv9t  Ab  Heromn  orbe  nariganti  jnxUi 

s«TÀ  m  Tf  aryM/(/Tf»«f ,  ««Xi?  f7r«u  Troglodjticam ,    Qrbem    Pbiiole- 

^iXOTfff «?....  {^Ibid.  1.  XTi,  p.  768.)  ram,  etc. 

Position  à!Héroopolisj  identique  avec  celle  de  V extrémité 
de  la  mer  Rouge  ^  pour  la  latitude  comme  pour  la  Ion-- 
fftude. 

LpogiC.  Latit. 

yi*XJt*  '^'^  **^*  *Hp^0f  «éx<f 

fctf;^eî7  791/  *ApfA/3i«tf  jtéxvei/ ,  ev  d'i^'ic*.  %y   IL"    «^    /Ly* 

MfTiL  TOT  /Âvxh  *f^v  x&xv-etf  fè^  ffîpi/wlTOf  , 

oc  ftiri;^fi  fjtoifétf $>  '  JCL*     <iO    «^>- 

(Ptolem.  Geogr.  lib.  iy.  ) 

Uscpie  ad  Heroam  arbem  in- 

terioris  partis  sinus  Arabici ,  Lmipt.  LatH. 

Cujus  «iins 63»  3o'.     ag»  5o'. 

Et  parte  Arabici  sinus  joxta  littoris  des- 
jcriptionem  banc. 

Post  interiorem  Ânnoi  praefatnm, 

Qui  gradns  babet 63.    3o.    29.   5o. 

Anciemieté  des  tra\faux  du  canal. 

Psammitichi  filîus ,  qui  regnum 
uSigjrpti  suscepit,  exsdiii  Necus, 
qiafossam  in  Rubnan  marejerèn'^ 
tem primas  aggressus  est,  quant  Da- 
rius Perses  secundo  loco  depressit^ 
Tac  ^«««c  /uiv  ivTt  'Trxéec  nfAifcti  longitudiois  quid<îm  quatuor diemm 
*ri9>û'tfa^,  V  nayigationis  \  Latiuuiinis ,  up  per  eam 

duœ  passent  simul  agi  trirèmes. 
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^Hi^At  i'I  k'ïïù  TùZ  Niixov  tô  v^mf  Aqua  quas  in  hanc  è  JVilo'deducla 

•c  AÙaitv*  J[ftT«ei  J"^  xfltit'v'fpdf  hhiyof  est,  paulô  supra  Bubastin  urbem, 

AovjSttflTTiof  «-oXioc,  ^dtpà  IlâtTot/^of  juxta  oppidum  Arabise  Patu mon  do- 

m  *Apatj8iiiv  oroxiy*  fo-ipi^ti  J'I  iç  rnf  ducitur,  evadens  in  mare  Rubrnm. 

Hdpk  TNT  ivmfinv  SxTeei  ji  J'tAfv^  Ima  dacta  est  fessa  ab  occidente 

eLW  ia-iriftiç  fAAxpii  t»fhç  ttf  iiStyxai  orîentem   versus  ]oogo  trâcin;   et 

ïvttTM,  Têiui  iç  i'tdtr^kyAt ,  Çlpot/^-ct  deinde  pcrtinet  ad  divorlia ,  qus^ab 

kito  «rov  QvftQf  étrphç  fAta-A/A^pini  *r§  monte  ad  meridiem  et  ventum  ans* 

xfltî  voTov  ùLfiiAoi,  'U  TOT  KohiToi  Tov  trum  fcrt  îu  sioum  Arabicum. 
*Ap«t/3ioy.  (Herodot.  Hist.  lib.  ii, 
cap.  48.) 

Les  premiers  trax^aux  du  canal  remontent  jusqu^à  Sésostris , 

ayant  la  guerre  de  Troie. 

*£T/uifOii  ^\  N  i't&fv^  xéÛAfx^f  /Miv  Fossa  primùm  à  Sesostri  incisa 

vm$  'XêvévTfiQç  4rpi  tât  TpaiiicMy'  91  est,  ante  bellum  Trojanum  :  non- 

i%  Ivo  Tou^àifAfjuTix,ou  ^AtJ'oçj  kf^A'  nuUi  eam  à  Psammiticho  filio  solùm 

/jtiiou  ^oyoy,  iW  Uxtiriitoç  tIi  fiioi.  inchoatam  pntant,  morte  eum  prae- 

(Strab.  Geogr,  lib.  xvii,  p.  So/L)  cipiente. 

Le  canal  ne  fut  point  achevé  sous  Darius.  Par  quel  motif. 

'^«"rcpev  /k  ûiri  Aapfiou  toû  4rp<i-        Postea  Darium  primùm  in  oprris 

Tou  (T/dc/f^ee^tltrot;  *rh  i^Nf  tpyùi.  Kcti  absolntionem   snccessisse.   Is   opus 

oZtoç  ^t  ^o^M  -^'tuJ'il  ir§t9-^tii  Â^iîxf  penè  absolutura  deseruit.  Falsôenim 

n-oïp^oyirtpî  o-uvTiXff/fvu  iM^N*  tiTfiVd-Jt  ei  erat   persnasum   Rubrnm   mare 

ykf  fjtiTimfO'Tifeiy  ihàit  tnv  ^EpvBfky  ^gypto  esse  sublimins,  ideoque, 

^'kXA'/lAi/  Tîtc  Atyvvlov^  »«tî  fi  /^/a-  si  inlermedius  isthmus  incideretnr, 

KO'ïïtin  vAç  0 ^i7«|ù  i<rd/Aic ,  i^riJtxi; cr-  ^gyptnm  à  mari  obruUm  iri. 
d'Iia-ia'^tn  T»  d-fltXécT?!^  TMV  Aiyv^oi, 
(Strab.  161W.) 

1".  A  sinn  ^lanitico  alter  sinus,  qaem  Arables  ^ant  vocant ,  in  que 
Heronm  oppidum  est. 

a^.  Daneon  portus ,  ex  qno  nayigabilem  alyeum  perducere  in  INilum , 
quà  parte  ad  Delta  dictum  decnrrit,  lxii.  x.  passuum  interrallo  (quod 
inter  flnmen  et  Rubrnm  mare  interest). 

3**.  Primus  omnium  Sésostris  .^gypti  rex  cogitavit  :  mox  Darius  Per- 
sarum  :  deinde  l^tolemseus  sequens,  qui  et  duxit  fossam  latitndine  pe- 
dum  c,  altitudine  xxx;  in  longitudinem  xxxvxx.  h.  o.  passuum  usque  ad 
Fontes  amaros. 
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4<*.  Ultra  determit  înQndationisoietns,  excelsipre  tribus  cnbîtis  Rabro 
mari  comperto  quàm  terra  ^gypti.  Aliqui  non  eam  afferunt  çauaam,  sed 
ne  immisso  mari  cormmperetar  aqna  Nili ,  que  Bola  potas  praebet.  (  Plin. 
Hitt,  nat,  lib.  yi,  cap.  29.  ) 

Les  Ptolémées  construisirent  des  espèces  d'éduses  pour 
empêcher  la  communication  de  la  mer  Rouge  avec  les 
lacs  amers. 

Of  fxii  nroi  ITToXf^Aixoi  (iAV'iXih  Plolemaïciquidêmregéfl,  eamin- 
/lalxo4«tv'rffc,  KXtitrTêf  WùinTAi  TOf  cidenle8,euripanicIau8Uinfccerant, 
fupiirov,  àa-Tt  «Tf  iSot/xoivTO  tKvxXth  ut,-cûm  relient,  in  exLerins  mare 
kxotxÔTvc  iiç  th  ft|«  ^AXArlm ,  ccti  navigarent ,  ac  rursnm  sine  impedi- 
•itf-'TXm  «-«txiv.  (Strabonis  Geogr.  mon lo  rêver terentur. 
lib.  XTii,  pag.  804.} 

Le  bassin  des  lacs  amers  était  encore  rempli,  au  temps  de 
Strabon  y  par  les  eaux  du  Nil,  et  non  par  celles  de  la 
mer  Rouge. 

LiAJfù  l\  ic«f  hk  tSt  'irixpoiy  za-        Atqne  per  eos  lacus  fiait  (  fossa  ) , 

xeu/uivfl»v   Xiftyfiy,   eei   iarf'wifvt  (aXi  qui  Amari  vocantur.  Hi,  ci!km  anti- 

^TAi  «-iKpcti*  <rfi»0'6fi0>)ic  ^\  tS?  ^tA'  quitus  aman  essent,  factà  fossà,  et 

fvyoi  *t%t  Xf»6fi0-NC  fMTifikhXoiTO  T»  admixtoflumioe,  sunLiinmutSli  :ac 

iLfkcti  Tou  <iroTfli/«ou*  ;catf   vûv   sio'n  nunc  bonos  ferunt  pisces  et  aquati- 

ffvo^of,  fjLtrTAi  i\  jtAj  T»T  Xtfjti^mf  llbus  Tolucribus  >  abundant. 
ê^yi»f.  (Strab.  ibid.) 

Largeur  de  Fisthme  qui  sépare  les  deux  mers. 

*0  J^t  /ufTflt^ù  io-d/A^c  Tov  n»xou-  Isthmus  qni  inter  Pelusinm  est  at- 

0*101/ ,  x«i  Tov  fJLVX^v  Tou  ft«9'  *H^^«y  que  recessum  sinus  qui  ad  Heroum 

'A-oXiy,  iiiAxétioÊf  fÂ,h  îo-ti  ctAS'imr,  urbem  accedit,  noningentorum  est 

àt  i^ï  ïl^o'uJ'Aytoç  Çii0-iy,  l^krlaf,  fi  stadionim,  ut  Yer6  Posidonius  sen- 

;^ixia»v  KAi  vfv7«xo0-îfliy.  (Str.  Geogr,  tit,  paulô  pauciorum  ci3  lo. 
lib.  zvii,  pag.  8o3.) 

*  Le  grec  porte  précisétnent  des  portante  ici,  car  Çtrabon  a  inten- 

oiseaux  de  lac^  et  non  pas  vague-  tion  de  marquer  par-là  une  diffé- 

ment,  comme  la  version  latine ,  des  rence  entre  les  lacs  amers  et  la  mer 

oiseaux  açuafi^uej  ;  distinction  im-  Rouge. 


ET  DU  COMMERCE  DE  LA  MER  ROUGE.  829 

La  distance  du  mont  Casius  àla  mer  Rouge  est  plus  courte 
que  la  distance  de  cette  mer  à  V origine  du  canal. 

Quâ  igîtur  hreuissimus  tractus  et 

maxime  compendiarius  est  à  mari 

septentrionali  ascertsus  ad  australe , 

'Awè  ràv  Htto-iou  oôpi «c  toD  ov^i^oi-    quod  idem  Rubrum  vocatur,  à  monte 

TOC  AtyviF'rôy  Tf  »a)  lufimv,  kvh  tùv-    Casio ,  qui  ^gjptum  Syriamque  dia- 

*rûu  ttrt  o'TÂS'tot  pi^iXioi  iç  Toy  'ApajSioy     terminât ,  stadia  mille  sunt  in  Ara- 

jtoX«iroT.  TovTO  /ufv  to  a-vfro/xéTAror    bicum  sinum.  Et  hoc  quidem  bre- 

M  S'I  S'tAfu^  v6X\f  fiAxfori^n,  ta"»    vissimum  est  :  Terùm  fossa  multô 

cxoXtmTifn  io-Tt.  (  Herod.  Hist.  1.  ii,    loDgior,  scilicet  quant6  est  confra- 

c.  48  ).  gosior. 

Les  tra\faux  du  canal  abandonnés  par  Nécos. 

In  qua  fodienda  suh  rege  Neco 
centum  viginti  millia  JEgyptiorum 
perierant, 
NfxMC   ptif   yvv  fjtiTA^ù    ifvvo-têf        Inque  ejus  medio  opère  Necas  des* 
ivtÊMO'ATO,  (Herod.  ibid,)  titit.  - 

Lejond  du  golfe ,  ou  le  point  d!où  partaient  les  vaisseaux  ^ 
au  temps  d'^gatharchidcs ,  sous  Ptolémée  Philométorj 
était  le  même  qu^ aujourd'hui. 

npètfTOf  fMi  kl»*  ^Apo'mêç  nrd^-  Primo  igilur,  si  qois  ab  Arsinoe 

9i«yTi  TMv  J'i^iki/  STTjipoy,  ^tff/tk coDtinentem  prsetercurrit  dextram , 

(  Ex  Agatharcbide ,  de  mari  Rubro ,  thermae ,  etc. 
apud.  Geogr,  vet.  script.  Grœc.  mi- 
nores y  iom.  I,  pag.  53.  )  ■  ^ 

Routes  directes  4^  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge. 

]^ihi]oii)inus  iter  totum  terendo  frequentatur  à  mari  ^gyptio,  quod  est 
triplex.  Unum  à  Pelnsio  per  arena»,  inqao,  iiisi  calami  defixi  regant,  TÎa 
non  reperilur,  subinde  aura  yestigia  operiente.  Alterum  yerô  xi.  m.  pas- 
suum  ultra  Casium  montem,  qnod  à  Lz.  M.  passuum  redit  io  Pelusiacam 
Tiam.  Accolunt  Arabes  Autei. 
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Tertîum  à  Gerrho  (quod  Adipson  vocant)  per  eosdem  Arabes,  lx.  x» 
passuum  propius ,  sed  asperom  montibus  et  inops  aquarum.  Eae  TÛe  omnes 
Arfiiooem  ducunt.  (Plin.  Hist.  nat.  lib.  \i,  cap.  29.) 

jirsinoé  et  Cléopatris  étaient  la  même  ville. 

"axxn  ^*  f^Tfv  fl»^i/^ov0'A  t\t  w  Est  alia  (fossajqnas  in  Rubrum 

*£ptf6p«ty,  »«)  Ttv  *Ap«tjSiey  «ixirov,  mare  et  Arabicam  sinuoi  exit ,  et  ad 

»««  «ixiv  *Ap  0*1? ON? ,  h  Utêi  KXff«ir«-  nrbein    Arsinoea ,   qaam   nonnulK 

^fii'A  ndLKwo't,  (Sir.  Geogr.  1. XTit,  CUopatrideih  yocanl. 
P>  804.  ) 

Arsinoé  et  Clysma  placées  toutes  deux  trop  au  midi 

par  Ptolémée. 

Longit.  Latit. 

*A/  o-niu (y     JC'  «0         '>• 

KXu^fML  ^foùftof,  i (y      'y,  kB        \. 

^fi^ai9f  MfOf {'^.  '  »»  JZ/y, 

(Ptol.  Geogr.  lib.  iv,  pag.  io3.) 

Longit.  Latjt. 

Arsîooé 63<*  ao^  ag**  10'. 

Clysma  praesidium 63.  20.  a8.  5o. 

Drepanom  promont 64.     o.  27.  5o.  * 

Nota.  Le  fond  du  golfe  est  marqué 63.  3o.  29.  5o. 

Motifs  qui  firent  pratiquer  la  route  de  Bérénice  y 
et  abandonner  celle  d^ jirsinoé. 


AiytTAi  i"^  0  4fX«t/fX^of  «'pSrec.  DicuntPhiladelphum  prim^hanc 

c-rfttToviJ'»   *ri/Ath   tnt  o^oy   tcu;-  viam  exercitu  aperuisse;. . .  .  idque 

TNT Tovnro  ^\  tarfk^tn  J'tk  To  effecisse,   quoniam  Rubrum   mare 

TNf 'EfuOpÂv  J'vo-orxevv  fiv«ti^»«î/KÀ-  difficulter  uavigaretur,   prxserlim 

Xi9'T«t  Têlç  ix  fTùv  /xu^9v  irxoiJo/ulvo«(.  ex  intimo  recessu.  Euimyero  expe- 

*fi^Àv»  S'I  TK  'irtifa.  irexv  t^  ;^pii0'iyuoy ,  rientia  utiliiaiem  maximam  démons- 

xtù  fi7y  ô  liJ'iKot  ^ùfvot  SLitttt  ttai  i  travit,  atque  nuoc  omnes  îodicue 

*AfÂ^ii>ç,  xttt  Tov  AïOioirfftov  é  t»  et  Arabie»  merces,  et  ^thiopicae 

*Ap4tj8iM  jc6xir«  xATflUce^iJô/uffaf,  t/(  eliam,  qu»  Arabico  sinu  advebun^ 

XàiHof  ipiftrÂu  (Strab.  Geçff'aph.  lur,  Coplum  deferunlur. 
lib.  XYii,  pag.  81 5.) 


SECONDE  PARTIE. 

Du  commerce  qui  se  fit  par  la  voie  de  la  Thébaïde, 
depuis  Ptolémée  Philadelphe  jusqu'à  la  conquête 
des  Arabes.  —  Géographie  comparée  de  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Rouge. 
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CHAPITRE  I". 

Histoire  du  commerce  depuis  Ptolémée  Philadelphe 
jusqu'à  rentrée  des  Arabes  en  Egypte. 

§.  I. 

il  ous  avons  vu ,  dans  la  première  partie  de  cet  écrit , 
que  Ptole'mee  Philadelphe,  qui  voulait  donner  plus 
d'importance  au  commerce  de  l'Inde ,  lui  fît  abandonner 
la  route  d'Hëroopolis  et  d'Arsinoé.  Pour  e'pargner  aux 
vaisseaux  les  dangers  qu'ils  couraient  dans  le  golfe  Hë- 
roopolitique ,  il  choisit ,  au-delà  du  point  où  se  partage 
la  mer  Rouge ,  sur  la  côte  qui  est  en  face  de  la  The- 
baïde,  un  endroit  heureusemçnt  situe'  pour  son  projet  j 
il  y  bâtit  de  vastes  magasins  et  une  ville  qu'il  nomma 
Bérénice ,  du  nom  de  sa  mère. 

Cette  ville  de  Bérénice  n'avait  point  de  port,  suivant 
Pline  et  Strabon  '  i  mais  sa  situation  au  fond  d'une  es- 

'  Plin.  Hisi.  nat,  lib.  vi,  cap.  6«,Strab.  Geogr.  lib.  xyii,  pag.  8i5« 
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pèce  de  golfe  connu  des  Grecs  sous  le  nom  ^Acaihartiis 
en  rendait  labord  praticable  pour  les  vaisseaux ,  qui , 
après  y  avoir  déposé  leurs  marchandises,  se  rendaient 
dans  un  grand  port  peu  éloigné ,  nommé  Myos-liormos  '. 
Une  grande  vallée  ouverte  au  milieu  des  déserts  mon- 
tueux  qui  séparent  la  mer  Rouge  de  l'Egypte ,  condui- 
sait de  Bérénice  vers  Coptos  et  vers  ApolUnopoUs  pan^a, 
jadis  deux  des  principales  villes  de  la  Thébaïde;  et  au 
moyen  des  travaux  que  Ton  y  fit  à  cette  époque ,  elle 
offrit  une  route  commode  aux  caravanes  qui  venaient  se 
charger  ^es  marchandises  de  l'Inde  et  apporter  sur  la 
côte  celles  de  l'Egypte  •. 

L'expérience ,  dit  Strabon ,  prouva  bientôt  les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  voie',  et  le  commerce  s'accrut 
considérablement  dès  le  règne  de  Philadelphe. 

Le  troisième  des  Lagides,  Plolépiée  Évergètes, 
suivit  s^vec  ardeur  les  projets  de  son  prédécesseur;  il 
poussa  beaucoup  plus  loin  encore  ses  conquêtes  dans 
l'Ethiopie  et  vers  le  midi  de  l'Afrique  ;  il  acheva  de  sou- 
mettre les  nations  barbares  qui  habitaient  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge ,  comme  le  prouvent  le  monu- 
ment qu'il  érigea  dans  Adulis,  et  son  inscription  si 

*  Strab.  Creogr.  1.  xvit,  p.  8i5.       nous  en  apprend  la  raison  :  c^était  à. 
'  Quelque  temps  après ,  une  par-    cause  des  ayantages  qu''offrait  le  peu 

lie  de  ces  carayanes  commença  à  se  de  distance  de  Bérénice  à  Coptos 

rendre  directement  à  Jlfum-«tatio%  (06  opporUmUaiem  isthmi*)',  et,, 

la  yille  navale.  Il  pourra  même  sem-  par  cette  même  raison,  Bérénice  ne 

bler  étonnant  qu^on  n^ait  pas  pris  ce  fut  jamais  abandonnée ,  lors  même 

parti  dès  Porigine ,  et'qu^on  ait  pré- .  que  la  -ville  nayalc  fut  deycnue  très- 

féré  de  se  rendre  à  une  yille  qui  florissante, 

n^avait  point  de  port  ;  mais  Strabon  3  Geogr,  lib.  xvii. 

*  Strabonis  GeOtçraph,  lib.  xvii,        *  Tm  /^*  thv.tufia.  «rev  lo-d/Mu.  Sir. 
pag.  81 5.  Geogr.  lib.  xvxi,  pag.  8i5. 
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célèbre  parmi  les  savaiis.  Pour  assurer  la  tranquillité 
du  commerce  de  Tlnde^  il  équipa  une  escadre  dans  les 
ports  de  la  mer  Rouge ,  fit  une  invasion  chez  plusieurs 
peuples  de  l'Arabie  heureuse ,  entré  autres  chez  les  H<> 
mérites  ^  imposa  tiii  tribut  à  plusieurs  rois  arabes ,  et 
sut  les  engager  à  veiller  eux-mêmes  à  la  sûreté  de  la  na- 
vigation dans  la  partie  méridionale  du  golfe. 

Sous  ses  successeurs,  le  commerce  de  Vlnde,  négligé 
comme  tout  le  reste,  t\e  reçut  d'encouragement  que  par 
intervalles;  mais  ce  fut  sous  Ptolémée  Physcon,  le 
septième  des  Lagides ,  qu'il  éprouva  les  plus  singulières 
vicissitudes  :  dans  le  cours  du  même  règne ,  on  vit  les 
négocians  cruellement  persécutés ,  le  départ  des  flottes 
suspendu ,  Alexandrie  changée  presque  en  un  désert  ; 
puis,  bientôt  après ,  ces  mêmes  négocians  rappelés  de 
toutes  parts ,  protégés ,  encouragés  avec  des  attentions 
excessives,  et  toutes  les  villes  commerçantes  fleurir  de 
nouveau. 

On  a  peu  de  détails  touchant  l'état  du  commerce  de 
rindé  sous  les  derniers  rois  de  cette  race.  Strabon ,  qui 
ne  laisse  guère  échapper  l'occasion  de  flatter  Auguste  et 
de  vanter  l'administration  des  Romains  aux  dépens  de 
celle  des  Ptolémées ,  assure  que ,  sous  ces  derniers ,  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  seulement  osaient  franchir  le 
détroit  et  s'avancer  jusqu'aux  Indes.  Le  savant  évêque 
d'Avf anches,  Huet,  a  conclu  de  là  qu^immédiatement 
avant  la  conquête  des  Romains ,  le  commerce  était  beau- 
coup déchu  de  ce  qu'il  avait  été  sous  Ptolémée  Phila- 
delphe;  mais  cela  n'est  guère  croyable.  A  part  quelques 
temps  désastreux ,  et  à  ne  considérer  que  Tensemble  des 
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evënemens ,  on  est  en  droit  de  penser ,  au  contraire , 
que ,  sous  les  successeurs  de  Philadelphe  et  d'Evergètes , 
}e  commerce  de  Tlnde  se  soutint,  et  continua  même  de 
s^accroître  par  la  seule  force  des  choses ,  maigre  l'insou- 
ciance des  princes ,  maigre  les  troubles  et  les  divisions 
intestines  qui  agitèrent  le  règne  de  la  plupart  d^entre 
eux.  On  peut  juger  de  son  importance  dans  les  derniers 
temps,  par  le  luxe  inoui  de  la  cour  d'Alexandrie  et 
par  les  richesses  immenses  que  les  Romains  transpor- 
tèrent d'Egypte  en  Italie;  richesses  telles,  si  l'on  en 
croit  Paul  Orose%  qu'elles  firent'doubler  aussitôt,  dans 
,  la  capitale  de  l'univers,  le  prix  des  denrées  et  celui  des 
terres.' 

Peu  de  temps  après  Id  conquête  des  Romains ,  Strabon 
rapporte  qu'étant  à  Syène ,  sur  le  point  d'aller  rejoindre 
JElius  Gallus ,  occupé  dans  une  expédition  contre  les 
Nubiens ,  il  apprit  que  cent  vingt  bâtimens ,  faisant  voile 
pour  les  Indes,  venaient  de  sortir  en  un  seul  convoi  du 
port  de  Mjos-hormos*.  Ce  fait  intéressant,  exx  ce  qu'il 
donne  quelque  idée  de  l'étendue  du  commerce,  confirme 
encore  ce  que  dit  ailleurs  le  même  écrivain,  que,  sous 
le  règne  d'Auguste,  la  ville  de  Mjos-hormos  était  la  plus 
florissante  de  tout  le  golfe  Arabique ,  et  la  seule  em- 
ployée par  les  Égyptiens  comme  ville  navale;  cîrcons*- 
tance  que  j'engage  à  ne  point  perdre  de  vue. 

'  Paul.  Oros.  Hist.  lib.  vi,  c.  19.  eu  connaissanee ,  j'ai  découvert;  ce 

'  Huet  et  la  plupart  des  écrivahis  que  la  versiûii  de  Xylander  rend  «net 

font  dire  à  Strabou  qu"*!!  a  vu  lui-  exacteinwQt  par  comperi.  Il  est  ma- 

ménie  ces  vaisseaux;  cVst  par  une  nifeste,  an  surplus,  qtie  Strabon, 

Élusse  interprétation  :  le  terme  ir-  étant  à  Syène,  ne  pourait  voir  dès 

To pool,  dont  se  sert  Strabon,  signifie  vaisseaux   navignant  sur   le   golfe 

seulement ,  dans  Te  cas  actuel ,  /'ai  Arabique. 
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I 

La  navigation  de  la  mer  Rouge  continua  de  s  accroître 
sous  les  successeurs  d'Auguste.  Trajan  eut  quelque 
temps  l'intention  de  s'ouvrir  une  nouvelle  route  dans 
les  Indes  et  de  pénétrer  jusqu'à  l'Océan  par  les  embou- 
chures du  Tigre  et  de  l'Euphrate  :  mais ,  ce  projet  n'ayant 
pu  réussir,  il  s'occupa  à  accroître  le  commerce  de 
l'Egypte,  et,'  pour  le  protéger,  il  entretint  sur  le  golfe 
Arabique  une  escadre  formidable.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  les  tentatives  faites  par  les  Romains 
pour  creuser  au  travers  de  l'isthme  de  Suez  un  canal 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge;  ces  travaux  furent  conti- 
nués encore  après  la  mort  de  Trajan ,  mais  sans  succès , 
et  le  commerce  continua  de  se  faire  par  la  voie  de 
Coptos. 

Sous  Adrien ,  qui  avait  une  grande  prédilection  pour 
rÉgy pte ,  le  commerce  de  cette  contrée  fut  beaucoup 
favorisé;  mais  ce  ne  fut  encore  que  long-temps  après 
qu'il  atteignit  son  dernier  degré  de  splendeur.  Aurélien , 
qui  le  regardait  comme  le  plus  important  de  tous  ceux 
que  Rome  entretenait  alors ,  fit  en  sa  faveur  plusieurs 
ordonnances  utiles;  il  désigna,  dans  des  réglemens 
fixes ,  la  nature  des  marchandises  que  l'on  devait  tirer 
de  rÉgypte ,  tant  de  celles  que  produisait  le  pays  que 
de  celles  qu'on  y  apportait  des  autres  parties  de  TOrient  ; 
il  entreprit  aussi  divers  travaux  sur  ie  Nil ,  dans  la  vue 
d'en  rendre  la  navigation  plus  sûre  et  plus  commode. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Plalmyre ,  située  au  milieu 
des  vastes  déserts  qui  s'étendent  entre  l'Euphrate  et  la 
Méditerranée,  était  devenue,  malgré  le  désavantage 
apparent  d'une  telle  position ,  le  centre  d'un  commerce 
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considérable;  elle  rivalisait  avec  Coptos  et  Alexandrie, 
et  n'était  pas  moins  célèbre  dans  TOrient  par  l'ëlendue 
de  ses  relations  que  par  la  magnificence  de  ses  édifices  : 
mais  la  fierté  de  Zenobie,  reine  des  Palmjreniens,  e^ 
Fhumeur  inquiète  de  ces  peuples,  qui  ne  pouvaient 
souffrir  le  joug  des  Romains^  ayant  attiré  contre  eux- 
les  armes  d'Aurélien ,  causèrent  la  ruine  de  Palmjre; 
Alors  se  trouva  entièrement  coupée  cette  seconde  branche 
du  commerce  de  l'Orient ,  qui  se  faisait  par  l'Euphrate  et 
k  golfe  Persique  :  les  marchandises  de  Tlnde  n'eurent 
plus  d'autre  voie  que  le  Sa  jd  ';  les  déserts  Troglody- 
tiques  devinrent  en  quelque  sorte  une  des  routes  les 
plus  fréquentées  de  l'empire  romain,  et  Coptos,  où  se 
rendaient  les  caravanes ,  une  des  plus  florissantes  villes 
du  monde. 

Lorsque ,  sous  Dioclétien  ,^  la  rébellion  d'Achillée  et 
des  chrétiens  de  l'Egypte  eut  entraîné  la  ruine  entière 
de  Coptos  ^  jitpollinopolis  par^^a,  voisine  de  cette  ville  ^ 
et  qui  long-temps  avait  rivalisé  avec  elle,  lui  succéda, 
sans  qu'il  résultât  aucun  autre  changement  dans  la  direc- 
tion du  commerce. 

Les  relations  de  l'Egypte  avec  l'Europe  commencèrent 
à  changer  sous  Constantin ,  qui  détourna  le  commerce 
versByzance  ;  mais  tout  resta  de  même ,  quant  à  la  route 
qu'il  suivait  par  la  mer  Rouge  et  par  les  déserts  de  la 
ïhébaïde  :  cette  route  était  encore  absolument  la  même 
du  temps  de  Théodose  que  du  temps  d'Adriea^  et  de 


.'  L^aateuf,  par , des  considéra-  quelques  noms  arabes,  de  Portho- 
lions  particulières,  a  cru  devoir  graphe  généralement  adoptée  dans 
s'écarter,  dans  la  traoscription  de    Touvrage. 
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celui  d'Auguste ,  et  de  celui  de  Ptoleme'e  Phîladelphe , 
à  en  juger  par  les  Tables  de  Peutinger,  ou  Tables  the'o 
dosiennes,  qui  sont  conformes  à  TltineVaire  d'Antonin , 
et  conformes  à  l'itinéraire  conserve'  par  Pline  l'ancien, 
cjui  lui-même  parait  copie'  sur  les  itinéraires  grecs. 

Après  la  division  de  l'empire  romain  entre  les  ehfans 
de  Théodose ,  l'Egypte ,  annexée  au  trône  de  Constan- 
tinople,  vit  déchoir  peu  à  peu  l'immense  commerce 
qu'elle  faisait  avec  l'Inde;  cependant  il  ne  fut  pas  entiè- 
rement anéanti ,  tant  qu'elle  resta  sous  la  domination 
des  empereurs  grecs ,  ainsi  que  le  prouve  l'état  florissant 
où'se  trouva  encore  Alexandrie  lorsque,  sous  le  règne 
dTïéracliûs,  elle  fut  assiégée  pat  les  Arabes..  Nous  ver- 
rons plus  loin  '  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  cette  époque  ;  il 
suffît,  quant  à  présent,  d'avoir  fait  remarquer  que, 
depuis  Ptolémée  Philadelphe  jusqu'aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain  ,  la  route  des  caravanes.au  travers 
des  déserts  de  la  Troglody tique  n'a  point  varié ,  et  que 
tous  les  mbnumens  sont  d'accord  sur  ce  point. 

V 

§.  II. 

V 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que,  dans  ce  long  in- 
teiTalle  de  temps ,  aucun  vaisseau  chargé  des  marchan- 
dises de  l'Inde  n'ait  navigué  dans  le  golfe  Héroopoli- 
tique.  Quand  on  n'aurait  d'autre  preuve  du  contraire 
que  la  Icmgue  existence  des  villes  d'Arsinoé  et  deClysma , 
cela  suffirait  pour  empêcher  d'en  douter.  Une  plus  grande 
proximité  de  la  capitale  et  des  ports  de  la  Méditerranée , 

■  Troisième  partie. 

A.  M.      VI.  22         ' 
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où  résidaient  beaucoup  de  commerçans ,  a  dû  de  tout 
'temps  attirer  quelques  vaisseaux  vers  Arsinoéj  miais  ce 
commerce  ne  fut  nullement  comparable  à  celui  qui  se 
faisait  par  Bérenipe ,  et  jamais  il  n'exista  dé  rivalité 
«iHre  ces  deux  villes  :  il  est  même  à  remarquer  que  c  est 
précisément  pendant  les  temps^  les  plus  prospères  de 
l'Egypte  que  le  commerce  d' Arsinoe'  parait  avoir  étâ  tout- 
â-fait  nul  ;  aussi ,  lorsqu' Auguste  se  rendit  maître  de 
oette  contrée ,  Cléopatre ,  qui ,  pour  ne'pas  tomber  entre 
les  /mains  du  vainqueur ,  avait  conçu  le  projet  de  s'en- 
fuir par  le  golfe  Arabique,  ne  trouva  pas  de  vais- 
seaux À  Arsinoé,  et  fut  obligée  dy  faire  transporter 
par  torre  quelques  petits  bâtimens  de  la  Méditerranée. 
Il  semble,  au  contraire,  que  sous  lesvderniers  emperairs 
de  Çonstantinople ,  lorsque  le  commerce  de  l'Egypte 
était  déjà  beaucoup  déchu ,  Arsinoé  était  un  peu  plus 
fréquentée. 

Pendant  cet  espace  d'environ  douze  siècles ,  qui  p-é- 
céda  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes ,  les  progrès 
de  la  navigation  dans  la  Méditerranée  auraient  dû  influer 
sur  ceux  de  la  mer  Rouge;  Les  Lagides ,  qui  entrete- 
naient une  marine  puissante  et  tant  d  hommes  de  mer 
expérimentés  dans  Alexandrie ,  avaient  les  plus  grandes 
fecilités  pour  perfectionner  une  navigation  aussi  im- 
portante :  les  circonstances  n'étaient  pas  moins  favora- 
bles sous  le  gouvernement  des  Romains ,  dont  le  gépie 
semblait  porté  naturellement  vers  les  améliorations  de 
ce  genre.  Cependant ,  à  en  juger  d'après  les  détails  trans^ 
mis  par  Pline,  Anien  çt  Soliu,  le^  améliorations  se 
réduisirent  à  fort  peu  de  chose ,  si  même  eUe^  ne  furoit 
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paç  tout-i-Êiit  DttHe9 ,  soit  que  les  obstacles  yin$sent  des 
circonstances  locales ,  soit ,  comme  il  est  plus  vrpisem^ 
bbble  j  qu'ils  ue  vinsseat  que  de  h  puissance  de  Tbabi- 
tilde  j  si  grande  che%  les  Egyptiens ,  et  qui  devait  iou*- 
jours  ramener  tout  à  laucienne  manière.  Au  temps  où 
Pliue  écrivait,  les  vaisseauiK  étaient  encore  fabriqués  eu 
graiide  partie  avec  le  papyrus;  ils  avaient  conservé  le 
mèm^  grément  que  ceux  qui  naviguaient  sur  le  Nil;  ils 
étaient  petits,  fort  mauvais  voiliers ,  et  rasaieût  presque 
toujours  les  côtes.  Ce  n'était  que  par  la  multiplicité  des 
bâtimens  que  l'on  suppléait  à  leur  petitesse  et  à  la  len-» 
teur  de  la  navigation. 

Les  vaisseaux ,  qui  alors  partaient  presque  tous  du 
port  de  Mjos-kormos ,  avaient  trois  destinations  priu-^ 
cipales\  Les  uns  se  bornaient  au  commerce  de  l'Arabio 
Heureuse  ;  d  autres  allaient  parcourir  les  côtes  orientales 
de  l'Afrique,  pour  commercer  avec  les  Ethiopiens  et  les 
peuples  barbares  qui  habitaient  le  long  de  ces  rivages: 
un  plus  grand  nombre  s'avançaient  vers  TJnde  et  vers 
les  contrées  qui  bordent  le  goUe  Persique. 

La  plupart  de  ceux  qui  faisaient  le  commerce  de 
l'Arabie  ne  passaient  pas  le  détroit ,  et  débarquaient  sur 
la  côte  orientale,  daus  un  port  célèbre  chez  les  anciens 
sous  le  nom  de  Muza  '•  Ils  y  laissaient'du  blé ,  du  vin , 
des  étoffes  de  laine ,  diverses  sortes  de  vêtemens  garnis 
de  franges ,  et  des  manteaui:  teints  d'une  couleur  rouge 
qui  imitait  la  pourpre }  ils  y  portaient  aussi  du  cuivre , 

I  Foyez  les  lexles  cités  A  la  fia    qui  s^a^ançail  jusqu^au  détroit,  ai- 
de celte  partie.  lait  gagner  na  petit  comptoir  situé 
*  Uo  petit  nombre  aeulemmi»    au-delà  sur  la  côte  Toifioe. 

22. 
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du  plomb,  des  feuilles  de  faétal  battu,  et  divers  orne- 
mens  pour  la  parure  des  femmes. 

Ceux  qui  allaient  commercer  avec  les  Ethiopiens, 
iixmvaient,  à  peu  de  distance  du  détroit  de  Bâb-el- 
Mandel ,  le  comptoir  d'Adulis ,  où  ils  vendaient  diffé- 
rentes espèces  de  vases  de  terre  bt  de  verre ,  des  vases 
murrhins  artificiels  et  divers  autres  ouvrages  de  ver- 
rerie ,  dans  la  fabrication  desquels  TÉgypte  excellait  :  ils 
y  vendaient  encore  du  plomb ,  du  cuivre ,  du  fer  et  de 
l'étain  qu'ils  tiraient  de  l'Angleterre.  Ils  recevaient  eu 
échange  des  perles ,  des  diamans,  de  Ti voire,  des  peaux 
d'animaux  et  des  esclaves  noirs. 

Les  commerçans  qui  se  rendaient  dans  llnde,  ou  dans 
la  Taprobane  (que  l'on  croit  être  l'île  de  Cejlan),  se 
chargeaient  en  Egypte  à  peu  près  des  mêmes  cargaisons 
que  les  précédens  ;  ils  rapportaient  en  retour  des  dia- 
mans,  des  saphirs  et  d'autres  pierres  précieuses,  des 
étoffes  de  soie  qui  étaient  alors  tout-à-fait  inconnues  en 
Europe,  des  toiles  de  coton,  et  surtout  une  immense, 
quantité  de  perles,  de  belles  écailles  de  tortue,  de 
l'ivoire ,  et  assez  souvent  des  éléphans  vivans. 

Les  vents  de  la  mer  Rouge  étant  réglés  d'une  ma* 
nière  constante ,  les  embarquemens  se  faisaient  toujours 
à  la  même  époque.  Pline  et. Arrien  '  remarquent  qu'ils 
avaient  lieu  un  peu  avant  la  canicule ,  ou  au  plus  tard 
immédiatement  après ,  et  les  flottes  rentraient  dans  le  port 
vers  le  solstice  d'hiver  :  ainsi  leurs  renseignemens  sur  ce 
point  sont  tout-à-fait  conformes  à  ce  que  l'on  observe 
aujourd'hui. 

*  Arrian.  Peripl,  mar,  Brythr.  ajiud  Gêogr,  minoj'es. 
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CHAPITRE  II. 

Exposé  des  questions  de  géographie  comparée  relati{fes  à 
cette  partie  de  Vhistoire  du  commerce. 

§.      I. 

En  changeant  la  direction  du  commerce ,  Ptolemëe 
Philadelphe  avait  donc  substitue  à  la  navigation  lente 
et  pe'nible  d'une  mer  c'troite  et  remplie  d'e'cueils ,  celle 
du  Nil,  plus  commode,  plus  prompte  sans  danger;  et 
enfin  les  marchandises  de  Flnde,  débarquées  sur  le  côlé 
oppose'  de  la  Troglody tique ,  traversaient  les  déserts  de 
risthme  de  Coptos ,  comme  auparavant  elles  traversaient 
ceux  de  l'isthme  de  Suez  oud'He'roopolis.  Strabon  donne 
sur  cette  route  des  détails  interessans ,  et  marque  d'une 
manière  bien  positive  les  points  de  de'part  et  d'arrivée 
des  caravanes  :  «De  même,. dit-il,  que  cet  isthme  est 
termine'  par  deux  villes  du  côte'  de  la  The'baïde ,  Coptos 
et  jàpollinopolis  par^a^,  il  l'est  aussi  par  deux  autres  du 
côte'  de  la  mer  Rouge ,  Bérénice  et  Muris-statio^ ^  » 

Dans  l'origine,  les  caravanes ,  voj^ageant  sans  trouver 
d'asile  dans  toute  Te'tendue  de  cette  route,  emportaient 
avec  elles  toute  l'eau  ne'cessaire  pour  le  voyage;  mais 
Ptole'me'e  Philadelphe  fît  creuser  des  puits  de  distance 

'  Il  De  dit  pas  expressément  que    passage  ne  permet  guère  cle  sup- 
la  même  Toie  conduisit  de  Coptos  à    poser  que  ce  £ùt  antrement. 
ces  deux  dernières  villes  \  mais  son 
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en  distance,  et  construire  des  espèces  de  caravansérails 
ou  de  mansians  fortiBees,  qui  renfermaient  des  logemens 
pour  les  hommes ,  et  un  yaste  emplacement  pour  les  la- 
gages  des  cararanes. 

A  ces  renseignemens ,  qui  sont  précis  et  d*nn  grand 
secours  ponr  reconnaître  aujourd'hui  les  lieux  décrits 
par  les  anciens ,  ajoutons  une  autre  donnée  :  c*est  que , 
voyageant  au  sud  du  golfe  où  était  plac^  Bérénice,  on 
rencontrait  bientôt  une  ile  connue  anciennement  sous  le 
nom  d'Ophiodes,  et  qui  prit,  sous  les  Ptolémées,  le 
nom  de  Topazos,  à  can^  des  pierres  précieuses  que  l'on 
y  découvrit  et  que  l'on  y  exploita  pendant  le  règne  de 
ces  rois.  Vers  ces  mêmes  parages  se  trouvait  aussi  une 
montagne  célèbre  sous  les  mêmes  rapports,  nommée 
par  Ptolémée  montagne  des  Emeraudes- 

C'est  Strabon  que  j'ai  surtout  suivi  dans  cet  exposé, 
non-seulement  parce  qu'il  est  ici  le  plus  détaillé  et  en 
général  le  plus  exact ,  le  plus  judicieux  des  historiens- 
géograplies  de  l'antiquité,  mais  encore  parce  qu'il  est 
constant  qu'au  lieu  de  se  borner  à  compiler  les  rensei* 
gnemens  des  écrivains  antérieurs ,  il  parle  aussi  diaprés 
ceux  qu'il  a  pris  lui-même  dans  la  ville  de  Coptos  ,4)ù  il 
a  séjourné;  ce  que  l'on  ne  pourrait  pas  dire  des  différens 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  il  est  ii^niment  pro- 
baUe  qu'aucun  n'a  voyagé  ni  sur  la  mer  Rouge ,  m 
dans  la  Thébaïde,  si  ce  n'est  peut-être  Agatharchides  ^ 
dont  le  témoignage  '  est  d'ailleurs  entièrement  d'aecord 
avec  celui  de  Strabon. 

*  Agathaitbidei,  de  maH  ÈKbrOy  apnd  Oéograph,  ifél.  teript.  Giike. 
min,  tom.  i,  pag.  54-  r 


ET  DU  COMMERCE  DE  LA  MER  ROUGE.  343 

S^  II. 

Si  QGUS  n'avions  de  renseigitemëns  qvte  ceux^ui  novts 
sont  fournis  par  ces  deux  géographes  et  par  Diodorede 
Sicile,  il  n  y  aurait  jamais  eu  à/Q  contestation  sur  la  po- 
sition de  tous  les  points  dont  je  viens  de  faire  mentioti , 
et  Bérénice  aurait  été  placée ,  d'^n  corafmttn  accord , 
tout  proche  du  |)arallèle  de  Coptos;  mais  ce  qui  serait 
fort  dair  dans  ce  cas,  devieùt  fort  équivoque  lorsque 
l'on  voit  tous  les  autres  écrivains,  en  parlant  de  la  lati- 
tude de  Berënicc ,  placer  unanimement  cette  ville  sous 
le  tropique  (ou  sous  le  parallèle  déSyène),  lorsque  l'on 
voit  tous  les  itine'raires  anciens  compter  douze  journées 
de  marche  de  Coptos  à  Bérénice ,  évaluer  celte  route  à 
environ  deux  cent  soixante  milles  romains,  rapporter 
jusqu'aux  noms  des  douze  stations  on  mapsionst  mili- 
taires que  Ptolémée  Philadelphe  avait  bâties  sur  cette 
route,  et  indiquer  jusqu'à  leur  distance  respective; 
renseignemens  qui,  en  apparence  très-précis  et  bien 
d'accord  en(re  eux,  ne  peuvent  cependant  avoir  de 
sens  qu'autant  que  Bérénice  serait  réellement  sous  le 
tropique. 

Frappé  de  l'accord  de  ces  preuves,  d'Anville  a  adopté 
cette  dernière  position ,  qu'il  semble  s'être  attaché  d'une 
tnanière  toute  particulière  à  établir  ;  et  soû  opinion  a 
été  suivie  par  les  personnes  qui  ùtïî  écrit  depuis  sur  ce 
sujet  :  néanmôms ,  après  l'examen  du  local ,  il  ito'a  paru 
tout-à-feît  évident  que  la  route  choisie  et  pratiquée  pen- 
dant si  long-temps  par  les  caravanes  anciennes  abou- 
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tissait  réellement  en  face  de  G)ptos,  précisément  comme 
l'indiquent  Strabon ,  Diodorede  Sicile  et  Agatharchides  ; 
et  c'est  là  ce  que  je  me  propose  de  faire  voir  ici ,  en 
montrant  également  à  quoi  tiennent  tontes  les  contra- 
dictions. 

Comme  un  certain  nombre  de  positions  ont  d'intimes 
relations  avec  cette  route,  savoir,  i*^.  le  port  de  Myos-. 
hormos,  2^.  le  grand-golfe  Acathartus  ou  le  Sinus  im^ 
munduSj,  5^.  Fisthme  de  Coptos,  4***  l'^l^  ^g  Topazos  et 
le  Smaragdus  mons,  ou  la  montagne  des  Emcraudes, 
nous  commencerons  par  déterminer  la  véritable  situation 
de  tous  ces  lieux ,  en  ne  faisant  usage  que  de  renseigne- 
mens  qui  soient  indépendans  de  toute  opinion  quel- 
conque sur  la  position  de  Bérénice  et  sur  la  route  où  se 
trouvaient  les  mansions  fortifiées. 


CHAPITRE  III, 

A  quel  port  connu  aujourd'hui  doit-^on  rapporter  le 
Myos-honnos  ou  Muris-statio  des  anciens. 

§.I. 

Agatharchides  de  Cnide,  qui  florissait  sous  Ptolémée 
Phîlométor ,  près  de  deux  siècles  avant  le  voyage  de 
Strabon  en  Egypte,  décrit  ainsi  la  côte  où  était  situé  le 
port  de  Myos-hormos '  :  «Lorsque,  venant  d'Arsinoé, 

'  Agatharoh.  de  mari  Rubro,  apud  Geogr»  Grœc.  min. 
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vous  voyagez  à  droite  le  long  des  terres ,  vous  découvrez , 
au  milieu  d  une  plaine  très-e'teadne ,  des  montagnes  de 
couleur  rouge,  remplies  d'ocre  de  fer  (rubrica),  dont  la 
couleur  vive  blesse  Jes  yeux  lorsqu'on  les  regarde  avec 
attention.  Un  peu  au-delà  est  l'entrée  tortueuse  d'un 
grand  port  nommé  originairement  le  port  du  RatÇMjoS" 
hormos) ,  et  dans  la  suite  le  port  de  Vénus.  Du  côté  de 
la  pleine  mer ,  ce  port  est  abrité  par  trois  îles  \  les  deux 
plus  grandes  sont  couvertes  d'oliviers  et  de  figuiers ,  mais 
la  plus  petite  est  entièrement  stérile.  » 

Diodore  de  Sicile  %  qui  voyageait  en  Egypte  sous 
le  dernier  des  Ptolémées,  répète  exactement  les  mêmes 
détails,  qu'il  avait  tirés  des  archives  de  la  cour  d'Alexan- 
drie'. 

Strabon^,  comme  Agatharchides  et  Diodore,  place 
près  de  la  montagne  rouge  feiTugineuse  le  port  de  Vénus 
ou  le  grand  port,  qu'il  nommé  aussi  Mjros^hormos^  : 
«Son  entrée,  dit-il,  était  sinueuse,  et  son  front  couvert 
par  trois  îles.  »  Remarquons  surtout  les  mots  suivans  : 
«Ce  port  est  situé,  comme  Bérénice,  dont  il  n'est  pas 
fort  éloigné  i  à  l'extrémité  de  l'isthme  de  Coptos.  » 

Le  Périple  de  la  mer  Rouge ,  attribué  à  Arrien ,  et 
que  l'on  croit  rédigé  sous  l'empereur  Adrien ,  cite  Myos- 

*  Dibd.  Sical.  Biblioûi,   histor,  x//amv,  un  )9ort,  et  non  point  xi^m, 
lib.  III.  un  lac  ou  un  marais» 

*  Les  personnes  qnî  pourraient        ^  Strab.  Geo^r.  1.  xtii,  p.  8 1 5. 
consulter  la  traduction  française  de        4  Les  Romains  lui  ont  conseryé 

Cl 

Tabbé  Terrasson,  doivent  faire  at-  son  nom  grec  sans  le  traduire,  tan- 

tention   que   le    mot   lac  qu^on  y  dis  que  les  interprètes  Pont  traduit 

trouve,  ainsi  que  le  mot  lacus  que  par  illum-5f<i<io;  ce  qui  a  fait  penser 

porte  là  version  latine  »  ne  sont  point  quelquefois  qu'ail  s^agissait  de  deux 

conformes  au  texte  grec ,  qui  porte!*  ports  différens. 


/ 
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horinds  tatùtiie  le  {)ort  de  là  tuer  îlôtige  le  ]>lu&  célèbre 
él  le  p!ti9  fi-é^^ùeivié  de  c^  ienapfi  '. 

Ptolëmée  luî  doAtiel  pour  latkùde  37^  iS^  (par  cotf- 
sëqtiéflt ,  le  place  à  environ  dil-se]^t  lienes  au  nbtd  de 

Coaseyt). 

§.  II. 

A  ces  rétiseigneftiens  des  anciens  corhparons  les  ob- 
servations faites  sur  les  lieul  pendant  le  séjour  des  Fran- 
çais en  Egypte. 

Une  expédition  de  plusieurs  bâtimens ,  partis  dé  Suez 
en  Tan  vu  pour  aller  s'emparer  du  port  de  Cosseyr ,  fut 
contrainte  par  le  mauvais  temps  dé  relâcher  sur  ta  cote 
occidentale ,  un  peu  avant  d'être  arrivée  à  sa  destina- 
tion :  deux  menibres  de  la  Commission  des  Sciences, 
Mm.  ArnoUet ,  ingénieur  des  ponts  et  diaussées ,  et 
Cbampy  fils',  faisaient  partie  de  cette  expe'ditioti ,  et 
ont  recueilli  les  renseîgnemens  dont  je  ferai  usager-icî. 

1^.  A  environ  dix-sept  lieues  marines  au  nord  de 
Cosseyr,  sur  la  côte  occidentale,  la  vue  est  frappée  par 
des  montagnes  de  couleur  rouge ,  que  les  pilotes  arabes 
nomment  par  cette  raison  Gçbel-jihmar.  tJné  lieue 
et  demie  plus  au  sud  se  trouve  un  port  commode  et 
spacieux ,  où  séjournèrent  les  bâtimeus  français.  Cette 

'  Arrian.  Peripl,  maris  Erythr,  iostans  de  noire  séjour.  H  était  éga- 

apud  Geogr,  vet.  script,  Orœc.  min.  lement  recommandable  par  les  plus 

•  M.  Champy,  ancien  élève  de  heureuses  qualités  du  caractère  et 

Técole  polytechnique ,  adjoint  à  son  par  des  talens  distingués  dans  les 

père  pour  ]a  direction  des  poudrés  sciences  physiques  :  c^est  une  des 

et  safpétrés,  a  été  enle-vé  par  Tes  peiFtes  les  plus  sensibletfqu^ait  éproa- 

maladîés  pestilentielles  qui  ont  ra*  vées  en  Egypte  là  Commission  dcB 

vagé  le  Kaire  pendant  lës^  derniers  sciences. 
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posittofi  conyimt  pâitfaiteixiefit  âveck  latitude  d02'j'^iB/ 
stôsignëe  pdf  Ttoléttsée  au  M^rdS-horiâos  '^  et  Feiisteiiô» 
de  la  inontagne  Ronge  toïncide  atéc  les  détails  dés  ecri-* 
yains  anciens* 

2^.  Ce  port  a  prè&dedeuji  lieae»d'e'lendue,  et  mérite 
très-bien  le  nom  de  Portas  magnus  que  lui  ont  donn^ 
les  anciefis.  Il  est  fetmé  ^  dû  c6t^  de  la  pleine  mer ,  par 
deux  graisdés  îles,  dont  le  sol  est  bas  et  uni ,  et  par  tm 
îlot  beancoùp  plus  e'ievé;  circonstaiices  décisives  par 
elles  seules  )  car  elles  tie  se  reprëseûtent  nulle  part  ail^ 
leurs  dans  tonte  r^tertdué  de  la  mer  Ronge.  L'élévation 
et  les  iotmes  aiguës  de  la  plus  petite  de  ces  trois  îles 
expli(}tiént  assez  bien  pourquoi  dent  seulement  étaient 
couvertes  d'arbres  à  l'époque  toà  ces  lieux  étaient  fré- 
quentés par  les  aiiciens. 

3**.  La  passe  qui  est  au  nord  entre  l'île  la  plus  sep- 
tentrionale et  la  côte ,  forme  tin  catiat  long  de  plusieurs 
centaines  de  toises  et  un  peu  sinueux  %  comme  l'in- 
diquent Dioilore,  AgatharcKides  et  Strabon. 

4°.  Autour  du  port  règne  une  plage  basse  et  sablon- 
neuse^* Les  montagnes  environnantes  y  savoir,  le  Gebel- 
Ahmar  au  nord,  et  vers  le  sud  une  très-haute  chaîne  de 


'  Car,  en  ajoutant  quinze  on  seize  '  La  profondeur  de  cette  passe» 

lieues  mafrines,  c^est-à-dire  45^  à  la  qui  a  été  sondée  par  les  officiers  de 

bfilude  de  Gosseyr ,  qui  est  do  û&*  markie  de  Pelpédition^  est  parlotiC 

ly,  ou,  selon  quelques  obserya-  de  sept  à  huit  brasses,  et  Fendroik 

lions ,  36*  ^o',  on  ne  trouvera  que  S^  le  plus  resserré  est  vis-à-vis  Pilot  A 

ou  au  plus  10^  de  différence  avec  la  Penlrée  de  la  passe. 

Isnitude  indiquée  par  Ftolémée  ;  dtf-  '  On  a  obsef^é  que  la  cote ,  vér^ 

iîérence  très-petite  par  rapport  à  le  nord ,  est  bordéis  de  roche»  dal- 

celle  qni  *é  ttonVe  entre  lés  hti-  câires  A  fleur  d'eau,  coupée^  à  |^ic 

tu^ferÉde  cet  âsiironome  et  hés  dbser-  ver»  Fîntérienr  du  p^ort.  Queiqnes 

vatioDS  récentes.  fondes  faiteif  à  peu  de  distancé  ont 
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montagnes  qui  s'avisaioent  vers  la  mer  jusque  vîs-à-yis 
rextrëmite'  de  la  seconde  île^  sont  séparées  du  port  par 
une  plaine  déserte ,  de  près  de  deux  lieues  d'étendue. 
Ceci  explique  très-bien  le  passage  d'Agatharchides  qui- 
représente  ce  port  environné  d'une  grande  plaine  dé- 
serte. 

» 

Tous  ces  renseignemens  présentent  une  concordance 
si  parfaite  avec  ce  qu'ont  dit  de  ce  port  les  anciens  écri- 
vains, qu*il  deviendrait  superflu  de  s'y  arrêter  plus 
long-temps.  D'An  ville  lui-même,  qui  n'avait  qu'une 
partie  de  ces  données  fournies  par  une  carte  turque  et 
par  les  relations  des  voyageurs  portugais ,  n'a  pas  ba- 
lancé à  rapporter  ici  le  Myos-hormos ,  et  cela  est  d'autant 
plus  remarquable ,  que  dans  cette  partie  de  sa  carte  les 
autres  positions  se  trouvent  toutes  déplacées. 

CHAPITRE  IV. 

Position  du  golfe  Acathartus. 

Immédiatement  après  le  port  de  Myos-hoimos ,  en 
remontant  vers  le  sud,  on  trouvait,  suivant  Agathar- 
diides%  un  grand  golfe  fort  exposé  aux  tempêtes,  et 
rempli  de  rochers  à  fleur  d'eau;  ce  qui  lui  avait  valu  le 

lionne  sept  brasses  pour  profondeur  nale.  Peut-être  exisle-t-il  une  passe 

ordinaire.  Le  fopd  est  tantôt  de  sa-  entre  Pile  qui  est  au  sud  et  la  côte , 

ble ,  tantôt  de  roc  calcaire.  Généra-  mais  elle  n^a  pas  éié  reconnue, 
lement  la  partie  méridionale  du  port        '  Apud  Geogr,  vet,  script,  Grœc: 

est  moins  abritée  que  la  septcntrio-.  minores. 
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nom  XAcaihartus ,  ou  de  golfe  immonde.  Cette  indication 
convient  très-bien  au  gi*and  golfe  rempli  d*ecueils ,  de 
bancs  de  coraux  et  de  madrépores ,  au  fond  duquel  §ont 
situes  le  vieux  et  le  nouveau  Cosseyr. 

Diodore  s'exprime  de  la  même  manière  qu'Agathàr^ 
chides  %  et  Strabpn  d'une  manière  plus  positive  encore  '  : 
non-seulement  il  fait  remarquer  que  ce  golfe  vient  im- 
médiatement après  Myos-hormos  ,  dont  il  est  peu  distant; 
mais  il  ajoute  qu'il  est,  ainsi  que  lui,  en  face  de  la  Thë^ 
baïde,  et  pre'cise'ment  à  l'extrémité  de  V isthme  qui  con- 
duit de  Coptos  à  la  mer  Rouge. 

Ptoleme'e  l'astronome^  indique  également  l'existence 
d'un  grand  golfe  près  du  parallèle  de  Coptos,  puisqu'il 
y  marque  un  port  sous  la  longitude  de  64*^  i5',  c'est-à»- 
dire  plus  enfoncé  dans  les  terres  de  i5'  que  le  Muris" 
statio,  et  qu'eu  même  temps  il  en  marque  un  autre  un 
peu  plus  au  sud  i  sous  la  longitude  de  64**  6'.  Du  rap- 
prochement de  ces  trois  longitudes,  il  résulte  qu'il 
existe  dans  cette  cote  une  profonde  échancrure,  un  arc 
rentrant,  dont  la  flèche  aurait  quatre  à  cinq  lieues  de 
longueur. 

Aucun  auteur  ancien  n'offre  des  renseignemens  directs' 
opposés  à  ceux-ci ,  et  Ton  ne  saurait  concevoir  comment 
d'An  ville  a  pu  reporter  ce  golfe  jusque  sous  le  parallèle 
deSyène,  à  plus  de  soixante  lieues  de  Mjos-hormos;^ 
seulement  Strabon  rapporte  que  c'était  dans  le  fond  du 
golfe  Acathartus  qu'était  bâtie  la  ville  de  Bérénix;e.  Si 
nous  montrons  dans  la  suite  que  cette  ville,  au  lieu 

«  Diod.  Sic.  JBihl.  hist.  lib.  m.  ^  Ptol.  Geogi\  lib.  iv. 

"  SCrab.  Geogr,  1.  xvii,  p.  8i5. 
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iVilfn  située  soq8  h  tropique,  comme  ou  le  pense  con^ 
munément ,  était  au  contraire  à  l'e^tremii^  4e  ri$thme 
de  Copto$ ,  nous  aurons  rësobi  la  seule  objection  qu'il 
soit  raisonnable  de  faire  contre  la  position  que  uous  vc* 
nous  d'assi^er  à  cet  ancien  golfe. 
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CHAPITRE  V. 

Ce  que  Von  doit  entendre  par  VisHima  de  Coptos» 

Ce  mot  d'isthme,  quoiqu'employe  à  plusieurs  reprises 
par  Strabon ,  n'a  été  entendu  ni  remarqué  par  aucua 
critique  ni  par  aucun  géographe.  Dans  toutes  les  an- 
ciennes cartes  de  l'Egypte ,  même  dans  celle  de  Delisle 
et  celle  de  Norden ,  le  Nil  ne  fait  qu'un  très*léger  coude 
vers  Coptos,  et  la  côte  opposée  de  la  mer  Rouge,  où 
devrait  être  le  golfe  Acathartus,  est  presque  t(mt-à-£iit 
droite.  D' Anville ,  qui  a  suivi  principalement  Ptolémée, 
et  dont  la  carte  de  la  haute  Egypte  est  si  supérieure  à 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée ,  a  marqué  le  premier , 
d'une  manière  bien  sensible,  Tinflej^on  que  ftiit  le  Nil, 
immédiatement  au-dessous  de  Qené  ;  mais  les  observa- 
tions astrcmomiques  de  M.  Nouet,  et  les  èpérations  géo^ 
désiques  des  ingénieurs  français,  font  voir  qu'dlle  est 
bien  plus  considérable  encore  qu'il  ne  la  iudiquûe» 

A  partir  de  Qené ,  le  Nil  coule  jusqu'à  Girgeh  direc- 
tement vers  l'ouest,  s'écartant  ainsi ,  presque  perpendi- 
culairement ,  de  la  mer  Rouge ,  pendant  un  espace  de 
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viogt  IwvieSp  Au-de$5|is  4«  Coptps ,  en  remcmjLint  y^rs 
Thèbes,  1^  flefiye  déçlipe  aussi  ujq  peu  vers  l'ouest, 
formant  de  cette  laanîère  ua  grapd  coude ,  au  sommet 
duquel  sont  situées  les  ruinas  de  Coptps ,  la  ville  de  Cp^f 
(anciennement  Apollinopolis  parya) ,  et  celle  de  Qene', 
qui  partage ,  avec  la  pre'ce'dente ,  le  peu  de  commerce  qui 
se  fait  aujourd'hui  entre  le  Saïd  et  l'Arabie.  Telle  est  la 
disposition  des  lieux  du  côt^  de  l'Egypte. 

Du  côté  de  la  mer  Rouge,  non-seulement  ce  grand 
/  S^^f^y  ^  sont  situés  l'anGiei)  et  le  nouveau  Cosseyr,  et 

qui  est  VAccuhartus  des  anciens,  forme,  dans  la  côte, 
une  échancrure  profonde,  mais  les  observations  faites 
par  les  Anglais  nous  apprennent  qu'il  faut  porter  encore 
beaucoup  plus  à  l'est  que  ne  la  fait  d'Anville,  la  portion 
de  la  /côte  située  au  sud  de  ce  golfe ,  de  pianière  que 
cette  côte  et  la  vallée  d'Egypte  continuent  toujours  de 
diverger  en  s'avançant  vers  le  tropique. 

Pour  bien  saisir  cette  disposition  respective  du  Nil  et 
de  la  mer ,  il  est  nécessaire  de  consulter  la  carte  de  l'expé* 
dition  '  j  je  serai  d'autant  moins  suspect  en  y  renvoyant, 
qu'on  y  a  suivi  scrupuleusement  d'An  ville  dans  l'appli- 
cation deâ  noms  anciens ,  tout  en  profitant  des  connais- 
sances plus  exactes  acquises  depuis  lui  sur  la  configura- 
tion du  golfe  et  celle  du  terrain.  On  se  convaincra ,  par 
CQ  seul  examen ,  que  les  observations  nouvelles  ont 
complètement  justifié  ce  mot  d^isthme  hasardé  par 
Strabon  pour  peindre  d'un  seul  trait  l'ensemble  de  ces 

■  A  répoque  où  Von  écrivait  ceci ,    GommiMion  ;  muia  quelques  raiaûDS 
on  pensait  que  la  carte  de  PÉgjpte    en  ont  retardé  la  publication, 
devait  eue  jointe  à  l'ouvrage  de  la 
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lieux ,  et  Ton  aura  une  nouvelle  preuve  que  les  connais- 
sances des  anciens  sur  les  déserts  de  l'Afrique  étaient 
beaucoup  plus  précises  que  celles  que  nous  avions  dans 
ces  derniers  temps 

CHAPITRE  VI. 

De  l'île  d'Ophiodes  ou  Topazos  et  de  la  montagne  des 

Emeraudes. 

L'île  d'Ophiodes ,  où  les  rois  d'Egypte  employaient 
une  grande  quantité  d'ouvriers  à  la  recherche  des  pierres 
précieuses ,  était  située ,  suivant  Diodore  de  Sicile  et 
Strabon,  au  midi  du  golfe  Acathartus.  Diodore^  lui 
donne  quatre-vingts  stades  de  longueur,  et  selon  Juba , 
dont  le  témoignage  nous  a  été  conservé  par  Pline  %  elle 
était  distante  du  continent  de  trois  cents  stades.  Dans 
l'origine,  elle  portait  le  nom  diOphiodes  o»  d'ffe  des 
Serpens^  remplie  effectivement  de  serpens  venimeux, 
qui  la  rendaient  inhabitable;  mais,  sous  le  règne  d'un 
des  Lagides,  on  y  découvrit  des  mines  de  topazes  qui 
furent  long-temps  exploitées ,  et  qui  firent  changer  son 
nom  en  celui  de  Topazos. 

L'entrée  de  l'île  était  rigoureusement  défendue  à  tous 
les  voyageurs  ;  ils  la  redoutaient ,  et  s'en  éloignaient  soi- 

'  Diod.  Sic.  BihL  hist.  lib.  m.  *  Plin.  Hist.  nat.  lib.  vi,  cap.  29. 
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gneusement  :  ceux  qui  osaient  y  aborder ,  étaient  mis  à 
mort  par  les  gardes  et  Ips  ouvriers  charges  de  Fexploî- 
tation  y  et  l'on  ne  laissait  même  aucun  vaisseau  dans 
l'île'.  Sans  doute  on  ne  doit  pas  entièrement  compter 
sur  l'exactitude  des  détails  transmis  par  les  écrivains 
contemporains;  mais,  en  laissant  de  côte  les  circons- 
tances qui  peuvent  être  suspectes,  et  les  détails  fabuleux 
où  eiitre  Diodore  de  Sicile  sur  la  manière  d'exploiter 
les  topazes,  le  fait  principal  n'en  demeurera  pas  moins 
avère' ,  c'est-à-dire  l'existence  d'une  île  située  à  quelque 
distance  au  sud  de  l'isthme  de  Coptos ,  et  d'où  l'on  a  tire 
jadis  des  pierres  précieuses.  Voilà  donc  ce  qu'il  faut  re- 
trouver aujourd'hui. 

Étant  à  Cosseyr ,  j'ai  tâche'  de  me  procurer  des  ren- 
seignemens  sur  une  île  située  à  une  journée  de  naviga- 
tion ,  vers  le  sud,  et  connue  dans  cette  contrée  sous  les 
noms,  de  Siberget  et  de  Gezirèt  Uzzumurud.  Les  Arabes 
Ababdës  que  j*ai  consultes  s'accordaient  tous  à  dire  que 
dans  l'intérieur  de  cette  île  il  existait  plusieurs  puits 
assez  profonds ,  dans. lesquels,  suivant  une  tradition  fort 
ancienne,  on  avait  exploite'  des  émeraudes  :  les  circons* 
tancés  ne  m'ont  point  permis  d  aller  vérifier  leurs  ren*^ 
seignemens;  mais  il  me  semble  impossible  d  en  douter, 
puisqu'ils  sont  tout-à-fait  conformes  à  ce  qu'a  rapporte 
Bruce,  qui  a  visité  ces  lieux. 

Ce  voyageur,  partant  de  Cosseyr,  employa  pour  œ 
trajet  un  peu  plus  d'une  journée',  mais  par  un  vent 
très-faible,  et  rasant  toujours  la  côte.  Ayant  pris  hau- 

*  Biod.  Sic.  BîbL  hist,  lib»  ux« 

*  Brnce ,  Vojage  aax  sources  da  Nil ,  tom.  i*'. 

A-  M.      VI.  3t3 
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leur  à  une  lieue  au  nord  de  Tile,  il  trouva  ^  pour  lati- 
tude du  point  où  il  observait  ^  ^5^  6^;  ce  qui  donne  ^ 
pour  le  centre  de  File,  a5^  précis;  ladtnde  très-remar- 
quable, parce  qa^elle  est  rigoureusementcelle^^attribao 
Ptolémde  à  la  montagne  des  Emeraudes  '« 

Par  sa  configuialion ,  Tilede  Siberget  présente  encore , 
avec  le  Smaragdtu  mous,  un  rapport  bien  ftappant;  elle 
renferme  tme  montagne  isolée  y  qui,  s'élevant  vess  le 
centre  de  File,  sur  un  terrain  pbt ,  se  &it  remarquer  de 
très-loin  conune  une  colonne  qui  sortirait  du  sein  de  la 
mer'.  An  pied  de  cette  montagne  se  troavent  cinq  puits 
fort  profonds ,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre^  qui 
ont  conservé  jusqu'ici  le  nom  de  Puits  des  Emeraudes. 
Les  environs  sont  semés  ^  entre  autres  débris ,  de  frag- 
mens  de  lampes  antiques^  tout-à-&it  semblables  a  ceux 
que  Ton  rencontre  par  milliers  dans  Tltalie  et  daus  la 
Grèce;  preuve  certaine  de  lantiquité  de  ces  exploi- 
tations. 

Jusqu'ici  Ton  a  toujours  pensé  que  les  mines  d*éme- 
raudes  indiquées  par  Ptolémée  devaient  se  trouver  sur 
le  continent ,  parce  que  ce  géographe  fait  mention  d^une 
montagne,  et  non  pas  d  une  Ue;  mais  ces  deux  circons- 
tances ne  s'excluent  pas ,  et  dans  File  de  Siberget  nous 
les  voyons  réunies  :  il  suffit  d'ailleurs  de  &ire  attention 
à  la  longitude  donnée  à  la  montagne  des  Émoraudes , 
pour  s'apercevoir  qu  elle  ne  peut  appartenir  au  conti- 
nent; car,  dans  les  tables  de  lancien astronome ,  tous 
les  points  du  rivage  voisins  du  Smaragdus  mous  sont 

■  Ptolem.  Geogr.  lib.  vr. 

*  BrocCi  Vojage  ao^  toorcea  d|i  HiL 
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beaucoup  moinâ  avances  que  lui  vers  Test.  Le  point  le 
plus  oriental  de  la  côte,  Fàncien  promontoire  Ze;?fe,  a 
pour  longitude  '  64°  4^'  :  la  montagne  des  Émeraudes^ 
placée  par  Ptole'mee  à  64*^  5o',  est  donc  plus  orientale 
de  10',  ou  d'environ  quatre  lieues,  que  lé  méridien 
qui  passe  par  ce  promontoire;  par  conséquent,  vivant 
Ptolemée  lui-même ,  elle  est  située  dans  la  pleine  mer. 
Le  Smaragdus  mons  se  trouvant  dans  une  île /toutes 
les  incertitudes  sur  sa  position  précise  se  trouvent  dis- 
sipées. C'est  la  montagne  même  de  Siberget  ou  d'Uzzu- 
murud  ;  sa  latitude  aussi  bien  que  sa  longitude,  sa  forme , 
les  travaux  anciens  qu'on  y  voit  encore ,  les  traditions  sub- 
sistantes jusqu'aujourd'hui ,  enfin  l'identité  des  noms ,  ne 
nous  permettent  point  d'en  douter.  Nous  pouvons  ajouter 
que  les  Arabes  Ababde's ,  en  parlant  de  cette  montagne , 
l'appellent  souvent  Gehel  Uzzumurud  (la  montagne  des 
Emeraudes). 

§.  II. 

L'identité  de  l'île  de  Topazos  avec  le  Smaragdus 
mons  de  Ptole'mee  semble  présenter  un  peu  plus  de  diffi- 
culté :  mais ,  si  l'on  considère  que  Ptolémee  ne  fait  point 
mention  du  nom  de  Topazos,  ni  d  aucune  autre  île  dans 
cette  position ,  excepté  celle  des  Emeraudes,  et  que  ja- 
mais personne  n'a  parlé  dans  ces  niêmes  parages  de  deux 
îles  où  il  y.  eût  des  exploitations  de  pierres  précieuses,  il 
faudra  bien,  malgré  la  diversité  des  noms,  admettre 
leur  identité. 

On  verra  d'ailleurs ,  dans  des  recherches  sur  lan- 


>  Ptolem.  Geogr.  lib.  vr* 
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ciennc  minéralogie  de  TÉgypte ,  qu'il  y  a  des  raisons  de 
penser  que  les  Grecs  ont  exploité  des  topazes  et  des 
émeraudes  dans  la  même  île'.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que,  bien  quellle  portât  le  nom  de  Topazos, 
une  de  ses  portions  se  trouve  désignée  par  celui  de  Sma^ 
ragdus  mons,  et  que  ce  dernier  nom  soit  employé  de 
préférence  par  un  astronome  qui  veut  indiquer  un  point 
précis. 

* 

CHAPITRE  VII. 

S*îl  a  existé  une  route  directe  de  Coptos  au  tropique. 

Les  auteurs  anciens  n'offrent  aucun  passage*  qui 
contrarie  ce  que  nous  venons  d'établir.  La  position  de 
Bérénice  est  liée  aux  quatre  précédentes ,  comme  on  a  vu 
plus  haut  ;  et  tous  les  passages  qui  marquent  explicite- 
ment ce  rapport ,  concourent  à  placer  cette  ville  au  même 
point;  savoir, 

1^.  A  peu  de  distance  du  port  de  Mjos-bormos> 

5^.  A 1  extrémité  de  l'isthme  de  Coptos, 

3^.  Au  fond  du  golfe  Acatliartus , 

4^.  Et  à  une  journée  de  navigation  au  nord  de  l'île  de 
Topazos  et  du  Smaragdus  mons. 

*  On  troayera  dans  ce  tratail  des  tion  avec  les  liens  fréquentés  par  le» 
éclurcissemens  sur  les  différens  lieux  anciens  pendant  leur  commerce. 
où  les  anciens  ont  indicpié  des  mines  *  Je  crois  impossible  d^en  citer  an 
d^émeraudes)  nous  devions  ici  nous  seul ,  je  ne  dis  pas  formellement  op- 
Itomer  à  la  détermination  du  seul  posé,  mais  assez  équivoque  pour  don- 
point  qui  eût  des  rapports  de  posi-  ner  lieu  à  une  objection  raisonnable. 
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Il  est  donc  bien  singuKer  qu*en  même  temps  tous  les 
passages  qui  marquent  sa  position  (Tune  maYiière  plus 
absolue,  s'accordent  pour  la  placer  soixante  lieues  plus 
au  sud ,  précisément  sous  le  tropique. 

Pour  guider  au  milieu  de  ces  contradietions ,  nous 
avons  déjà  exposé  les  motifs  qui  ont  déterminé  les  an- 
ciens dans  le  choix  de  ces  positions ,  ainsi  que  Timpor- 
tance  et  la  durée  de  ce  commerce  ;  faisons  maintenant  la 
comparaison  des  deux  routes. 

En  plaçant  Bérénice  à  l'extrémité  de  l'isthme ,  l'an- 
cienne route  depuis  Coptos  eût  été  de  quatre  à  cinq 
jours  d'une  marche  modérée;  les  caravanes  actuelles  la 
font  même  ordinairement  en  trois ,  mais  par  une  marche 
forcée-  Dans  le  second  cas  (Bérénice  étant  sous  le  tro- 
pique) ,  la  route,  si  toutefois  il  en  existe  de  praticables 
pour  de  grandes  caravanes ,  ne  saurait  être  moindre  de 
douze  journées  de  marche.  Pour  bien  apprécier  celte 
différence ,  il  faut  connaître  par  expérience  les  difficultés 
des  longs  trajets  dans  le  désert. 

Au  lieu  de  supposer,  comme  chez  nous,  les  avan- 
tages d'un  climat  tempéré ,  les  ressources  d'une  terre 
cultivée  où  r^nent,  avec  l'abondance  et  la  sûreté,  les 
commodités  de  toute  espèce ,  que  l'on  se  représente  le 
dénuement  où  se  trouvent  les  caravanes  dans  ces  lieux 
absolument  stériles,  et  les  fatigues  qu'elles  éprouvent 
surtout  pendant  Tété.  Qu'on  se  les  peigne  sous  leurs 
charges  pesantes,  cheminant  d'un  pas  lent  et  uniforme 9 
tantôt  sur  une  plaine  aride  et  sablonneuse ,  tantôt  entre 
des  montagnes  escarpées  ^ parmi  des  amas  dé  rochers  nus 
et  brûlans  ;  exposées  du  matin  au  soir,  sous  fe  ciel  (ÏBcouvett 
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da  tropique ,  à  toute  l'ardeur  du  soleil  et  à  celle  d'un 
sol  embrase^  s^ns asile  la  nuit ,  comme  sans  abri  durant 
le  jour;  ne  prenant,  étendues  sur  le  sable  ou  sur  les 
rodiers,  qu'un  sommeil  léger;  forcées  même,  pour 
abréger  leurs  souf&ance$,  de  continuer  leurs  marches 
au  milieu  de  l'obscurité;  parmi  tant  de  fatigues,  jamais 
ne  trouvant  de  nourriture  fraîche ,  et ,  ce  qu'il  j  a  peut- 
être  de  plus  insupportable ,  tourmentées  sans  cesse  d'une 
soif  ardente  que  ne  peut  apaiser  une  eau  tiède  que  des 
outres  imprégnées  d'huile  ont  rendue  fétide.  A  ces  in- 
convéniens  joignez  encore  la  continuelle  appréhension, 
de  se  voir  tout-à-coup  assailli ,  pillé ,  égorgé  même  par 
les  hordes  nomades  errant  aux  environs,  ou  par  les  tri- 
bus lointaines  d'Arabes  guerriers  qui,  attirés  par  cette 
riche  proie,  traversent  rapidement  les  déserts;  dangers 
qu'aucune  prudence  ne  saurait  prévenir  constamment , 
et  qui  se  multiplient  en  raison  du  trajet  qu'il  faut  par- 
courir. 

Dans  une  pareille  situation ,  il  n'est  pas  naturel  assu- 
rément que  des  commerçans  préfèrent,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  route  de  douze  journée^  de  marche 
à  une  de  quatre  qui  remplirait  le  même  but  :  j'ai  dit 
toutes  choses  égales;  mais,  quaud  il  existerait  une  route 
de  Coptps  au  tropique,  traversant  une  si  vaste  étendue 
de  déserts  montueux,  suivant  une  directioi^  qui  n'est 
pas  celle  des  vallées  principales,  elle  ne  saurait,  indé- 
pendamment de  la  longueur  du  chemin,  être  aussi  facile 
que  Içs  routes  de  l'isthme ,  où  l'on  ne  rencontre  aucune 
pentç  rapide.  Les  mansions  militaires  construites  par 
Ptolémée  Philadelphe  diminuaient  les  difficulté  du 
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voyage)  sans  doiite^  mais  ice secours,  qu*il  ne  faut  pasi 
s'exagërei",  Sè  réduisait  à  fourbir  un  logement  aux  sol- 
dats qui  escortaient  les  caravanes ,  et  à  cellësncî  de  Teau 
dans  quatre  où  cinq  endroits  ' . 

Be're'nice  e'tant  sur  une  côte  déserte ,  les  caravanes^ 
devaient  {lorler  avec  elles,  en  quittant  TEgypté,  les 
vivres  et  les  autres  provisions  ne'cessaires ,  non-seule- 
ment pour  le  trajet ,  mais  encore  pour  le  séjour  et  |)oùr 
le  retour.  Cliaque  chameau  devait  donc  être  charge'  du 
poids  de  sa  nourriture,  de  celle  des  conducteurs,  etc., 
pour  vingt-cinq  ou  trente  jours;  ce  qui  excède  de'jà  les 
deux  tiers  de  sa  chaige  ordinaire.  On  se  ][)èrsuade  assez 
communément  en  Europe ,  que  cette  charge  peut  être 
de  huit ,  dim^  et  même  douze  quintaul  :,cela  est  vrai  pour 
quelques  individus  et  pour  de  très-petits  trajets;  mais 
dans  de  longs  voyages ,  quoi  qu'en  aient  dit  les  voyageurs 
les  plus  recommandables ,  tels  que  Chardin,  Taver- 
nier ,  Shaw,  etc. ,  il  est  très-certain  que  la  charge  moyenne 
d  un  chameau  n'est  que  de  trois  à  quatre  quintaux.  Les 
caravanes  qui  partent  aujourd'hui  pour  la  mer  Ronge, 
ne  porteïit  pas  davantage ,  quoique  leur  trajet  ne  soit 
que  de  trois  journées;  celles  du  mont  Sinaï,  avec  les** 
quelles  j'ai  également  voyagé ,  se  chargent  encore  moins , 
parce  qu'elles  doivent  marcher  pendant  neuf  à  dix  jours 
de  suite  :  des  Caravanes  chargées  de  vivres  pour  trente 
jours  ne  pourraient  donc  faire  presque  aucun  commerce 
d'exportation .  Celles  qui  viennent  aujourd'hui  en  Egypte, 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  entreprennent ,  il  est  vrai , 
des  trajets  beaucoup  plus  longs  :  mais  il  faut  prend]  e 

•  Vlïu,Hist.naL\ih,yrt.   ' 
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garde  que  la  plupart  traversent,  de  distance  à  autre, 
des  lieux  habites  où  elles  renouvellent  une  pailîe  ^e 
leurs  vivres  ;  qu'elles  n'entreprennent  ces  voyages  qu'une 
fois  l'an  au  plus;  que  leurs  chameaux  trouvent  dans 
divers  endroits  du  désert  de  quoi  subsister ,  ce  qui  ne 
saurait  avoir  lieu  dans  une  route  fréquentée  continuel- 
Iement;que  d'ailleurs  ces  caravanes  n'arrivent  en  Egypte 
^  qu'avec  des  fatigues  et  des  souffrances  incroyables; 
qu'elles  perdent  souvent  un  cinquième,  quelquefois  jus- 
qu'à un  quart  des  animaux  et  même  des  hommes  qui  les 
composent,  et  qu'enfiu,  maigre  le  grand  nombre  de 
chameaux  qu'elles  emploient ,  leur  commerce  se  réduit 
à  fort  peu  de  chose. 

Il  existe  encore  une  difficulté  particulière  aux  cara- 
vanes qui  font  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  c'est 
qu'elles  doivent  approvisionner  de  vivres  les  bâlimens 
qui  se  chargent  de  leurs  marchandises;  difficulté  très- 
grave  ,  quand  elle  s'ajoute  à  toutes  celles  dont  il  vient 
d  être  question  *. 

Voyons  à  présent  les  résultats  qu'on  obtiendrait  par 
les  deux  routes  avec  des  moyens  égaux.  Par  celle  de 
l'isthme,  huit  jours  de  marche  suffisent  pour  l'aller  et 
le  retour ,  au  lieu  de  vingt-cinq  ou  trente  nécessaires  par 

;  l'autre.  Dans  le  même  temps  les  mêmes  chameaux  fe- 

raient donc,  par  la  première  route,  trois  voyages  au 

I  lieu  d'un  ;  et  cela  seul  réduit  déjà  les  frais  au  tiers  de  ce 

'  J^entre  à  dessein  dans  beauconp  portent  an  commerce  :  la  position 

de  détails,  parce  quHl  est  conforme  dont  il  s^agit  est,  en  quelque  sorte, 

an  but  que  je  me  suis  proposé,  de  laclefdetouleslesautres^etcepoiot 

faire  connaître  sous  divers  rapports  une  fois  établi,  le  reste  ne  sera  plus 

ces  déserts  et  les  obstacles  qu^ils  ap-  susceptible  d''objection. 
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qu'ils  duraient  etë  par  la  seconde.  Charges  de  très-peu 
de  vivres ,  la  quantité  de  marchandises  qu'ils  peuvent 
porter  dans  chaque  voyage ,  serait  double  ou  triple  ;  la 
différence  des  frais  de  transport ,  en  raison  de  cela  seul  j 
serait  donc  encore  à  peu  près  dans  le  rapport  de  i  à  3 , 
et  par  conséquent  la  diffe'rence  totale  serait  véritable- 
ment dans  le  rapport  de  i  à  9  :  considération  qui  a  dû 
naturellement  échapper  aux  critiques ,  parce  qu  elle  est 
particulière  au  désert,  et  que  partout  ailleurs  les  frais 
sont  seulement  proportionnels  à  la  longueur  de  la  route  ; 
mais  elle  n'a  pas  dû  échapper  aux  commerçans  ^yp- 
tiens ,  et  Ion  aurait  de  la  peine  à  persuader  qu'ils  eussent 
pu  pre'fe'rer  constamipent  celle  des  deux  routés  où  fes 
fatigues  étaient  les  plus  grandes  et  les  dépenses  neuf  fois 
plus  considérables". 

Mais  continuons  la  comparaison.  Si  Ion  admet  que 
vingt-cinq  à  trente  mille  chameaux  aient  été'  autrefois 
nécessaires  par  la  route  de  Tisthme ,  il  n'en  eût  pas  fallu, 
par  l'autre ,  moins  de  deux  à  trois  cent  mille.  Les  per- 
sonnes qui  savent  combien  sont  limite's  les  moyens  de 
la  The'baïde,  maigre'  son  extrême  fertilité',  et  combien 
il  faut  rabattre ,  à  cet  égard ,  des  exage'rations  des  histo- 
riens ,  sentiront  que  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  le 
commerce  ancien ,  c'est  qu'on  ait  pu  entretenir  aux  en- 
virons deCoptos  la  quantité'  de  chameaux  ne'cessaire  par 

»  An  sarplus ,  il  est  fort  vraîscm-  soupçonner  Texislence.  LorsqncPon 

blable  qu'ils  n'ont  jamais  eu  Pem-  aura  pris  connaissance  de  la  consti-- 

barras  du  choix;  car  il  n'cxisle  pas  tution  phjrsique  de  ces  déserts,  on 

de  route  qui  aille  de  Coptos  au  tro-  Terra  ^'ailleurs  que  la  chose  «st 

pique  :  du  moins  je  n'ai  jamais  eu  au-  presque  impossible, 
cun  renseignement  qui  en  fit  même 
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la  voie  la  plus  courte;  il  eût  été  bien  impossible  d  en 
entretenir  neuf  fois  autant. 

Par  quel  motif  enfin  aurait-on  e'té  cherdier  cette  route 
du  tropique,  puisque,  d'un  commun  aveu,  Bérénice 
n  avait  pas  de  port ,  et  que  les  vaisseaux  n*y  pouvaient 
séjourner?  On  n  alléguera  point ,  sans  doute,  lesdiffi* 
cultes  de  la  navigation  y  car  elles  n'existaient  que  vejs 
l'extrémité  du  golfe  Héroopolitique  ;  d'ailleurs  on  a  va 
que  les  vaisseaux  se  rendaient  tous  au  grand  port  de 
Myos-liormos ,  qui  est  au  nord  de  l'isthme ,  et  qu'il  en 
•partait  pour  les  Indes  des  flottes  de  plus  de  cent  vais- 
seaux en  un  seul  convoi.  Je  réclame  ici  l'attention  du 
lecteur.  Toutes  les  marchandises  devaient  donc ,  en  der- 
nier lieu,  être  apportées  à  Myos-hormos ,  puisque  c'est 
de  là  qu'elles  partaient  pour  les  Indes  :  or  est-il  possible 
de  croire  que ,  depuis  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe , 
les  Égyptiens,  les  Grecs ,  les  Romains,  c'est-à-dire  pré- 
cisément les  peuples  les  plus  judicieux,  les  plus  éclairés 
de  l'antiquité,  aient  persisté  pendant  dix  siècles  à  porter 
sous  le  tropique ,  avec  des  peines  et  des  dépenses  inouies , 
des  marchandises  qu'il  fallait  ensuite  rapporter,  de 
manière  ou  d'autre ,  au  nord  de  l'isthme ,  pour  les  em- 
barquer en  face  de  cette  même  ville  de  Copios  d'où  elles 
étaient  parties  ?  Trouverait-on  chez  les  peuples  les  plus 
grossiers  un  seul  exemple  ou  d'un  caprice  aussi  durable , 
ou  d'une  pareille  ineptie  ? 

Mais  peut-être  ne  connaissait-on  pas  de  route  plus 
courte.  Je  ne  crois  pas  qu'on  insiste  sur  cette  objection, 
quand  on  saura  qu'il  existe  dans  l'intérieur  de  l'isthme 
six  ou  sept  routes  différentes,  toutes  fort  commodes,  et 
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qui  sont  des  embranchemens  des  grandes  yalle'es  ou- 
vertes en  face  même  de  Coptes  et  d'ApoUinopolis'. 
Peut-on  d  ailleurs  imputer  aux  Egyptiens  une  telle 
ignorance  de  leur  'pays ,  à  eux  qui  Font  connu  et  mesure 
avec  tant  d'exactitude?  Bien  antérieurement  à  Ptolemee 
Philadelphe,  Tinterieur  de  l'isthme  de  Coptos  était 
très-connu ,  et  les  Egyptiens  y  avaient  de'jà  exploite , 
pour  leurs  monumens,  certaines  roches  particulières  à 
ces  lieux'.  Peut-on  attribuer  aussi  une  telle  ignorance 
aux  Arabes ,  qui  errent  continuellement  dans  ces  dé- 
serts et  en  connaissent  jusqu'aux  moindres  détours? 
Cependant ,  dès  le  temps  d'Auguste ,  Coptos  était  une 
ville  commune  aux  Egyptiens  et  aux  Arabes;  et  Strabon, 
qui  nous  apprend  ce  fait ,  dit  encore  quelque  chose  de 
plus  positif  :  c'est  que  les  caravanes  se  rendaient  quel- 
quefois directement  à  Myos-hormos  ^  Il  nous  reste  à 
voir  si'  quelqu'une  des  routes  de  l'isthme  n'offre  point 
de  vestiges  d'antiquité. 

>  On  peut  \oir  ce  qui  avait  donné  dont  on  trouve  encore  aujourd'^hui 

lien  à  cette  opinion,  dans  la  Des-  des  blocs  ornés  d^hiéroglyphes.  Ko^. 

cription  minéralogique  de  cette  val-  la  Description  minéralogique  de  la 

]ée ,  Histoire  naturelle,  vallée  de  Cosseyr,  Histoire  natu- 

^  Notamment  celle  qne  les  adti-  relie. 
quaires  nomment  6récAeri/iiVerfe//«  y        ^  Strab.  Geoff*,  lib.  xTii. 
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CHAPITRE  VIII. 

Examen  des  autorités  des  anciens  enfas^eur  delà 
position  de  Bérénice  sous  le  tropique. 

Quelqu'imposantes  que  soient  des  preuves  déduites 
à-la-fois  de  mesures  itinéraires  et  de  déterminations 
astronomiques,  quelqu importance  qu on  doive  en  gé- 
néral leur  accorder  en  matière  de  géographie  comparée , 
elles  sont  sujettes  pourtant  encore  à  couvrir  de  graves 
méprises.  Aujourd'hui,  des  voyageurs,  d'hahiles  géo- 
graphes ,  se  trompent  sur  des  positions  astronomiques 
ou  dans  des  évaluations  de  distances;  et  une  première 
erreur ,  quoique  très-grossière ,  est  souvent  répétée  dans 
cent  ouvrages  avant  d'avoir  été  rectifiée.  Qiez  les  an- 
ciens, bien  moins  scrupuleux  en  pareille  matière,  ces 
erreurs  étaient  assez  communes ,  et  nous  allons  en  donner 
un  exemple. 

§.  I.  Strabon. 

D'abord  on  remarquera  que  Strabon  ^  d*accord  en  ce 
point  avec  les  autres  écrivains,  dit  formellement^  dans 
le  second  livre  de  sa  Géographie,  qu'à  Bérénice,  comme 
à  Syène,  le  soleil  darde  verticalement  ses  rayons  au 
solstice  d'été,  et  que  le  plus  long  jour  de  l'année  y  est 
de  treize  heures  et  demie,  ce  qui  ne  convient  rigoureu- 
sement qu'à  la  latitude  du  tropique.  Ce  passage  du 
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second  livre  est  donc  en  contradiction  manifeste  avec 
ceux  da  dix-septième  que  nous  avons  rapportes.  Mais , 
dans  ce  dix-seplième  livre ,  Strabon  parlait  d'après  ses 
renseignemens  particuliers  et  comme  voyageur  :  dans  le 
deuxième ,  il  se  borne  à  compiler  des  observations  gé- 
nérales ;  il  répète  sans  examen  une  opinion  commune  et 
accréditée  de  son  temps.  La  parfaite  conformité  de  cette 
opinion  avec  ce  que  rapportent  Pline  et  les  autres  com- 
pilateurs, montre  assez  que  la  source  où  ils  avaient 
puisé,  devait  être  la  même;  et ,  à  la  forme  sous  laquelle 
elle  est  présentée ,  il  serait  facile  de  s  apercevoii: ,  quand 
même  Pline  ne  l'indiquerait  pas  aussi  clairement', 
qu  elle  venait  originairement  d'un  grand  travail  qui  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  nous ,  mais  qu'on  sait  avoir  été 
entrepris  par  Ératostliène,  le  même  qui  fut  clïargé, 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Pliiladephe ,  de  former  la  fa- 
meuse bibliothèque  d'Alexandrie. 

Cet  ancien  astronome ,  regardé  généralement  comme 
le  plus  savant  des  Grecs  depuis  Aristote,  et  doué^  à 
quelques  égards ,  du  même  génie  que  ce  philosophe , 
avait  entrepris  de  faire  pour  les  sciences  exactes  à  peu 
près  ce  qu'Aristote  avait  fait  à  l'égard  des  sciences  mo- 
rales et  des  sciences  naturelles,  de  les  ramener  à  certains 
principes  fixes,  et  d'en  lier  les  résultats,  pour  former 
sur  chaque  partie  un  corps  de  doctrine  complet.  Dans 
cette  vue ,  il  avait  réuni  toutes  les  connaissances  acquises 

'  Càm  in  Bérénice,  quam  pri-  ibi  deprehenso,  cùm  induhîtatà  ra^ 

mam  posuimtis ,  ipso  die  solstitHy  tione  umhrurum  Eratosihenes  men-^ 

sextâ  horà,  umbrœ  in  totum  absu"  suram  terrœ  prodere  inde  cœperit, 

mantur., . .  res  ingenUs  exempli,  lo-  (Plin.  Hisl.  nat,  lib,  vi,  cap.  29.) 
cusque  sttbLilitatis  immensœ,  mundp 
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jusqu'à  lui  sur  la  géographie;  et  pour  rendre  les  obser- 
yations  comparables  entre  elles  ,  il  les  avait  réduites  à 
une  forme  commune.  Ayant  partagé  la  terre,  à  partir 
de  lequateur ,  par  zones  ou  par  bandes  parallèles,  qu'il 
appelait  climats,  et  qu'il  distinguait  d'après  la  longueur 
du  plus  grand  jour  de  l'année  ou  d'après  la  longueur  de 
l'ombre  à  midi ,  à  l'époque  du  solstice ,  il  y  rapportait 
tous  les  lieux  alors  connus ,  traduisant  ainsi  toutes  les 
indications  des  voyageurs ,  sous  quelques  formes  qu'elles 
eussent  d'abord  été  présentées  ;  car  par  lui-même  il  n'a 
Ëiit  qu'un  très-petit  nombre  d'observations  aslronomi- 
ques.  De  telles  déterminations  n'étaient  donc  point  sus- 
ceptibles de  rigueur;  et  des  lieux  où  le  plus  grand  jour 
différait  d'un  quart  d'heure,  pouvaient  être  rapportés  an 
même  parallèle,  quoique  la  différence  de  leur  latitude 
fût  de  plusieurs  degrés. 

A  Syène  le  plus  grand  arc  semi-diurne ,  suivant  les 
observations  astronomiques  de  M.  Nouet,  est  de  six 
heures  quarante-sept  minutes;  et  à  Coptos ,  ville  un  peu 
moins  septenti*ionale  que  Bérénice ,  il  est  de  six  heures 
cinquante-deux  minutes  trente  secondes.  Cette  différence 
d'environ  six  minutes  ne  pouvait  guère  être  appréciée 
ni  par  les  marchands ,  ni  par  les  soldats  grecs  et  égyp- 
tiens qui  fréquentaient  seuls  Bérénice  à  l'époque  dû 
écrivait  Ératosthène.  Ajoutons  que  sous  cette  latitude 
l'ombre  n'est  point  sensible  à  midi  vers  le  solstice  d'été, 
comme  j'ai  eu  occasion  de  le  vérifier.  Non-seulement 
Ératosthène  a  dû  ranger  Syène  et  Bérénice  sous  le  même 
climat ,  mais  encore  les  croire  exactement  sous  le  même 
parallèle,  puisque  toutes  les  circonstances  qu'il  consul* 
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tait  pour  )uger  de  leur  position  j  semhlaient  les  mêmes 
dans  les  deux  endroits. 

§•  }h  Ptolémée* 

La  latitude  de  25^  5'  que  Ptolémee  attribue  à  Bere'* 
nice^  n*est  pas  un  renseignemeut  plus  précis  que  le 
précédent.  En  dressant  ses  taUes,  Ptolemée  n'a  fait 
autre  chose  que  de  présenter  sotis  cette  forme  nouvelle 
les  observations  faites  avant  lui ,  les  unes  par  des  pro<^ 
cédés  exacts,  et  le  plus  gmnd  nombre  par  des  moyens 
assez  grossiers ,  tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  : 
c'est  ce  que  l'on  aurait  pu  conclure  des  observations 
Élites  récemment  en  Égjpte ,  si  cette  vérité  n'eût  déjà 
été  établie  par  les  judicieuses  remarques  de  M.  Gos~ 
seliin  et  de  divers  savans  sur  les  travaux  de  Ptolémee. 
La  parfaite  confoi*mité  de  cette  latitude  de  Bérénice  avec 
celle  deSjène  doit  donc  Êiire  soupçonner  que  Ptolémee  a 
copié  ici  Ératosthène  sans  aucun  examen  ;  et  j'en  vais 
donner  une  preuve  irrécusable ,  en  montrant  que  la  lon- 
gitude qu'il  attribue  à  cette  ville  maritime,  ne  peut  con* 
venir  à  un  point  de  la  mer  Rouge  situé  vers  le  tropique. 
Le  méridien  qui  marque  cette  longitude  (64^  6')  que 
Ptolémee  donne  à  Bérénice ,  coupe  le  parallèle  deSyène 
dans  l'intérieur  des  déserts,  à  plus  de  vingt  lieues  à 
l'ouest  de  la  mer.  Ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  c'est 
que  cette  même  longitude  (64^  6')  est  précisément  celle 
du  fond  du  golfe  Acatharius,  ou  de  l'extrémité  de 
l'isthme  de  Coptos  :  nul  autre  point  de  la  côte  au  sud 
4e  ce  golfe  nç  peut  lui  convenir ,  parce  qu'en  remontant 
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vers  le  sud ,  cette  côte  décline  toujours  vers  Test.  Cette 
coïncidence ,  comme  on  le  sent  très-bien ,  n'est  pas  l'effet  ^ 
du  hasard. 

Ptole'me'e,  je  l'avoue,  n'a  pas  plus/)bservé  par  lui- 
même  les  longitudes  des  lieux  que  leurs  latitudes.  Selon 
toute  apparence ,  il  a  traduit  sous  une  forme  rigoureuse 
les  itinéraires  des  caravanes ,  et  il  ^  ëcartë  le  méridien 
de  Be'rénice  de  celui  de  Coptos  de  toute  la  longueur  de 
la  route  qui  conduisait  jadis  d'une  ville  à  l'autre  :  aussi 
l'intervalle  d'environ  quarante  lieues  qu'il  met  entre  ces 
deux  mendiens ,  est  parfaitement  égal  à  la  largeur  de 
l'isthme ,  eu  égard  aux  sinuosités  de  la  route. 

On  ne  s'étonnera  point  que  cette  contradiction  entre 
la  latitude  et  la  longitude  de  Bérénice ,  quoique  très- 
grossière,  soit  échappée  à  Ptolémée.  Dans  les  travaux 
de  ce  genre ,  les  méprises  ne  s'aperçoivent  qu'autant  que 
quelques  motifs  particuliers  appellent  sur  elles  l'atten- , 
tion,  et  Ptolémée  a  bien  pu  laisser  échapper,  dans  un 
travail  de  compilation,  une  contradiction  qu'un  géo- 
graphe aussi  attentif  que  d'^Anville  n'a  pas  aperçue  dans 
un  travail  de  critique. 

§•  UI.  Pline  et  les  auteurs  des  Itinéraires. 

L'Itinéraire  d'Antonin ,  dont  la  date  n^est  pas  parlai- 
tement  connue ,  et  les  Tables  de  Pcutinger ,  que  l'on 
rapporte  au  temps  de  Théodose  ou  d'Arcadius ,  placent 
également  Bérénice  sous  le  parallèle  de  Sjrène,  et  (ft- 
visent  la  route  qui  y  conduisait ,  en  douze  journées  de 
marche,  faisant  ensemble  :258,ooo  pas,  ou  même, 
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snivBnt  un  certain  passage,  27 1,000'.  Pline  nous  a 
consigné,  dans  son  Histoire  naturelle,  des  détails  con- 
formes à  ces  monumens;  et  voilà  certainement  la  plus 
forte  objection  qu  on  puisse  faire  contre  notre  opinion. 
Mais  il  faut  prendre  garde  que  ces  témoignages  sont 
tous  postérieurs  à  ceux  de  Stralon  :  or ,  des  le  temps  de 
ce  géographe,  Bérénice,  moins  florissante  que  Mûris-- 
statio,  n^avaît  conservé  quelque  importance,  comme  on 
Fa  vu  plus  haut ,  qu'à  cause  de  l'opportunité  de  sa  posi- 
tion. Il  n  est  donc  plus  possible  de  croire  que  les  cara- 
vanes ,  accoutumées  à  traverser  l'isthme  par  un  chemin 
de  quatre  journées,  aient  eu  ensuite  la  simplicité  d'aller 
chercher  la  mer  par  une  route  de  douze  ;  nous  avons 
prouvé  d  ailleurs  qu'elles  ont  suivi  la  même  route  dans 
tous  les  temps. 

Voici,  je  crois,  la  clef  de  cette  contradiction  appa- 
rente :  les  deux  villes' maritimes  étant  peu  éloignées,  la 
même  route  conduisait  à  toutes  deux;  une. partie  des 
caravanes,  du  temps  de  Strabon,  allait  décharger  direc- 
tement ses  marchandises  à  la  ville  navale ,  tandis  qu'une 
autre  partie  s'arrêtait  à  la  ville  de  Bérénice ,  plus  voisine 
de  rÉgypte  et  où  étaient  les  magasins,  s'épargnant 
ainsi  deux  journées  de  marche.  Du  temps  de  Pline ,  le 
commerce ,  devenu  plus  considérable  encore,  dut  mettre 
les  caravanes  dans  la  nécessité  de  s'arrêter  presque  toutes 
dans  l'endroit  le  moins  éloigné  de  Coptos ,  et  Bérénice 
fut  regardée  comme  le  terme  du  voyage.  Nous  avons 
fait  voir  précédemment  que  par  les  douze  journées  de 

'  Les  dcaz  passaget  se  ironirent  parmi  les  testes  cités  à  la  fin  de  ce 
mémoire. 

A.  M,      TT.  a4 


\ 
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mardie  dont  Pline  et  les  itinéraires  font  maition  y  il  £iut 
entendre  seulement  que  les  onze  stations  militaires  cons- 
truites par  Ptolémee  Pfailadelphe  partageaient  en  douze 
intervalles  à  peu  près  égaux,  la  route  de  Coptos  à  Béré- 
nice; et  trois  de  ces  intervalles  n'équivalaient  qu'à  une 
journée  de  marche. 

Pline  parait  n  avoir  &it  aucun  usage  des  ouvrage&de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Stralx)n;  et  quoique ,  dans  un 
endroit  de  ses  volumineux  écrits ,  il  cite  Agatharebides , 
il  est  probable  qu'il  a  puisé  les  renseignemens  dont  il 
s*agit ,  dans  des  écrivains  plus  anciens  encore ,  puisqu'il 
parle  de  Myos-hormos  comme  d'un  lieu  désert  :  ce  qui 
n  avait  lieu  que  sous  les  premiers  Lagides  et  antérieu- 
rement à  Agatbarchides  '.  Ce  qu'il  faut  remarquer  sur- 
tout ,  cfest  qu'en  traduisant  les  auteurs  grecs ,  qui  n'ex-* 
primœt  leurs  distances  qu'en  stades ,  il  a  toujours  évalué 
oette  mesure  sur  le  pied  de  huit  au  mille  romain  %  sup« 

'  Eq  aecordaat  à  Pline  beancoap  '  fert  d^s  changemens  :  c^est  ce  qui 

Ae  bonne  foi  et  nne  yaste  émdition ,  est  arrivé  dans  le  cas  aetnel. 

il  fant  reconnaître  quHl  a  fait  usage  *  «  Cest  une  chose  familière  A 

de  renseignemens  de  tonte  espèce  et  Pline,  de  marquer  des  distances  en 

de  tontes  les  dates,  avec  beaucoup  miliês  par  la  réduction  d'un  nomhrt 

d^art  sans  dpnle ,  pour  en  tirer  en  de  stades  à  raison  <ftf  huà  pour  un 

peu  de  mots  ce  qui  pouvait  intë-  miV^,  selon  la  compensation  la  plus 

reiser,  mais  du  reste  avec  pttu.de  commune,  sans  avoir  égard  à  une 

critique.   D^aillenrs,   les  compila-  différence  de  longueur  plus  ou  moins 

teurs  alors  n'^ajrant  point  les  mêmes  grande  dans  le  stade.  Cest  ce  qui 

ressources  qu?aujourd'l|ui,  où  Tim*  devient  évident,  en  comparant  an 

pression  a  rendu  les  bons  livres  cent  local  actuel  des  ^stances  données 

féis  plus  comnrans,  les  copies  d^un.  de  cette  manière;  et  ce  qu^on  doit 

ouvrage  ne  se  multipliaient  qu^à  la  à  Pline ,  est  de  voir  dans  U  nonére 

longue,  et  Pou  répétait  long^temps  des  milles  un  nombre  de  stades  dont 

ce  qo^avaient  écrit  les  anciens  au-  H  reste  à  démêler  la  longueur  parti' 

teurs,  quoique  déjà  démentis  par  eulière  entre  plusieurs  longueurs  à 

dcis  «battrvatioaâ.piQB  précités,  on  distinguer  dans  ce^pdaété  désigné 

quoique  Tétat  des  choses  eût  souf-  Clément  par  le  terme  de  stades  »• 
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posant  partout  le  stade  olympique,  qui  est  d'environ 
quatre-vingt-qùihze  toises  :  maïs  ce  calcul  est  souvent 
en  défaut  pour  l'Egypte  ;  et ,  dans  le  cas  actuel ,  il  s'agît 
certainement  du  stade  macëdoiiien  de  cinquante  toises 
deux  pieds  quatre  pouces ,  qui  e'tait  le  stade  employé 
sous  les  premiers  Lagides.  Sa  mesure  est  donnée  par  la 
longueur  de  la  digue  nommée  VEptastadion,  qui  joint 
l'île  de  Pharos  au  rivage  d'Alexandrie,  et  encore  par 
l'évaluation  du  degré  dû  méridien ,  porté  par  Aristole  à 
onze  cent  onze  de  ces  stades  '. 

J'ai  trouvé  la  distance  de  Coptos  au  rivage  le  plus 
voisin  de  la  mer  Rouge,  de  quarante  heures  de  marche 
(de  deux  mille  quatre  cents  toises  chacune)*;  ce  qui 
équivaut  à  environ  deux  mille  cinquante  stades  égyp- 
tiens ou  macédoniens.  Or,  si  l'on  v^ut  avec  Pline  né 
prendre  que  huit  de  ces  stades  pour  former  un  mille ,  on 
trouvera  exactement  deux  cent  cinquante- six  milles  (la 
différence  ne  sera  donc,  avec  le  nombre  qu'il  indique, 
que  de  deux  milles  ).  C'est  une  exactitude  trop  grande 
pour  que  l'on  puisse  avoir  le  moindre  doute  sur  cette  in^ 
terprétation ,  confirmée  d'ailleurs  d'une  manière  directe 
par  la  diHérence  des  longitudes  de  Coptos  et  de  Bérénice 
rapportées  par  Ptoléméc  ^. 

Tous  les  points  de  la  côte  situés  depuis  le  parallèle  de 

« 

Exlrait  de  d^AxiTiUe,  Mémoire  sur  '  Cest  ainsi  que  Pont  estimée  tous 

KÉgypte,  pag.  56.  les  voyageurs,  et  qu'ion  la  trouvera 

■  Je  me  conforme  ici  à  Topinion  sur  la  carte  nouvelle,   en  tenant 

de  d^Anville,  la  plus  généralement  compte  des  sinuosités  de  la  route, 

adoptée  ;  mais  j^ai  déjà  averti  dans  ^  Suivant  Arrien ,  la  distance  de 

la  preipière  partie  que  cette  évalua-  Myos-hormos  à  Bérénice  est  de  dix* 

ttoo  du  stade  n'^est  pas  parfaitement  huit  cents  stades  ;  et  je  t;onviendrai 

rigoureuse.  que,  s^il  s'^agit  du  stade  olympique, 

24- 
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G>ptos  jusqu'à  celui  de  Syëne  sont  placés  au  sud  d« 
Bére'aice  par  les  auteurs  anciens ,  qui  décrivent  et  nom- 
ment  les  lieux  dans  l'ordre  où  ils  se  succèdent.  Il  ne  sera 
pas  bien  difficile  d*en  trouver  la  raison  :  c'est  que  Terreur 
sur  la  position  de  Bérénice  tenait  ^iniquement  à  ce  qu'on 
a  déduit  sa  latitude  de  cette  feusse  supposition,  que 
l'ombre  j  était  tout-à-fait  nulle  à  midi,  comme  à  Syène  \ 
Mais  par  quelle  singularité ,  dira-t-on ,  la  côte ,  sous 
le  parallèle  de  Syène,  présente4-elle ,  dans  sa  configu- 
ration ,  des  rapports  si  maiHjués  avec  les  anciennes  des- 
criptions des  cotes  de  Bérénice,  que  les  géographes 
modernes  aient  pu  s  y  méprendre?  Je  répondrai  que 
cette  ressemblance  n'existe  pasj  un  coup  d'œil  sur  une 
carte  quelconque  de  la  mer  Rouge  convaincra  que  l'on 
na  pas  été  plus  difficile  sur  ce  point  que  sur  tout  le 
reste.  Au  lieu  de  ce  golfe  profond  dans  lequel  les  anciens 
plaçaient  Bérénice ,  la  côte  est  tout-à-fait  droite  sous  le* 
parallèle  de  Sjène;  et  c'est  ainsi  qu  elle  est  figurée  dans 
la  carte  même  de  d'Anville. 


comme  il  est  naturel  de  le  croire,  n'^a  fait  qu'^éyaluer  en  stades  la  dif* 

.cette  distauce  est  effeclÎTemexit  celle  férence  d*eQ\4roii  trois  degrés  qui 

de  Myos  hormos  au  tropique  :  reste  sépare  Myos-hormos  du  tropique; 

à  saTpir  de  quel  poids  peut  être  ici  aussi  ii^indiqoe»t-il  aucuu  des  ports 

raulorilé  d^Arrien.  situés  dans  cet  înierTalle,  quoiqu^il 

Nous  ignorons  presque  tout  ce  y  en  ail  plusieurs  :  raisons  bonnes  à 

nni  concerne  cet  auteur,  que  Ton  alléguer  à  ceux  qui  pourraient  croire 

croit  avoir  vécu  soos  Adrien.  Ce  qn^il  a  Tisité  ces  c6ies. 
qu'ail  y  a  de  certain ,  c^est  que  son         '  Oo  Terra  aussi  plus  loin  qn^il 

ouvrage  a  tous  les  caractères  d^unc  a  existé  sur  cette  même  côte  deux 

compilation,  et  que,  dans  toute  la  autres  villes  de   Bérénice,   toutes 

description  de  la  côte  qui  répond  à  deux  bien  plus  méridionales  que 

rÉg^'ple,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  celle  qui  faisait  le  commerce  ;  cir* 

détail  qui  ne  soit  dans  les  écrivains  constance  qui  n^a  pas  peu  contribué 

antérieurs  :  son  autorité  n^ajoute  à  rendre  la  méprise  plus  difficile  à 

donc  rien  à  la  leur.  Il  est  clair  qu^il  découvrir. 
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Aussi  d'autres  géographes ,  cKoqncs  d'une  contradic- 
tion si  frappante,  ont  pris  le  parti  de  reculer  encore 
davantage  Bérénice  vers  le  sud,  et  beaucoup  au-delà  du 
parallèle  de  Sjène,  ou  se  trouven^t  efFectivement  un 
golfe  assez  profond  et  même  un  port  :  mais  cette  der- 
nière circonstance  est  opposée  au  témoignage  formel  des 
anciens,  qui  ne  donnent  pomt  de  port  à  Bérénice;  de 
plus^  nie  qui  représenterait  ici  Ophiodes,  au  lieu  d^étre 
beaucoup  au  sud  de  cette  ville,  se  trouverait  précisé- 
ment un  peu  au  nord;  Du  reste ,  toutes  les  raisons  que 
j'ai  apportées  contre  l'opinion  de  d'An  ville,  s  applique- 
raient à  celle-ci.  Mais  il  est  bien  évident  qu'on  n'a  pas 
cherché  à  établir  ici  une  opinion  nouvelle;  on  a  voulu 
seulement  faire  disparaître  dans  les  cartes  une  contra- 
diction trop  manifeste  avec  les  témoignages  des  écrivains 
anciens. 

CHAPITRE  IX. 

Des  mansions  miliiaires  construites  sur  la  route  de  Coptos 
à  Bérénice,  par  PtoUmée  Pkiladelphe. 

Sans  doute  le  lecteur  n'^a  point  perdu  de  vue  que  dans 
celte  ancienne  routeavaîenlété  construites  des  mansions 
militaires  fortifiées,  renfermant  des  puits,  une  enceinte 
pour  les  bagages  des  caravanes  ^  et  même  des  logemens 
pour  les  voyageurs.  Ces  constructions  vastes  et  nom- 
breuses^ élevées  au  milieu  des  désarts,  sont  des  mtonu- 
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mens  uniques  en  leur  genre ,  et  que  l'histoire  a  célel)rés 
comme  une  des  opérations  utiles  qui  ont  illustre  le  règne 
de  Ptolemee  Philadelphe. 

Sous  un  climat  conservateur  comme  celui  d*Égyptc, 
où  Ton  retrouve  des  monumens  bien  plus  anciens ,  et 
surtout  dans  un  désert  qui  les  met  à  Tabri  des  ravages 
des  hommes,  il  est  impossible  que  de  telles  construc- 
tions aient  disparu  cntrèrement  ;  le  silence  des  voyageurs 
à  cet  égard  aurait  donc  pu  former  une  objection  contre 
notre  opinion  :  mais  on  conviendra  aussi  que,  ces  mo* 
numens  venant  à  être  retrouves  semblables  en  tout  aux 
descriptions  des  anciens ,  en  même  nombre ,  of&ant  en- 
core les  puits  y  les  fortifications ,  les  logemens  et  les  autres 
accessoires  dont  ils  ont  parle',  il  ne  saurait  plus  rester  le 
moindre  doute  sur  la  route  des  anciennes  caravanes ,  ni 
sur  la  situation  de  Bérénice. 

En  me  rendant  à  Cossejr  par  la  route  ordinaire ,  je 
consultai  les  Arabes  Ababdés  conducteurs  des  cara- 
vanes ,  touchant  une  autre  route  suivie  par  Bruce ,  et 
dans  laquelle  se  trouvaient  des  fragmens  d'obélisques 
d*une  proportion  gigantesque  \  Us  n'avaient  aucune 
idée  de  ce  que  je  leur  demandais;  mais  il  existait,  di- 
saient-ils ,  dans  une  autre  route ,  au  nord  de  celle  que 
nous  suivions,  des  bâtimens  très-grands,  renfermant 
de  fort  beaux  puits  et  quantité  de  chambres.  Je  crus 
qu'il  fallait  ranger  ces  détails  parmi  les  contes  que  dé* 

*  On  remarque  encore,  dans  cette  tous  les  endroits  où  la  route  a  besoin 

route,  des  coQstructions  plus  multi-  d'hêtre  indiquée  ;  pe  qui  prouTe  afsez 

pliées;  mais  c^est  un  autre  genre:  qu'ails  çnl  été  conslruils  dans  la  yae 

ce  sont  de  petits  massifs  de  maçon*  de  servir  de  termes, 
nerie  de  forme  cubique ,  placés  4ans 
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Bhent  si  souvent  les  Arabes  sur  de  vastes  moDumens 
qu'ils  pre'tendent  exister  dans  Fintërieur  des  cteserts; 
xnais ,  quelque  temps  après ,  M.  Bachelu ,  colonel  dii 
génie  ^  étant  parti  de  Cosseyr  pour  se  rendre  à  Qené, 
accompagné  seulement  de  quelques  Arabes,  abandonna 
la  route  ordinaire  à  trois  lieues  environ  deCosseyr,  des- 
cendit un  peu  vers  le  nord',  entra  dans  une  grande 
vallée  parallèle  à  celle  qu'il  venait  de  quitter ,  et  j  trouva 
effectivement  ces  constructions  que  les  Arabes  avaient 
indiquées. 

Elles  consistent  à  lextérieur  en  une  enceinte  carrée 
d environ  quarante  à  cinquante  mètres  dé  côté,  haute 
de  trois  à  quatre,  et  flanquée ,  dans  deux  angles  opposés, 
par  des  tours  de  trois  mètres  d  épaisseur ,  massives  dans 
presque  toute  leur  hauteur.  L'intérieur  de  lenceinte 
renferme  quatre  rangées  de  petites  chambres  toutes 
égales ,  disposées  parallèlement  aux  quatre  murs  d'en* 
ceinte,  dont  elles  ne  sont  séparées  que  par  des  couloirs 
étroits ,  qui  permettent  de  circuler  librement  le  long  de 
ces  murs  garnis  de  banquettes ,  afin  de  dominer  le  de- 
hors. La  plupart  de  ces  chambres  sont  maintenant  en 
ruine;  mais  on  en  voit  suffisamment  pour  bien  juger  de 
tout  et  qui  a  existé.  Dans  deux  angles  de  l'enceinte  ]  il 
n'existait,  au  lieu  de  chambres,  que  des  rampes  étroites 
qui  conduisent  au  sommet  des  tours. 

Ces  quatre  corps  de  bâtimens  enferment  entre  eux  un 
espace  carré ,  dont  le  centre  est  occupé  par  un  puits  cir- 
culaire d'une  largeur  considérable ,  autour  duquel  des- 
cend en  hélice  une  rampe  fort  large,  destinée  autrefois 
à  conduire  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  Actuellement  ces 
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puits  sont  en  partie  comblés;  mais  on  aperçoit  dans  le 
fond  de  plasieursune  v^;étation fort  abondante, indice 
certain  da  vobinage  de  Teau.  Il  est  probable  qu'on 
pourrait  encore,  avec  fort  peu  de  dépenses,  les  mettre 
pour  la  plupart  en  état  de  servir.  Tous  ces  raonumens 
sont  construits  sur  le  même  plan ,  ou  du  moins  n'oCTrent 
que  de  l<^ères  différences. 

Le  premier  a  été  rencontré  à  six  beures  de  marche 
de  Cosseyr  (environ  trois  mjriamètres  )  ;  le  second  à 
trois  heures  de  marche  du  premier ,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au septième,  qui  se  trouve  à  trois  beures  des  puits 
de  la  Gytah ,  lesquels  formaient  eux-mêmes,  autrefois, 
une  semblable  station.  Les  constructions  de  la  Gjtah 
ont  été  totalement  rasées  par  les  Turcs  ^  qui  ont  cons- 
truit avec  leurs  de'bris  un  tombeau  de  santon  ;  mais  les 
puits  sont  parfaitement  conservés,  et  l'on  distingue 
encore  les  fondations  d'tme  des  tours  qui  flanquaient 
lenceinte. 

L'intervalle  compris  entre  les  points  extrêmes  de 
ces  huit  mansions  est  d'environ  vingt-trois  heures  de 
marche  (onze  mjriamètres  )  ;  ce  qui  donne,  pour  la  dis- 
tance moyenne  d'une  mansion  à  l'autre ,  trois  heures  un 
quart. 

Ici  l'on  reprit  la  route  ordinaire  pour  se  rendre  à 
Qené ,  au  lieu  de  suivre  la  route  ancienne  qui  se  dirige 
veris  Coptos.  Celte  portion  de  l'ancienne  route  est  encore 
pratiquée  par  les  caravanes  de  Cous  ;  mais  aucun  Fran- 
çais ne  l'a  parcourue  :  il  est  indubitable  qu'on  y  trou- 
verait les  vestiges  de  plusieurs  constructions  semblables 
à  celles  que  nous  venons  .de  décrire,  et  dont  le  nombre 


_j 
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(  ce  qai  nous  iutéresse  le  plus  ici  )  est  facile  à  déterminer  ;  la 
distance  moyenne  d'une  station  à  l'autre  e'tant  d  un  peu 
plus  de  trois  heures  de  marche ,  et  la  Gylah  se  trouvant 
éloignée  de  Coptos  de  onze  heures ,  il  est  évident  que 
cet  intervalle  devait  être  partage  en  trois  parties  par 
deux  mansions  semblables  aux  huit  autres  '. 

D'une  autre  part ,  puisque  l'on  n'a  pas  suivi  non  plus 
l'ancienne  route  depuis  son  origine ,  et  que  l'on  n'a  ren- 
contre la  première  mansion  qu'à  six  lieues  de  marche 
de  la  mer  Rouge,  il  faut  conclure  aussi  que  cet  inter- 
valle devait  encore  être  partagé  en  deux  distances  de 
trois  lieues,  par  une  autre  mansion  qui  formait  la 
onzième  :  voilà  donc,  dans  l'isthme  de  Coptos,  cette 
ancienne  roi^e  divisée  en  douze  intervalles  à  peu  près 
égaux  ;  ce  que  Pline  et  les  auteurs  des  Tables  et  des  Iti- 
néraires ont  donné  mal-à-propos  pour  une  route  de 
douze  journées  de  marche'. 

Le  nom  de  Phœmcon,  que  portait  la  première  man- 
sion chez  les  Grecs,  indique  assez  que  ce  lieu  était 
couvert  de  dattiers  j  et  par  cette  raison  ce  nom  ne  peut 
convenir  à  la  Gytah ,  dont  le  sol  n'est  point  propre  à  la 
végétation.  D'après  le  rapport  des  distances ,  la  Gytàh 
doit  être  la  mansion  désignée  dans  les  Tables  de  Peu- 
tinger  et  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  sous  le  nom  diJlpIiro^ 
dites ,  la  troisième  à  partir  de  TÉgypte. 

■  Ces  trois  distunees,  clans  les  Ili-  renée,  ou  plutât  un  caraclère  de 

néraires  romains ,  forment  un  inter-  conformité  bien  frappant  arec  ]es 

Tftlle  de  28,000  toises;  et  suiTaitt  la  renseigoemrns  des  auteurs  anciens, 

carte  d«  Pexpédition,  cette  même  '  Ko^e»  Tcxtrait  des  Itinéraires , 

route  est  d'^en-viron  37,600  toises ,  si  parmi  les  textes  cités  à  la  fin  de  cette 
Ton  a  égard  aux  sinuosités  du  che^  '  seconde  partie, 
min  :  c^estlà  use  bien  légère  diffé- 
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CHAPITRE  X. 

Quel  point  précis  occupait  Bérénice  dans  t isthme  de 

Coptos* 

On  De  sVtonnera  point  que  le  nom  de  Bérénice  ne  se 
soit  point  conserve'  parmi  les  Arabes ,  depuis  long-temps 
les  seuls  navigateurs  qui  fréquentent  cette  côte.  On  sait 
que  les  Egyptiens  ont  aussi ,  de  leur  côte' ,  laisse'  perdre 
une  grande  partie  des  noms  grecs  introduits  dans  leur 
langue,  et  que  plusieurs  de  ces  noms,  appliqiie's  aux 
villes  de  FEgypte,  n'ont  même  jamais  été'  adoptes  par 
les  indigènes  '  :  quel  nom  remplace  donc  celui  de  J?a- 
rénice? 

Le  G)ssejr  où  se  rendent  aujourd*luii  les  caravanes, 
n*est  pas  une  ville  ancienne  :  ce  n'est  que  depuis  environ 
un  siècle  quelle  est  fre'quente'e  des  caravanes;  aussi 
porte-t-elle  le  nom  de  nouveau  Cosseyr.  Le  vieux  Cos- 
seyr ,  fréquente  avant  cette  époque,  et  entièrement  aban- 
donné aujourd'hui,  est  situé  deux  lieues  plus  au  nord , 
et,  comme  le  nouveau,  dans  ce  grand  golfe  dont  nous 
avons  prouvé  l'identité  avec  le  golfe  Acathartus  des  an- 
ciens :1e  vieux  Cosseyr  n'avait  point  de  port,  mais 
seulement  une  rade  peu  sûre;  inconvénient  qui  a  dé- 

'  CVst  ainsi  que  réceininent  loi  taieDlDullement  adoptés  p%r  les  geos 

noniB  donnés  par  les  Français  aux  da  pays,  et  encore  bien  moins adop- 

forts  qa^ils  ont  construits,  quoique  tait-on  les  noms  nouireauz  inaposés 

d^un  usage  généra]  parmi  eux ,  n^é-  k  des  pays  ou  des  quartiers  anciens. 
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terminé  enfin  à  adopter  la  ville  nouvelle ,  dont  le  port , 
quoique  petit  et  mauvais ,  suffit  aux  besoins  du  com* 
merce  actuel ,  et  dispense  les  vaisseaux  d'aller  séjourner 
ailleurs. 

C'était  de  temps  immémorial  que  Taneien  Cosseyr 
tenait  lieu  de  port  à  la  ville  de  Cous.  Abou-lrfedâ,  le 
plus  ancien  auteur  arabe  qui  ait  traité  avec  quelques  dé- 
tails de  la  mer  Rouge,  en  fait  mention,  et  le  place 
au  26®  degré  de  latitude  *. 

L'Egypte  ayant  été  enlevée  aux  empereurs  grecs ,  la 
ville  à'^pollinopolis  par^a  reprit  le  nom  de  Cous,  sans 
doute  fort  ancien ,  car  on  voit  Etienne  de  Byzance,  bien 
antérieurement  à  la  conquête  des  Arabes,  donner  le 
nom  de  Cas  à  une  ville  qui  est  évidemment  la  même 
qVL^poHinopolis  parva.  Le  mot  Cosseyr,  qui  n'a  point 
de  signification  en  arabe,  est  probablement  dérivé  de 
celui  de  Cous  ,e!i  désignait  naturellement  un  lieu  dépen- 
dant de  la  ville  de  Cous;  et  c'est  sans  doute  par  cette 
raison  qu'on  l'aura  conservé  successivement  à  deux  villes 
différentes ,  mais  qui  avaient  toujours  les  mêmçs  rela- 
tions avec  celle  de  Cous. 

En  rapprochant  ces  diverses  circonstances,  ou  voît 
que  ce  n'est  pas  au  nouveau  mais  au  vieux  Cosseyv 
qu'était  située  la  ville  de  Bérénice  j  c'est  là  d'ailleurs 
qu'aboutissait  l'ancienne  route  tracée  par  Ptolémée  Phi- 
ladelplie ,  et  dont  on  a  récemment  constaté  l'existence. 

'  Don  Juan  de  Castro ,  qui  Péloi-  Iformos  ) ,  ajoute  à  cda  que  Cossejr 

goe  un  peu  pluR  vers  le  nord  et  le  était  le  port  le  plus  incoinmode  de 

place  à  36^  1 5'  (  estime  à  treize  lieues  toute  la  dote, 
marines  sa  distance  au  port  de  Myos* 
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RÉSUMÉ. 

Apres  avoir  détermine  toutes  les  positions  anciennes 
qui  avaient  des  rapports  avec  la  route  des  caravanes 
commerçantes,  nous  avons  fait  voir  par  ces  rapports 
que  cette  route  traversait  l'isthme  de  G)ptos ,  à  l'extre'- 
mite  duquel  devait  êtie  placée  Tancienne  ville  de  Béré- 
nice; nous  avons  fait  sentir  Timpossibilité  d*une  route 
dirigée  de  Coptos  au  tropique,  et  montré  comment  les 
renscignemens  opposés  des  itinéraires  romains  tenaient 
à  l'ignorance  des  stades  employés  par  les  auteurs  grecs, 
le  stade  olympique  de  huit  au  mille  ayant  été  substitué 
au  stade  macédonien ,  qui  n'avait  guère  plus  de  la  moitié. 
Enfin  l'on  a  vu  que  cet  accord  unanime  des  écrivains 
anciens  à  supposer  Bérénice  sous  le  même  parallèle  que 
Syène,  venait  de  ce  qu*ils  avaient  tous  copié  Ératos- 
thène ,  qui  avait  avancé  cette  opinion ,  sur  l'idée  vague 
qu'à  Bérénice ,  comme  à  Syène ,  Tombre  était  nulle  à 
midi  au  solstice  d'été.  Nous  avons  achevé  de  confirmer 
notre  sentiment  en  faisant  voir  qu'il  existe  dans  l'isthme 
de  Coptos  une  route  ancienne  renfermant  des  stations 
militaires,  et  semblable  en  tout  à  celle  que  pratiquaient 
les  caravanes  du  temps  de  Philadelphe.  Le  lecteur  dé- 
cidera si  les  obscurités  qui  enveloppaient  cette  question , 
sont  suffisamment  dissipées. 


TEXTES 

DES  AUTEURS  CITÉS. 


tHMt0itt*m»Hi¥m 


I.  Description  de  la  côte  d'Afrique  depuis  Arsmoé 

jusqu'au  tropique, 

lYloz  oppidum  parrum  est  ^nnam,  pro  quo  alii  Phlloteram  scribuot. 
Deinde  sunt  Azarei ,  ex  Troglodytarum  connubiis ,  Arabes  feri.  losula , 
Sàpirene,  Scyiala;  mox  deserla  ad  Myos-hormon ,  ubi  focs  Tadnos;  riods 
Eos,  insifla  Lambe,  porlns  mulli  ;  Bérénice,  oppidum  matris  Pbiladelphî 
Domine,  ad  quod  iler  à  Coplo  diximns.  (  Plin.  liist.  nat,  lib.  vi,  cap.  29.) 

II.  Description  du  site  et  du  port  de  Myos-hormos. 

nxii0'iov  ^\  TNc  \\fxU9y  fûf(iyf9f«  Juxta  lacum  in  campo  satls  spa- 

«-f/îf  iSf^mtôc  opoc  «vitÇ«iifTflti/uix-  tioso  mons  assurgere  videtur,  ru- 

fm^tç bricsB  métallo  fecundus 

*E^ff|Sc  ^%  y^ifJth  lutiUc  fxJ^I;^ff7fltr  Hinc  portus  excipit  magnus,  cui 

2c«ypoTfpoTyuWMi;ocfK«MiTO  op/uoc,  primo  Mûris,  deinde  Vénerie  co- 

f«fiT«  />  'AÇpoJ'ÎTiic  àiof/tkff^'  if  gnomcnlum  foil  altributum  :  ubi 

•Te  *<ù  lîo-oi  Tf»i7ff  tiTi  crpoitf/^fmi,  ires  etiam  insulte  cxslant,  quarum 

St  «î  fnh  îx«f«ic  vt^vKfafVAr  fiU  ^\  <*"«  o^vas  babent  crebras  et  densas  ; 

t-Hmi  /xh  «r«(rf?«,  tSî  tTf  ««Xou/mIt»?  una  minus  quidem  siivosa  est ,  sed 
Mi}<èAyfi^miix1fi^ov(réL'irXnBoc.  (Ex'avium  quas  meleagrides  vocant  co- 

A  gaibarchide ,  de  Ruhro  mari ,  apud  pî«n>  n^^lri t . 
Geogr,  vet,  script.  Grac.  minores  ^ 
tom.  I,  pag.  54.) 

m.  Situation  et  description  du  port  de  Mjros-hormos. 

eTta  ^«p/«5f  vJ'krmi  Ittfiùxkt  «1-  Hinc  calidarnm  aquarvm  in  mare 

»p»f  BAI  iOifAVfmfy  nmrk  ««TpAf  rnhf  exilus,  qua  amarae  ac  salsae  ab  ex- 

v49>Mt  ix^i/moif  iic  fh  Bkxtt.'/I»r  cdsa  quadam   petra   prolabuniur. 

»a)  4rx«riov  ((p«(  io'th  iv  irt^if  ftix-  Non  procul  mons  quidam  est,  in 

vS/«('  f/TA  Mvïs  IfféLOf  ft«i  "A^f"  campo  situs,  minii  plenus;  deiod* 
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fTlTiic  0^/Aov  tt^Xiio-^du  xiftivA  /ui'yAv,  Maris  statio,  aliaqae  Veneris  :  haee 

T«T  ff0"irxouT  ip^oiTct  a-K9Xtor  4BKpo-  y ocsttuT porlus  nuigmis ;ïagre8su  ad' 

xtla-d-âLi    J'ï    ffiff-ouç  Tpfffc,   J^uo  (Mf  modam  flexuoso.  In  fronle  insolaa 

f  Xaiotic  katatkUuc  ,  f^ieti  J"'  Irloy  jt«t-  très  esse  ;  duas  ob  olearam  freqaen- 

TAff-jMOT,   fÂiï^iûLyfiJ'mi  fAio-tnr   fl-^*  tiam  opacas;  alteram  minus  opa- 

•int  th  *A»«9«fTeT  xoX'TroT.  (Strab.  cam,  quae  raeleagrides  ayes  maliaa 

Geogr.  lib.  xyi ,  pag.  76g.  )  habeat  :  deinceps  sinuoi  qui  Immun- 

dus  dicitar. 

IV.  Myos-hormos  était  le  port  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fréquenté  de  toute  la  mer  Rouge  ^  sous  Adrien. 

T»v«eiro^i^«iJ/EAfTfl»f  o^ftoif'rMC*£pv»        Inter  insignes  celebresqne  maria 
6pAc  d-AXaff-ff-NC,  »«tî  <rây  trtft  dLUTni    Erylbraei  portus  et  emporia ,  primas 
ffyu<7rof  îav,  «rpttTOc  i0*Ti  Ufjth  tnc  A/-    est  iEgjpti  portas,  Myos-hormos. 
ydvTQv  y  Mwof  op/*oç.  (Arriani  Péri" 
plus  maris  JSrythrcei,  apud  Geogr. 
vet,  script.  Grôec*  minores  y  tom.  i , 
pag.  I.) 

V.  Description  du  Sinus  Immuudus;  sa  position 
immédiatement  au  sud  de  Myos-hormos, 

eTta  lAuùt  %ff/tùf ffî^*        Deinde  Mnris  statio 

ft^Sfe  T»f  'A»Â9«p're?  itéx«-ov,  itAi  «v-  deinceps  sinam  qui  Immundus  dici- 

Tvy  ftfltTflt  th  &nB*iJ'*  ftiiftfTov,  »««  tur,   et  ipsum  contra  Tbebaïdem 

Bkntsf  TOT  Mt/oc  op/uoi*  ovT»  ^f  'A»«t~  situm  qoemadmodum  Mûris  siatio» 

0«pTOT'  itflti  T^flfcp  ùÇfltXOfc  ;^o«p«t«'i  »«2  nem. Immundus  dicitur ,  quia  occol- 

fttxi*it  f »7tTp«é;^vvTA« ,  xdti  7voi«7c  tis  cautibus  et  dorsis  exasperatur» 

KeLvaiytloùo-Aiç  rh  orxiov.  (Strabon.  et  proicell»  flatuum  in  eum  crebriùs 

Geogr.  lib.  xvi,  pag.  769.  )  incumbunt. 

VI.  De  Vile  d'OphiodeSy  immédiatement  au  sud  du  Sinus 

Immundus. 

TovToïc  i'ï  ityi^tt  «oX'Ttoc,  ov  »a-  Hincportus  cui primo  Mûris,  etc. 

Xùvo'iv  *Azk%AfroT  oT  ««petirxtétf'fltt^i  His  propinquus  est  sinuB  qûiem  Ttit" 

yn^ùç  txKitrdu ,  tm  pAf  ^ia-tt  «ixk^îa ,  purum  nomtaant*  Quem  ubi  praâter* 

fAxùilx^uT«,a'tAS'\»yitt*9y^(ii%<ii*tA^  navigaris,  iaaala  exponigitur,  in 

%y  »AXftû<r<f  *0<piA<rii,  «vpoTfpoT  /uW  pelago  sita,  loogittidine  stadibrum 

yipt9 V  vAf  tarA^tû im  f 0«tTST ,  iq»*  N/«étT  xxc  circiter  ^  nomine  Sêrpentinœ  : 
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^é  fKffvOlptff  *nv*tmr  tv  Jï  TcfcuTM  >i»  nam  omotf  gcnerie  serpeotibus^udn- 

VffTAi  TM  viio'^,  Çi*'')  *^  'ri  K«xou-  clai|i  referta  erat,  sed  «late  noslrà 

^T«v  voifâ^toy.  (Agath.  de  Rubro  libéra  est.  In  bac  lapillus  nascilur, 

«Xftn,  apud  Geogr»  minor*  tom»  i,  topazii  Domine  celebris. 
pag.  54.  ) 

Vil.  Z7/e  â'OpModes  immédiatement  au  sud  du  Sîniis 

Immunclus* 


£7ta  Mv^(  o^/uot Deinde  Maris  statio .  w  .......  « 

fld""  f^îic  T^v  ^AxeldApToy  ibiX'Troy. ....  deinceps  sinuni  qui  Immunâus  di- 

•VTfltudA  ^^  ïS'fùo-^At  BfpffVixNV  iroxiv    citur ibi  Berenicen  urbem 

•7  jSaOfj  Tov  xoxorov  fjLtTk  S\  ih  xox-  in  peniliore  sion  positam  ;  post  si- 

«rov  «  *0^idi/^iic  jtfltxov/AtvN  rna-oç  èeiro  num  est  Ophiodes  iosala  'ab  erentu 

Toîf  0-(;/ujSfj8ii»oTOc,  NV  iixfvdiptfo'f  tSv  appellata,  quam  rex  à  serpentibus 

Ifntrrmi  è  fi*a'tKtùç^  Sl/aa  xaI  i'tk  tkt  liberavit,  cùm  mulli  applicantes  à 

^9opàtff  TÔiv  trfoo-of/jLtlo/Mivotf  «v9f ^-  serpenlibus  interficerentur,  propter 

4r»f  fifc  tSv  d'Npi»v,  xtff  ^lâE,  <r«b  to  topazia» 
^â^iA.  (Strab.  Geo§raph,  lib.  xyi, 
Pûg.  769-  ) 

VIII.  Comparaison  du  Smaragdus  mons  a^^ec  les  points 
voisins ,  qui  prouve  que  cette  montagne  ne  peut  se  trouver 
que  dans  une  île. 

Longit.  Lttit. 

•#x»Tlp«ç  Ufxh ç«r      <r.     »{      Jti' . 

l/AkfAyi'ot  ofoç {^     i?<r.       Xi      C^ , 

Atvr»  Sm^a (^      yo.       nJ"       yo. 

(  Ptol.  Geogr.  1.  iv,  p.  io3.  ) 

Longit.  Latit. 

Pbilotcras  portas 64°  1 5'.        26*  4^'. 

Smaragdns  mons ^  64*    5o.  25.     o. 

Lepte  promoDtorium.. ........  64»  ^o.         34.  ^o. 


tf> 


IX.  Isthme  de  CoptoSj  ou  rétrécissement  de  terrain  entre 

Coptos  et  Bérénice. 

*Oinffb«f  ^f  vùu  um  «riïc  'A^po^i-  Post  Veneris  templum  est  Isidis 
Tw,  "la-tS'^s  ««"ri?  i«po»*  <î«"*  TuÇ^-  fanum;  deinceps  sunt  ea  qnœ  Ty- 
vf<ct  »AXov/«fy«i,  »«)  M  tU  Kotm^hy  i^tâ-*    phonia  vocantur ,  et  fossa  qus  Cop- 
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fv(^  «(xif  itffràr  Aî^ovtI»?  ti  ««i  tam  defert,  commaoem  £gyptîo- 

*ApÀ|Bd»y.  mm  et  Arabam  orbeiD. 

*EyTfû9fT  tff'Tfy   ê   î«'6/tA*c  iff   tm?  Deiocepa  esi  istfamos  in  Rubram 

'EfvOpàf  »atT<L  «roxi?  BcptvJxiir,  Àx«-  mare  porrectos ,  jaita  Berepiceo  ur^ 

/Mfoy  fciv ,  TV  ^*  ffvE«ipi« 'reû  f «-Ojuov  bem,  quae,   qnaoqnam  sioe  porla 

xùL'TAymykt  innT»J"ti9vt  I;^av0'<f.  est,tamenobopporlaoitalemi8lbmi 

idonea  diversoria  babet. 

AiytTAt  ^*  é  ^txki'tX^ot  4rp»Toc  Dicunt  Philadelphum  primo  hanc 

VrpfluroiriJ^»  Tf/uiiv  Tiv  ô/ov  T«vni7  Tiam  exercita  aperuisse,  cùm  aquis 

Âlv^pey   eSo'fltv,   xaii   iietT«a-jift;dt0-flei  eacareret,acdiTer8oriacooBtitai88e, 

0"tk^/x$if  mv^nstf  toic  t/tAirepîo«c  é/ci/>  tam  pedibas  iier  ageotibas  quàm 

^«0*1,  >«ti  lik  tS?  »«/Ai\fliv.  camelis. 

*£Çctvii  ^1  TV  ««<p<i  «oxd  To  ;tf  10*1-  Enimyerô  cxperScntia  ntilitatem 

ftov.  (Strabon.  Geograph.  iib.  xyii,  maximam  demonstrarit. 
pag.  8i5.} 


X.  Position  respective  des  quatre  villes  anciennes  qui  ser* 
paient  au  commerce;  sauoir,  Bérénice^  Myos-hormos ^ 

r 

Coptos  et  Apollinopolis  parva. 


où»  ir«-afd^f  l\  T»c  BfpfTJsHC  Wrt  Non  procul  à  Bérénice  est  Mnrîs 

Mvic  op^oc  voxrc,  i;cou0'«  «riv  Vdtvtf'-  statio,  qaœ  urbs  navale  babet.  A 

TdtO^oT  tSv  «-xo'f  ^o^if (»v*  ««<  *nt  Ko«-  Copto  qaocpie  non  muliùm  abest 

'7ov  «v  iroxv  «9i0"nixf?  n  jtetxov/Aivji  Apollinis  ciTilaa,  qnare  dose  orbes 

'Airoxxafoc  -ïtoXic,  «fl-Tf  xdù  «i  (T/opî-  istbmom  terminanles  otrinqoe  sont. 

lùuvAt  TOf  î^-Ô/zoT  (Two  «-oXfxc ,  ««T*-  Sed  Coplns  et  Moria  siatio  nonc  ex- 

pvOfV  ff 0-/T.  'AxXdL  Tuv  n  Koir7ec,  «Ai  ê  cellnnt,  iisqoe  oranes  nlontor. 
Muôc  op/uoc,  tvS'oitifAil ^  ttAi  ;|^pSvT«i 
«roîf  Tovoïc  «rovToic.  (Strab.  Geogr. 
Iib.  XTii,  pag.  8i5.  ) 


Xr.  Rapprochement  de  la  longitude  de  Bérénice  avec  celle 
des  divers  points  de  la  côte  sous  le  tropique  ;  impossibilité 
quune  'ville  maritime  ait  existé  sous  ce  parallèle  a^ec 
une  telle  longitude: 

Ac^à  «bip* « i^  >••   -  »/  y» 

BipiTiftS f^  ifi.  .    ni"  y, 

'    nflVTA/dtsIvxov  opoc (^  iC»/.      »Y  J!l«y. 

(  Ptol.  Geo^r.  1.  iv,  p.  io3.  ) 
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Longit.  Latit. 

Lepte  promontorium ^®  ^o'»        a4**  4p'* 

BereDicc 6^.     6.         a3.  5o. 

Pentadactylùm  mons é . . . .  64.  4^«  ^^*  ^^* 


XII.  La  différence  de  longitude  entre  Càptos  et  Bérénice 
égale  la  largeur  de  Fisthme  (^quarante  lieues). 

K0nTITH2  ve/«6f , 

Longit.  Latit. 

■  Kowlic ^5xic fC  iS.  «tç^. 

^A'JFÔXKOfOÇ  fAiKfét |C  i^.  »f       £^y^ 

BfpffyixJi. ....:.   ^J^  ifi,  Ki"         y. 

•lXâl7lp«C  Xl/UNT. (^  A  s{^.         i^. 

(  Ptol.  Geogr.  1.  ly,  p.  1 13  et  108. } 

COPTITES  KOMus , 
Si  metropotis  mediterranea, 

Lonnit.  Latit. 

Coptos  cmtas 6a«  3c/.  a6»    o'. 

ApoUinis  civiias  parya. .......  6a.   3o.  a5.  5o. 

Bérénice 64.     6.  a3.   5o. 

Pfailoteras  portas • 64.   i5.  a6.  4^* 

XIII.  Route  de  Coptos  à  Bérénice  et  à  Mjos-liormos. 


np&rfpoT/u^voSTÎit^icJe^opevf  ^pic        Inîtio  camêlis  Tecti  per  noctem 

tk  &a'rfA&\i'itoyricolKA/ji»\ifA90fOi,  iteragebaDt , astra observantes,  que- 

K<ti  jtttOct^fA  eî  crxéoT/rfc  â/ct/ov,  jco-  madmodum  nauts,  et  aquarnsecum 

[uiilomH  ftdj  v^ttp*  Tvvi  /^  x«î  v^ftltt  portabant  :  nunc  terra  in  profundum 

j6*Tfo-icf »«*<»■« ,  ùfiù^dLiTK  iroxw  i8a-  effossà aquarum copiant  paravcront , 

ôor  XAÎ  •»  tSy  obf'àLÛmf  ^.Atnttf  o»t»»  et  pliiviis,  quanquam  rarae  sint,  cis- 

••»«»i«v,o^a»c<r#î«/*fyà«-irf'îroii»fT«r  ternas  fecerunt.  Iter  est  ses  sep 

Il  r  hih  %<rTh  tf  S   ïnflk  ifitfmu  temvo  diemni. 
(Strab.  Geogr.  lib.  zvii,  p.  8i5.) 

A.  M.      VI.  *       a5 
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XIV.  Noms  et  distances  des  onze  mansions  bâties  par 

Ptolémée  Philadelphe. 

ITSR  A  coPTO  BB«onCBM  usque  JMP.  CCVni. 

y.  C.  Regiu. 

fUdes. 

Peniconon IVP.  XXIIII  =  197. 

Didime. XXIIII.  192. 

Afrodito ,  XX.  160. 

Compasi. ...  ; XXII.'  176. 

Jovis XXIII.  184. 

Aristonia. XXX.  ^o. 

Phalagro XXX.  2^0. 

ApoUoQos XXini.  192. 

Cabaisi XXmi.  192. 

Cenon  Ydreoma XXVII.  256. 

BeroDÎcen XVII.  i34. 

21Ô8. 

Seconde  Liste  offrant  avec  la  première  une  différence 

de  treize  milles, 

1T£M  A  COPrO  BBRONICEM  SP.  CCLTIII.  (âc) 
W.  ce.  Blandinîanus,  NeapoUUnnii  et  ncasos  liongolîanus. 

PœnicomcoDon IVP.  XXVII. 

Didime : XXIIII. 

Afrodito XX. 

Compaai XXII. 

JoTis. XXXÎII. 

Aristonis XXV. 

Falacro XXV. 

ApoiioDos xxm. 

Cabaisi XXVII. 

Cenon  didreuma XXVII. 

Beronicem , XVIII. 

Total. CGLXXI. 

.  (  Anton.  Aogust.  lUnerar,  pag.  171.) 


i 
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XV.  Le  commerce  de  F  Inde  plus  consiaérahle  sous  les 
Romains  que  sous  les  Ptolémées. 


Quin  et  in  ArMam  Feb'cem  Mo- 
manijam  cum  txercivi  prqfectisunt, 

ductorejElio  Gallo ,  amico  ac  sodali 

K«i  <râ»v  •»  <T«c  *AXf^av^pfiAc  f/x-  nostro  :  et  Alexandrinorum  merca- 
vofài  0-To\o(  ScTm  «rXfOTTdfv  J'tk  rov  torum  classis  per  Nilum  jam  navi- 
litixQv  Ka.t*Tov*Afttfiiou  KoX'rrou /ut,ixfi  gans  et  Arabicam  sinum  usque  ad 
oitc'tvJ^ixit;,  â'TTOxO^êlxxof  xetÎTAUTjt  Indiam,  mullô  ista  nobis,  quàm 
iyyma'Tdt.t  ftlç  vuy  j|  toi;  «rpè  ifjkStf,         olim  fuerant,  notiora  reddidtt. 

Quo  tempore  Gallus  j^gypto  prcst» 
Jidt,  ad  ipsum  veni,  unàque  usque 
ad  Syènem  et  fines  JBihiopiœ  ads- 
'Iff-TOpow  pX^   oT<  «cif  fxATov  »Ai    ceïidiy  ibique  comperi  cxx  naves  à 
ff?ito0-i  v)î«c4rxiofivf»Mvorop/xov4fp«c    Mûris  porta  Indiam  versus  Davi- 
Tif  'IkTixAv  «ypoTtpov  «jtTSrnToXf-    gare,  cùm  sab  Ptolemœis  tegibus 
puti'xSi  ^ATtximf,  oxiynf  'jtAyTkmAvt    perpanci  audérent  navigare  et  mer« 
ô-AppowiTTaiv  47X1??,  Ktù  To»  ^Iv^ikoy    CC8  iadicas  advehere. 
cfciropcuf  0'd'flti  <popToy.  (Strab.  Geogr. 
lib.  II,  p.  118.) 


XVI.  Nature  des  marchandises  qui  se  transportaient 

par  la  mer  Rouge. 


npop^tfpf?  i"*  fK  Tùvt  TQ'jrouç  voù'  In  hœc  porrô  loca  deportanlar 
Tovc  î^atTioL  iS«p]8«tpf»fli  âfvflt^tt  TA  cy  venalia,  vestes  barbarae  atque  ra- 
^Atyù'irJtÊ  ynùfjLnàL,  *Ap 0-iyoiiTiJi«f  tto- ;  des ,  à  fuUoaibus  nonduoi  apparats , 
Xdf,  ncti  âjSoXoi  vuéoi  ;^p»/tiÀTivo/,  quœ  quidem  in  i^gypto  fîunt  ;  slolas 
»0t<  XfTTiA,  »«i  J^i)cpo0-0-iflt,  xflti  Xi9i«tc  Arsinoeticae ,  abollae  adulterini  co-> 
vAkns  TXfioi*  7^«yi»,  kai  âxxiic  /uwppi-  loris,  linlea,  dicrossia  seu  raanlilia 
m,  TÎïc  7i»9/i*4ïiic  •»  Aïoo-TToXir  xati  utrinque^fimbriaia,  omnis  generis 
ofiîj(dLXKOç,  à  XfôôvTAt  iarp9t  Koa-ptovy  vasa  viUrea  atqne  murrbina,  in  nrbe 
KAi  §U  o-uyKù^iy  kirl  vo^ir/uATOc*  Diospoli  elaborata;  item  orichal- 
KAi  ptxii^BàL  ;^«XJi«,  ils  Tf  I4n0-iv  cum,  quo  uiuniur  ad  ornatum,  ex 
*Ai  itç  o-ufxoirîîv  4*^^'^*  "•**  'ftfi^^*'  quo  in  frusta  dissecto  etiam  numis- 
XfiTMy  Ttvt  Tttv  <yuvAi»âvs  (  Arr.  Pe-  mata  conficiunt  ;  necnon  meliephtha 
r/);/u5  Erythrœij  apud  Geogr.  vcf.  aenea,  quibus  ad  coquendum  utuu- 
script.Gtœc.  min,  pag.  4-)  tur,  ex  quibus  etiam  io  frnsta  con- 

cisis  armillas  atqne  periscelidas  non- 
nullae  mulieres  conficiunt. 
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Oppîdam  Adalilon Maximnin  hic  emporiam  Troglodytaram , 

etiam  ^(biopiim.  Abest  A  Pcoleiiiaîde  qnioqae  dierum  naTigaiione.  De- 
fernot  plnrimnm  emir,  rhinocerolnin  cornua,  hipfiopolamorum  coria, 
cellium  lesludinum',  sphiogia,  mancipia.  (V]in.'Hist,  nat.  1.  vi,  c.  39.} 

XVII.  Description  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  ^ 

au  sud  de  Vile  dOphiodes» 

Mtrk  i\  TNV  VM9-d?  TtfVTar,  voxkk,  Post  hanc  însulanr  (Ophioden) 

i'TTiT  i;^9vo^ayaiT  S9irii  ztti  i^fxkS'mr  multae  ichthyopliagoriiin  et  noma- 

ff?^*  ô  TÎîc  ImitifA^  Xt/xif.  dura  naûones  sunt  :  iode  Soiiras  de« 

portns. 

"Ely  01  TêLv^ot  S'vo  ifnjTÔiroj  rnk  Postea  annt  Tauri  dao  qoidem 

viffuB-tf  /itxvvfTdL  rolç  Çe»otç  ô/uoioi*  montes,  qui  emious  formam  quam- 

«Tt   &XXOC  opoc  itfoy  •;|^oy  nws  "lo'i/oc  dam  osteodunl  lauris  similem.  Sab* 

Zff^^o-T^ioc  ii^i'fvfÂA,  (Str.  Geogr.  gcquiiur  alius  mons,  qui  Isidis  tem- 

lib.  zvi,  pag.  770.}  plum  habet  à  Sesostre  positum. 

XVIII.  De  deux  autres  railles  de  Bérénice  y  Panchrysos 

et  Epidires. 

Juba,  qui  videtur  diligenlissimè  prosecntus  bapc,  omisit  in  hoc  tracta 
(nisi  exemplarium  \itinm  est)  Bereniccn  alteram,  qus  Panchrysos  cog- 
ootninata  est  ;  et  terliani,  quae  Epidires^  insignem  loco.  Est  enim  sita  in 
cervice  longe  procurrente ,  ubi  fauccs  Kubri  maris  iT.  m.  d.  pass.  ab  Arabia 
distant.  ( Piin.  Hist,  rua.  1.  yi,  cap.  39.) 

Longic.  Laiit. 

Mt/ic  op/uer -....»...   (^       tC.  xÇ      £fy, 

•/XMTipfltC  M/«NV •  •  •   Ç^         A  *Z         ^' 

AUt  opoc f/^    Q^.  «c;^  Z^. 

Aêvh*:  xtfitni (i"     /O.  %cf    qf-'. 

*A»0éCif  cfpoc f<r   Ji^y,  %c^  . 

ï^w'i* ç«r    /L.  «•     /^iT. 

(  Ptol.  Geogr.  1.  iy,  p.  xo3.  ) 

liongil.  Latil. 

Myos-hormos 64*  3o'.  37*  i5'. 

Philoieras  portuff. 64*    x5.  36.   i^S, 

Aias  mons -  64.   26.  36.  3o. 

Lcncos  (A) bus)  portas. 64.  3o.  36.     a. 

^cabe  mons 64*   3o.  25.   4^* 

INechesia.. .  ^ J .  64.  3o.  sS.   3o. 
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XIX.  Description  de  la  côte  d*j4frique  depuis 

MyoS'honnos. 

Mox  déserta  ad  Myos  hormon,  ubi  fons  Tadnos,  mons  £o8,  insalii 
Lambe,  portns  mulli  ;  Bérénice,  oppidum  mairis  Philadelphi  nomine,  ad 
qnod  iter  à  Coplodiximus.  Arabes  Autci  elGebadei.  Troglodyticc,  quam 
prisci  Michoen,  alii  Jdidoem  dixere.  Mons  Pentedacijrlos.  Insula  Stenas 
Deiras  aliquot,  Ualonnesi  non  panciorca;  Gardamîne,  Topazos,  quas 
gemms  nomen  dedil.  Sinus  insuliç  refertus  :  ex  iis  quae  J^areu  vocant, 
aquoss;  quae  Eraionos,  sitieotes.  Regum  ii  prsfecii  fuere.  Introrsus  Can- 
dei ,  quos  Ophiophagos  Yocant,  serpentibus  tcscî  assaeti  ;  ticque  ali^regio 
fertilior  earum.  (Plia.  HùL  tiat,  1.  vi,  c.  29.) 


MEMOIRE 


SUB. 


LE  ZODIAQUE  NOMINAL 

ET  PRIMITIF 


DES  ANCIENS  EGYPTIENS, 

Par  M.  Rémi  RAIGE. 

Jl  LUSiEURS  savans  ont  pensé  que  la  langue  égyptienne 
devait  peu  différer  du  phénicien  et  des  dialectes  *  qui 
n'ont  cessé  detre  en  usage  dans^la  Sjrie  et  l'Arabie  j 
j'espère  que  cette  assertion  sera  implicitement  prouvée 
dans  ce  Mémoire ,  où  je  me  propose  de  faire  connaître 
et  de  commenter  la  signification  des  noms  des  mois  du 
calendrier  égyptien.  Leur  prononciation  et  leur  valeur 
sont  assez  fidèlement  conservées  dans  la  langue  arabe 

>  Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  les   lettres  grecques  substituées  à 

citations,j^icdiquerai  seulement  aux  celles  des  anciens  Egyptiens.  L^on- 

personnes  curieuses  de  juger  de  celte  vrage  le  plus  considérable  sur  cette 

assertion ,  le  mémoire  de  Pabbé  B.ar-  matière  est  celui  de  Rossi  et  de  Zoëga 

ihélemy,  lu  à  rassemblée  publique  {JEtymologiœ  JEgyptiacœ,  Romae, 

de   PAcadémie,   le    12   avril    1763  1808).  On  y  trouve  un  assez  grand 

(  art.  II,  des  rapports  de  la  langue  nombre  de  mots  qobtes  communs  à 

égyptienne  avec  la  phénicienne).  Il  Tarabe,  à  Thébreu,  au  syriaque.  Je 

apporte  en  preuve  une  série  de  mois  m'^abstiens  de  traiter  plus  longue- 

et  les  pronoms  personnels  qobtes,  ment  des  rapports  qui  existent  entre 

qui  sont  communs  à  la  plupart  des  cesdialectes,  devant  bientôt  publier 

langues  orientales  :  les  lettres  seules  un  travail  étendu  sur  la  langue'  et 

sont  différentes;  ce  sont  à  peu  près  les  écritures  égyptiennes. 


Sga  MÉMOIRE  SUR  LE  ZODUQUE 

pour  reproduire  devant  nous  le  zodiaque  primitif,  ce 
précieux  monument  def*  l'astronomie  et  du  génie  des- 
hommes.  Ou  sera  sans  doute  bien  étonne  de  voir  écrit 
dans  un  dictionnaire  oriental,  sous  tel  mot  sîgniBant 
tel  signe ,  ce  que  M.  Dupuis  a  écrit ,  il  y  a  vingt-cinq  ans , 
de  ce  même  signe.  On  ne  savait  alors  à  quel  peuple  attri- 
buer l'invention  de  ce  zodiaque  que  Ijbs  Grecs  et  les  Ro- 
mains nous  avaient  transmis,  et  que  le  caprice  ou 
rignorancc  défigurait  tous  les  jours.  M.  Dupuis  prouva 
que  les  Egyptiens  en  étaient  les  auteurs ,  puisque  les 
travaux  agricoles  et  les  périodes  de  Tinondation ,  qui  y 
sont  si  bien  peints,  ne  pouvaient  appartenir  qu^au  sol 
de  leur  pays  :  mais  comme  ces  figures  n'ont  pu  repré- 
senter pour  eux  ce  qui  se  passait  chaque  mois  dans  les 
cieux  ou  sur  la  terre,  que  loi^que  le  soleil  occupait,  au 
solstice  d'été,  le  groupe  d'étoiles  renfermées  dans  l'image 
du  Capricorne,  et  que  maintenant,  selon  les  lois  de  la 
précession  des  équinoxes ,  ce  solstice  a  rétrogradé  de  plus 
de  sept  signes ,  fc'est-à-dire  du  Capricorne  dans  le  Tau- 
reau ,  il  en  a  conclu  que  l'époquo  de  cette  invention  re- 
montait à  environ  quinze  mille  ans. 

Nous  rappellerons  au  lecteur  dans  quel  oixlre  les 
phénomènes  se  succèdent  en  Egypte,  afin  qu'il  juge 
plus  facilement  des  rapports  qui  existent  entre  ces  phé- 
nomènes et  les  noms  des  mois ,  dont  nous*allons  donner 
la  signification. 

L'année  égyptienne ,  selon  le  témoignage  des  anciens  % 
commençait  au  solstice  d'été  ^  vers  le  20  juin ,  à  l'époque 
de  la  crue  du  Nil  et  de  rinondalion ,  qui  dure  pendant 

'  Voyez  Dapuis,  Rcllg.  nnivers. ,  i'«  partie ,  tom.  ti  ,  pag.  4^5  et  496. 
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juillet,  août,  septembre.  C'est  en  octobre ,  novembre , 
décembre,  que  Ton  peut  mener  paître  les  troupeaux, 
labourer  la  terre,  et  que  germent  les  grains.  En  janvier, 
février ,  mars ,  le  soleil  semble  rétrograder;  les  moissons 
mûrissent  et  sont  re'colte'es:^  Environ  vers  le  20  mars 
arrive  Fe'quinoxe  du  printemps ,  et  le  jour  est  égal  à 
la  nuit.  Durant  avril,  mai  et  juin,  là  chaleur  croissante^ 
donne  l'essor  aux  bêtes  venimeuses,  développe  les  ma- 
ladies pestilentielles ,  et  l'année  achève  son  cours  qui  va 
recommencer. 

J'ai  dit  que  les  douze  noms  des  mois  de  l'ancien  ca- 
lendrier égyptien  formaient  un  ve'ritable  zodiaque.  Effec- 
tivement ,  lorsqu'on  prononçait  le  mot/ao/î,  cela  signi- 
fiait le  mois  du  bélier,  parce  quejaofi  voulait  dire  en 
égyptien  et  veut  dire  en  arabe  bélier;  athyr,  ou  Hwor, 
comme  l'écrit  Eusèbe,  de'signait  le  mois  du  taureau, 
parce  que  aihjr  signifiait  en  égyptien  bœiif^  taureau, 
ainsi  qu'He'sychius  nous  l'atteste  encore  :'A3'0/7yaî}v  zai 
Shç  tfoc^  AiyvTTVioiÇy  dit-il;  athji^est  le  nom  d'un  mois  et 
du  bœuf  pour,  les  Egyptiens;  et  thour,  dont  le  pluriel 
est  athouêr,  signifie  en  arabe  bœuf  et  taureau. 

De  plus ,  la  langue  avait  la  propriété'  de  représenter 
quelquefois  par  le  même  mot  un  substantif  et  des  ad- 
jectifs qui  rendaient  les  qualités  ou  les  actions  de  ce 
substantif.  Par  exemple,  substantivement , yiio/î  signi- 
fiait bélier,  ei  adjectivement ,  celui  qui  appelle  les  trou- 
peaux au  pâturage.  Presque  toujours  le  verbe  avait  un 
rapport  direct  de  signification  avec  le  nom  substantif 
qui  lui  avait  donné  naissance.  Ainsi  ihour  signifiait  tau-- 
reau,  et  son  verbe  atJiar  voulait  dire  labourer  :  de  sorte 


\ 
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que  ce  mot ,  pris  comme  nom  de  mois ,  exprimait  à-)a- 
fois  un  taureau  et  Fidëe  des  travaux  que  cet  animal  exé- 
cutait durant  le  temps  dont  il  était  Timage.  L  examen 
que  nous  allons  faire  de  ces  douze  noms ,  va  donc  iion- 
seulement  reproduire  à  notre-  pensée  des  figures  sem- 
blables à  celles  que  Ion  voit  aux  temples  d^Esne  et  de 
Denderah ,  mais  encore ,  en  nous  montrant  les  phéno- 
mènes que  chacune  d  elles  représentait  autrefois ,  va  fixer 
Tordre  primitif,  soit  de  ces  figures,  soit  de  ces  noms  : 
car  le  mot  atkyr,  par  exemple ,  nous  apprend  que  l'on 
nommait  ainsi  le  mois  du  labourage ,  dont  lé  taureau 
était  Temblème;  et  nous  voyons  que,  uans  son  rapport 
avec  notre  calendrier,  il  correspond  à  nov^  mbre,  c'est-à- 
dire  avec  le  second  mois  de  l'automne ,  durant  lequel 
on  commence  à  labourer  la  terre  dans  la  seule  contrée 
de  rÉgypte. 

Le  zodiaque  que  nous  allons  obtenir ,  sera  celui  de 
l'époque  de  l'institution.  Les  trois  noms  d'animaux  ou 
de  mois  de  l'été ,  par  exemple ,  exprimeront  les  phéno- 
mènes de  l'été ,  et  il  en  sera  de  même  pour  les  autres 
saisons.  C'est  seulement  \oTsqaepi/î,  le  capricorne  ^  re- 
présentait juillet,  que  les  noms  et  les  figures  ont  pu 
coïncider  avec  les  phénomènes  ;  car ,  depuis  que  le  sols- 
tice, en  rétrogradant,  a  porté  le  commencement  de 
l'année  ou  de  l'été  dan3  un  autre  srgne,  les  noms  et  les 
figures  ont  cessé  d'être  l'appellation  et  la  peinture  de  ce 
qui  se  passait  dans  chaque  mois. 

Afin  qu'il  n'y  ait  rien  d'arbitraire  dans  ces  recherches , 
je  rapporterai'  d'abord  les  différentes  manières  dont  les 
Grecs  orthographiaient  les  noms  des  mois  égyptiens, 
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d'après  le  livre  intitule-  Aïberti  Fahricii  Menologium , 
page  23;  au-dessous,  j'écrirai  le  même  nom  en  qobte 
d'après  le  Lexicon  JEgjptiaco-Latinum  de  Lacroze  j  plus 
bas ,  je  transcrirai  en  arabe  le  mot  correspondant ,  avec 
les  significations  latines  qui  lui  sont  données  dans  les 
dictionnaires  orientaux  suivans ,  Lexicon  CasteUi,  Lexi- 
con GoUi;  et  ensuite  je  tâcherai  d'en  développer  le  sens, 
et  d'en  faire  apercevoir  la  justesse. 

EpiFi ,  le  Capricorne,  \^^  mois  de  Fêté  :  du  20  juin 

au  20  juillet  environ, 

EViÇi,  EVh^»  ïpifi,  Epéfi.  Vid.  Menolog.  pag.  aQ. 
blTHH,  epép.  Vid.  Lezic.  ^gypt.  Lacroz. 


^  •  «  !'■*'' 


^Si'i^       (^V^Aib  hebhébi ,  hebhêb  ;  C aper  ,'  dux  gregis ,  qui  cœpit , 
species  apparens  aquœ^  etdgilatio,  motio  hue  et  illuCf  aurora. 

Le  verbe  ux^^       S^  hcbheb,  ou  hebeb;  cœpit ,  euigitai^it,  ex- 
perrectusjuk  è  somno  ^Jlavit  ventus ,  vacitlaidt ,  hue  et  illuc  motus 
Jiiit ^Jnsiliit  injemellam,  Vid.  Lexic.  Castelli  et  Golii  \ 

Caper,  nomme  le  Capricorne ,  l'une  des  figures  zo- 
diocales. 

Pux  gregis,  qui  cœpit  j  nous  montre  ce  même  Capri- 
corne ,  chef  des  animaux  célestes ,  qui  commence  et  qui 
ouvre  la  marche  de  l'année. 

Species  apparens  aqnœ,  nous  annonce  la  naissance  de 

'  L^^  dans  le  mot  hehhéh  ou  heh'  qui  devait  Paffecter.  Les  Arabes  rem-' 

hébi  est  doux  comme  notre  h  dans  placent  par  la  lettre  b  ou^lep 

Aomme:c^08tresprit  doux  des  Grecs,  qu^ils  n^ont  pas.   Remarquez  aussi 

Anciennement,  comme  on  le  voit  par  que  dans  les  dictionnaires  orientaux 

le  chaldéen  et  Phébreu,  on  le  rem-  Ton  trouve  les  verbes  à  la  troisième 

plaçait  quelquefois  par  la  voyelle  personne  du  singulier  du  prétérit. 
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la  crue  du  Nil ,  qui  n'est  ordinairement  appréciable  que 
dix  jours  après  lov  solstice. 

Qui  e^^igilavit^  qui  experrectus  fuit  è  somnoj  désigne 
les  plus  longs  jours  :  le  soleil ,  ou  l'animal  qui  le  repré- 
sente ,  est  eVeillé  et  réveille  à  l'heure  consacrée  au  som- 
meil dans  les  autres  saisons. 

Qai  vacillauit,  qui  hue  et  îlluc  motus  fuit,  peint  bien 
ce  mouvement  d'hésitation  du  Soleil  arrivé  au  som- 
met solsticial ,  et  que  piesque  tous  les  peuples  ont  re^ 
marqué. 

Quiflavit  ventus,  doit  s'entendre  des  vents  du  nord 
qui  soufflent  pendant  quinze  jours ,  vers  cette  époque  y 
et  qui  •sont  assez  remarquables  pour  que  les  Égyp- 
tiens Arabes  en  prédisent  l'arrivée  dans  leur  calendrier 
nommé  ^ja^  marbeh. OAm  de  la  12  de  l'hégyre  (1798) 
annonce  ces  vents  pour  le  seizième  jour  après  le  solstice 
d'été. 

Aurora  :  cette  acception  me  persuade  que  l'année 
égyptienne  commençait  à  l'aurore  de  Caper,  à  la  nais- 
sance du  premier  jour  de  l'été ,  et  à  ce  moment  où  le 
soleil ,  encore  à  une  heure  et  demie  sous  l'horizon ,  ma- 
nifeste cependant  sa  prochaine  arrivée  par  des  rayons 
qui  n'ont  pas  assez  d  éclat  pour  empêcher  de  voir  le 
lever,  nommé  héliaque,  d'une  étoile.  Il  faut  nécessaire- 
ment que  Tannée  solaire  ait  pris  naissance  à  cet  instant 
du  jour ,  pour  qu'elle  ait  pu  quelquefois  concourir  avec 
l'année  caniculaire ,  qui  a  dû  commencer  anciennement 
au  lever  héliaque  de  Sinus,  lequel  n'est  visible  qu'au 
crépuscule  du  matin.  Par  conséquent ,  ce  moment  a  dû 
être  le  premier  du  jour  ^  du  mois  et  de  l'année. 
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Dans  la  langue  chaidéenne,  SH^Sn  hébhehy  signifiant 
jistulauit,  assainit  y  exprime  seulement  les  grandes  cha- 
leurs de  1  ete'. 

Enfin  je  ferai  observer  qn'Epifi  ou  Epafi  était  proba- 
blement Fun  des  douze  grands  dieux  astronomiques  des 
Egyptiens,  puisqu'Hërodote  nous  apprend,  livre  11, 
chapitre  38 ,  que  les  bœufs  mondes  appartenaient  à  ce 
dieu  ;  ce  qui  était  la  plus  magnifique  consécration. 

•  Messori ,  fe  Verseau,  2^  mois  de  l'été  :  du  20  juillet 

au  20  août  envfiroii* 


MiTOfi,  Mt^ro^i,  Mf^dipi,  Mftf-opii,  Mesori,  Messori,  Mesori,  Me- 
soré.  -  Fld»  Menolog.  pag.  23. 


UtCCLipK,  mesorê. 


jy^^      J*^^  mesour,  misr;  Vas  AQUiS,  paulatim  lac  suum  retl» 
tiens. 

Le  verbe  j*aj^  meser;  prœhidt  paulatim  y  emulsit  quicquid  esset  in 
ubere, 

Pftr  TadditioD  de  Vf  final  qui  personnifie ,  mesourî  signifie  aquarius. 


Paulatim  lac  suum  reddens,  qui  prœbuil  paulatim  lac 
suum,  conviennent  parfaitement  à  la  peinture  du  f^er- 
seau  dans  les  zodiaques  cYEsné  et  de  Denderah,  où  le 
vase,  à  peine  penché,  laisse  couler  peu  à  peu  l'eau  qu'il 
contient. 

Emulsit  quicquid  esset  in  ubere.  C'est  à  peu  près  durant 
ce  mois  que  les  sources  duNil  fournissent  tout  ce  qu'elles 
doivent  verser  d'eau  :  elles  donnent  doucement  cette  eau; 
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Vox  qu$.  grèges  increpantur.  Comme,  les  eaux  da  Nil 
se  retirent,  le  bélier  conduit  de  nouveau  au  pâturage  le 
troupeau  retenu  captif  pendant  l'inondation. 

Obteuebrèscere.  Le  jour  diminue  et  les  ténèbres  vont 
régner  de  plus  en  plus  ;  acception  qui  convient  parfaite- 
ment au  mois  commençant  par  1  equinoxe  d'automne. 

Athyr  j  le  Taureau^  2,^  mois  de  Vautomne  :  du  20  octobre 

'  au  20  novembre  enxfiron. 

*A3-ùp,  'h^vfi,  (eaiMp,  Eoseb.  Prœp,  ew,  lib.  i,  pag.  36),  Alfajrr, 
Athyri,  Thoor,  Fid.  Menolog.  pag.  aa. 

^9CUp  >  aihor, 

jjj  plur.jUi!  thoar,  athoaer;  Tattilits,  Tauri. 

Le  Terbe  jvJl  athar;  arauit^  suhmovit  terrâm, 

Jl ravit  terram.  Gomme  la  terre  est  déjà  assez  affermie 
pour  être  travaillée ,  le  taureau  a  élé  choisi  p#ur  dé- 
signer  par  son  nom  ou  sa  figure  le  mois  du  labourage, 
qui  ne  commence  en  Egypte  ^ue  lorsqu  oua  achevé  de 
semer  dans  presque  iqfmies  les  autres  contrées.  Il  répond 
au  mdis  de  novembre ,  parce  que  c'est  durant  ce  mois 
qu'où  a  toujours  labouré  en  Egypte ,  et  qu'il  est  le  cin- 
quième après  le  solstice  d'été ,  ou  le  second  de  raiitorane. 

Hésychius  dit,  'Aâ'vp  f^ijv  ycxï  /S3ç  %apà  A/yurr/o/ç, 
AtJvyrest  le  nom  d'un  Ynois  et  du  bœuf  pour  les  Egyptiens; 
et  puisqu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  celui  du  tau^ 
reau  zodiacal ,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'£/7iyî  répond 
à  Caper,  Messori  au  Verseau ,  Thouih  aux  Poissons; 
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et  de  même  la  concordance  des  mots  quç  je  vais  expli- 
quer ,  est  donnée  par  cette  phrase  d'Hesjchius ,  ce  qui 
est  un  moyen  de  plus  de  faire  juger  de  là  justesse  des. 
significations. 

Chyak,  les  Gémeaux ,  5^  mois  de  l'automne  : 
du  20  novembre  au  20  décembre. 

Xveé»,  XoiÀ»,  THokxy  Kii»oc,  Chyak,  Ghoiak,  Choach,  Kékos.  Vid. 
MeDolog.  pag.  22. 

XOII^'K,  choiak. 

1 
(^y^  cboak;  Amorb  flagrantes,  amalores, 

(A^ cheyk ;  jippetentes venens.  ^l^  cbjak ; idquo res exUndUur. 

Le  yerbe  ^V^  ch&k;  desiderîo  affècit  res. 

Flagrantes  amore,  appetentes  veneris,  les  amans.  Ces 
deux  personnages,  dans  les  differens  zodiaques  égyp- 
tiens, sont  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille;  et  pen- 
dant le  mois  qu'ils  repre'sentent ,  les  grains  confiés  à  la 
terre  s'e'chaufTent  et  germent.  Le  sens  de  ces  expressions 
est  trop  frappant  pour  que  je  m'y  ariéte  davantage.  C'est 
donc  imparfaitement  que  ce  signe  a  été  nommé  par  les 
Grecs  AiS'v/juoi ,  les  Gémeaux» 

3^YBi,  le  Cancer,  i*"^  mois  de  Vhiv^r  :  du  20  décembre 

au  no  janvier  environ. 

TuCi ,  Tybi.  Vid,  Menolog.  pag.  2a. 

Tcufiii,iobi. 

A.  M.      VI.  q6 
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Le  verbe  \jy»  tebj;  amovU^  avtnk. 

Le  yerbe  oU'  têb  ;  reuersus^  conversas Juii,  respuU. 

Le  mot  Cancer  ne  se  trouve  pas  sous  ces  racines, 
dans  les  dictionnaires  orientaux;  mais  elles  caractérisent 
assez  bien  les  mouvemens  de  cet  animal  ou  du  soleil , 
qui  semble  revenir  sur  ses  pas  et  rétrograder  à  lepoque 
du  solstice  d*biver ,  pour  qu'on  soit  convaincu  que  c'est 
le  nom  du  Cancer  qui  leur  a  donné  naissance. 

Mechir,  le  Lion,  2«  mois  de  Vhiver  :  du  20janyier 

au  :xo  février  environ* 

hAêp^f ,  ^9X**f  9  MAX*'f  9  ^'X'^f*  Mechir,  Mecheir,  Macheir,  Me- 
cbys.  F'id,  Menolog.  pag.  aa. 

UeJ^IP  ,  mccbir. 

j;jLô  OU  çf  jL*>  cbêry  ou  mechéry,  Léo.  Le  mym  eat  figuratif. 

Le  yerbe  est  j\£  cher,  acqidsitnt,  coUêgit  6j\mJ»  mechéré,  pars 

jei«9tis,  ou  jAa  mecber ,  protulit frondes,  ramos.  j«mU|  amcher ; 
plantas  sutts  exU^it  terra  ;  infiaius ,  turgidusJUt» 

C'est  en  février  que  l'Egypte  présente  le  plus  bel 
aspect;  la  terre,  couverte  de  moissons  bientôt  mûres, 
de  végétation  et  de  fruits  de  toute  espèce ,  est  enrichie , 
parée  des  biens  qu'elle  va  donner  dans  le  mois  suivant. 
J^ars  segeiis,  une  partie  des  récoltes  commence  déjà. 
C'est  par  le  roi  des  animaux  qu'ils  ont  peint  la  force  et 
la  magnificence  de  la  nature. 
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Famenoth  ,  la  Vierge,  5^  mois  de  l'hiver  :  du  20  fés^rier 

au  20  mars  environ. 

9dL/AtyA^,  Famenoth.  Fîd,  Menolog.  pag.  aa. 
•      ^^«.ULEitttJ^,  famcDoth. 

i^Ltli  famênotb  ;  Mulier  fecunda  et  fulchra,  quœ  vendit  spi- 
cam  yjrumentum ,  et  quod  portatur  inter  duos  digitos, 

ê 

Ce  mot  est  compose'  de  j^^  fr^y,  qui  vend  des 
e'pîs,  des  grains  de  toutesorte,  dont  1  epi  ou  la  tige  peut 
être  porté. entre  deux  doigts,  et  de  oil  enoih,  femme 
belle,  féconde. 

^  43Uif  enytha,  veut  dire  terre  fertile  ;  et,  dans  les  zo- 
diaques égyptiens,  Famenoth,  ou  là  femme  féconde, 
tient  un  épi  à  la  main. 

Cette  dénomination  donnée  à  la  terre  dans  le  mois 
où  elle  accorde  ses  plus  abondantes  productions,  est 
sans  doute  plus  convenable  que  le  nom  de  Vierge  ou 
Ilccpbevoç ,  qui,  dans  une  imparfaite  traduction,  lui  a  été 
attribué  par  les  Grecs.  Ce  qui  les  a  induits  en  erreur  ^ 
c'est  que  le  mot  égyptien  veut  dire  douée  de  beauté; 
mais  aussi  il  emporte  toujours  l'idée  de  fécondité. 

Farmoxjthi,  la  Balance,  i^^  mois  du  printemps  : 
du  20  mars  au  20  avril  environ. 

.   ^(LffÀ9u%),  Farmouthi.  Vid.  Menolog.  pag.  32. 

26. 
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-»;  . 

CLM[>^   faramottt;  Mbnsv&a,  Régula  conficta  tbmporis;  de 

-'1 
(^j3  fara,  conficta,  et  de  c>^>  amoat,  mensura,  régula  tem- 

poris. 
Le  yerbe  cMi  amat,  mensuravit. 

Ainsi  FaramoutyexA  dire  parfaite  mesure  du  temps; 
et  comme  ce  mois  répondait  à  Tequinoxe  du  printemps, 
on  ne  peut  refuser  de  la  justesse  à  cette  dénomination , 
qui  se  rapporte  à  Tegalite'  des  jours  et  des  nuits. 

Pachon  j  le  Scorpion,  2«  mois  du  printemps  :  du  20  amZ 

au  20  mai  environ. 

nee;^»v,  ITdé;^»?,  PachoD.  Vid.  Menolog.  pag.  aa. 

n2».ajOKC ,  pachpns. 

^^»^u  bachomy;  Vbnenum,  Aculevs  bcorfionis,  oa  bien  pros- 
"  trauU  humi  venenum ,  aculeus  scorpionis. 

Ce  nom  est  composé  de^lS  bach,  prostrauit,  humi 
stravit,  qui,  dans  toutes  les  autres  langues  orientales, 
signifie  ;?u«râif,  lœsit,  pra\fusfuit,  ou  putredo,  malum, 
morhus ,  et  de  (J^  houmy,  venenum,  aculeus  scorpio- 
nis, et  terror. 

Ce  qui  caractérise,  à  ne  s'y  pas  méprendre ,  le  second 
mois  de  l'équinoxe  du  printemps ,  où  la  chaleur  donne 
lessor  aux  bêtes  venimeuses ,  et  développe  les  maladies 
et  la  peste ,  comme  on  peut  le  voir  dans  toutes  les  rela- 
tions sur  l'Egypte.  La  racine  L?-  hamâ,  du  mot  hamjr^ 
venin ,  aiguillon  du  iscorpion ,  signifie  ferhuit  dies  ;  les 
jours  deviennent  brûlans. 
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Payni,  le  SagiHfiire,  3«  mois  du  printemps  :  du  20  mai 

au  20  juin  environ^ 

n«vyi,  nctoivi,  Piiyoïy  Paoni. 

n&^Clini ,  paôoi. 

r  -.' 

4âa5  oa  Ai3  fayDéoufennéfEzT&BUXTÂBSJBCULi,  <em/k>m,^ordf. 

qUa9  on  (^Là9  fa3rDan  mi  fennan;  nomeji  bqvi;  oiiAOBR  varii 
curiûs, 

La  racine  0-^Jann  signifiant  propuUt  vel  impulit  ^  Jayjii  signifie 
propulsator  vel  impulsator. 

Extremitas  sœcuU^  ce  mots  est  le  dernier  de  1  année 
égyptienne. 

Nomen  equi,  onager;  c*est  aussi  le  nom  d'un  certain 
quadrupède.  Propulsator  vel  impulsator,  exprime  son 
action;  et  efTectiveroent,  dans  le  zodiaque  égyptien, 
rimage  de  cet  animal  extraordinaire,  de  ce  composé 
foimidable ,  ayant  le  corps  d'un  quadrupède,  une  tête 
à  deux  faces,  Tune  de  lion,  l'autre  humaine,  et  armé 
d^un  arc  prêt  à  lancer  une  flèche,  ne  nous  dit-elle  pas , 
«  Voilà  celui  qui  doit  pousser  en  avant  ceux  des  animaux 
qui  le  précèdent ,  et  arrêter  la  marche  de  ceux  qui  le 
suivent  ?  »  Tout  indique  aussi  que  sa  course  ou  l'année 
s'achève,  et  qu'il  va  atteindre  le  but  vers  lequel  il  tend. 
Il  est  lancé  au  grand  galop ,  et  la  ^che  qu'il  a  en  main 
va  être  décochée. 

En  résumant  ce  qui  précède,  on  voit, 

1  ^.  Que  ces  douze  mots  forment  im  véritable  zodiaque , 
puisqu'ils  nomment  les  animaux  qui  y  sont  peints,  et 
que,  de  plus,  ils  énoncent  les  travaux  de  chaque  mois; 
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2^,  Que  le  zodiacjue  qui  nous  a  été  transmise  par  les 
Grecs  et  les  Romains ,  a  e'te'  invente'  par  Jes  Égyptiens 
et  pour  rÉgypte;  car  les  phénomènes  dont  il  offre  la 
représentation ,  n'ont  lieu  que  dans  cette  contrée; 

3^.  Qu'il  appartient  bien  évidemment  à  une  année 
solaire  ^  car  deux  signes  sont  consacrés  à  la  peinture  des 
solstices ,  et  deux  autres  à  celle  des  équinoxcs  ; 

4^.  Qu'à  l'époque  de  l'institution  du  zodiaque ,  celte 
année  solaire  commençait  au  solstice  d'été,  puisqu'fp^ 
ou  leCsipricorne  désigne  très-clairement  les  phénomènes 
de  ce  solstice  et  le  commencement  de  l'année ,  et  que 
Pajni  ou  le  Sagittaire  en  exprime  la  fin  ; 

5^.  Que  cette  invention  et  les  connaissances  qu'elle 
suppose  remontent  à  quinze  mille  ans,  parce  que  le  zo- 
diaque a  été  inventé  pour  un  temps  où  Epifi,  c'est-à-dire 
le  Gipricome,  concourait  avec  la  plus  grande  partie 
du  mois  de  juillet,  et  commenç£|it  au  solstice  d'été; 
Messori,  le  Verseau ,  ou  bien  août ,  avec  la  crue  abon- 
dante du  Nil  ;  Thoth,  les  Poissons ,  ou  septembre ,  avec 
l'inondation  de  l'Egypte;  Faofi^  le  Bélier,  ou  octobre, 
avec  l'équiiioxe  d'automne ,  époque  à  laquelle  les  jours 
s'obscurcissent  et  où  les  troupeaux  reviennent  au  pâtu* 
rage  ;  Aihyr,  le  Taureau ,  ou  novembre ,  avec  le  labou* 
rage  ;  Chyàk^,  les  Gémeaux ,  .ou  décembre ,  avec  la  ger- 
mination des  grains;  Tjhi,  le  Gmcer ,  ou  janvier,  avec 
le  solstice  d'hiver  ;  Mechir,  le  Lion ,  ou  février ,  avec  le 
temps  où  la  terre  est  couverte  de  fruits  et  de  richesses; 
famenoth,  la  Vierge,  ou  mars,  avec  les  nioissons; 
FarmouàU,  la  Balance,  ou  avril,  avec  l'équinpxe  du 
printemps  ;  Pachoti ,  le  Scorpion ,  ou  mai ,  avec  les  ani« 


/ 
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maux  venimeux  et  les  maladies;  Vayniy  le  Sagittaire, 
ou  juin ,  avec  la  fin  de  Tannée  pour  les  Egyptiens  ; 

6^.  Que,  d'après  les  mdnumens  existaus  aujourd'hui, 
on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que  les  Egyptiens  n'eussent 
la  connaissance  delà  prëcessiondesequinoxes,  il  j  a  au 
moins  six  mille  ans.  Puisque  le  zodiaque  nominal  nous 
montre  le  solstice  d'été  dans  le  Capricorne ,  cenx  d'Esné 
dans  la  Vierge',  et  ceux  de  Denderah  dans  le  Lion,  il 
faut  en  conclure  que  les  Égyptiens  ont  exprimé  par  ces 
différens  signes  la  progression  dçs  points  solsticîaux; 
s'ils  n'avaient  pas  eu  connaissance  de  la  précession ,  ils 
auraient  toujours  peint  le  commencement  de  Tannée  au 
même  signe.  Comment  a-t-on  pu  soutenir  que  les  Grecs 
avaient  élevé  les  roonumens  d'Esné  et  de  Denderah,  et 
en  avaient  fait  sculpter  les  zodiaques?  Dans  cette  hy- 
pothèse même,  que  dément  toute  Thistoire,  il  est  facile 
de  voir  qu'ils  auraient  fait  exécuter  la  sphère  de  leur 
temps ,  ou  celte  (Hi'Eudoxe  alla  étudier  en  Éjgypte  :  ils 
auraient  placé  le  solstice  d'été  dans  le  Cancer ,  et  non 
dans  des  signes  plus  ou  moins  éloignés. 

On  objecterait  avec  moins  de  succès  encore  que  ces 
différens  cbnimencemens  sont  ceux  de  Tannée  vague 
de  365  jours  ;  elle  était  vague  et  mobile  relativement  à 
Tannée  solaire,  dans  laquelle  elle  remontait  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans  :  donc  cette  dernière  était  connue  des 

'  L^auteur  de  ce  mémoire  n^a  pas  d^Esdé  et  de  Dendrrah,  sont  dus  à 

ea  pour  objet  spécial  de  discaiçr  la  M.  Fourier^  qui,  dans  son  ouvrage 

qaestion  du  zodiaque  égyptien  sous  sur  les  antiquités  astronomiques  de 

le  rapport  agronomique.  Les  résvil-  TÉgypte,  traite  aussi  des  différentes 

tats  qu^il  annonce  sur  la  place  qu*oc-.  sortes  d''années  qui  étaient  en  usage 

cupe  le  solstice  dans  les  zodia<jue8  dans  ce  pays. 
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Egyptiens.  Cest  évidemment  à  cette  forme  d  année  que 
se  rapporte  notre  zodiaque,  dans  lequel  sont  design^ 
dies  phénomènes  constans,  ainsi  que  les  solstices  et  les 
ëquinoxés.  Ce  qui  est  raisonnable  et  ingénieux  pour 
l'une,  serait  absurde  pour  l'autre.  Enfin  ce  serment  so- 
lennel que  les  prêtres  exigeaient  des  rois  en  les  couron- 
nant dans  le  temple  de  Memphis ,  de  ne  permettre  durant 
leur  règne  aucune  intercalation  à  l'année  vajg^ue,  n'in- 
dique-t-il  pas  assez  qu'anciennement  cette  intercalation 
était  pratiquée ,  et  que  l'année  solaire ,  dans  des  siècles 
antérieurs,  avait  été  en  usage  pamU  les  Egyptiens? 

7^.  Que  le  zodiaque  nominal  ne  permet  pas  déconsi- 
dérer ces  dates  de  quinze  mille,  de  six  mille  et  de  quatlre 
mille  comme  n'étant  que  des  époques  proleptiques,  c'est- 
k-âire  que  dans  des  temps  postérieurs  on  aurait  supputé , 
pour  des  temps  antérieurs,  le  lieu  occupé  par  le  soleil, 
et  qu'alors  les  Egyptiens  auraient  peint  ce  résultat  d'un 
calcul  toutefois  difficile ,  pour  en  imposer  aux  étrangers 
sur  l'antiquité  de  leur  nation  et  de  leurs  connaissances  ; 
car  comment  imaginer  que,  lorsqu'on  inventa  les  signes 
qui  dans  le  zodiaque  parlé  exprimaient,  pour  le  peuple, 
des  phénomènes  dont  il  connaissait  l'époque,  on  lui  ait 
proposé  d'appeler  le  mois  du  Verseau  du  nom  de  Tau-- 
reau?  il  aurait  vu  lui-même  qu'il  était  plus  convenable 
d'appeler  Verseau  l'un  des  mois  de  l'inondation ,  et  Tau- 
reau celui  du  labourage.  Durant  décembre ,  les  grains 
échauffés  dans  le  sein  de  la  terre  germent  avec  vigueur; 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  animaux  recherchent  leurs 
femelles  et  s'accouplent  :  c'est  le  temps  d'une  reproduc- 
tion Universelle.  Les  Egyptiens  l'ont  peint  sous  l'em- 
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blême  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  fille,  et  l'ent 
nommé  le  mois  des  Amans;  qu'auraient-ils  pense  de  la 
sagacité  des  savans  qui  l'auraient  appelé  le  mois  du 
Scorpion?  Qui  n'eût  senti  que  le  nom  de  cet  animal  fu- 
neste  désignerait  bien  mieux  Fépoque  où  reparaissent 
à-la-fois  les  bétes  venimeuses,  les  reptiles  et  la  peste? 
'  C'est  précisément  parce  que  c'était  plus  naturel ,  que  la 
langue  s'est  enrichie  d'acceptions  :  car  de  même  quJiihjrr, 
signifiant  bœuf,  n'a  pu:  signifier  celui  qui  laboure, 
qu'après  que  cet  animal  eut  été  employé  au  labourage, 
de  même  Epifi,  ou  le  Capricorne  ^  n'a  pris  toutes  les 
acceptions  relatives  au  solstice  d'été  qu'après  en  avoir 
été  l'image  dans  les  cieux.  Aussi  ces  noms  substantifs 
ont-ils  donné  naissance  à  des  verbes  qui  nous  montrent 
chaque  substantif  dans  l'action  qui  lui  est  propre  et  par- 
ticulière :  ainsi  thour(^ou  athjr),  taUreau,  a  pour  verbe 
aihar,  labourer j^iro^,  le  bélier,  a  pour  ycxhe  fafa, 
appeler  les  troupeaux  au  pâturage.  Ces  verbes  ont ,  av€c 
leurs  substiantifs ,  à  peu  près  le  même  rapport  qui  existe 
dans  notre  langue  entre  serpenter  et  serpent. 

Je  suis  entré  dans  cette  discussion^  pour  montrer  que 
le  zodiaque  nominal  n'a  pu  être  le  produit  du  caprice; 
il  n'est  pas  même  l'ouvrage  des  savans  seuls: des  images 
peintes  oa  sculptées  peuvent  être  exécutées  en  peu  de 
temps,  par  quelques  hommes ^  et  peuvent  être  posté- 
rieures à  ce  qu'elles  expriment;  mais  la  langue  d'un 
peuple  est  l'ouvrage  des  siècles  et  de  toute  la  nation  ;  et 
comme  les  acceptions  ne  se  multiplient  que  par  l'usage 
qui  fait  reconnaître  les  qualités  des  choses ,  je  répète  que 
les  acceptions  conservées  dans  la  langue ,  au  capricorne, 
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par  exemple ,  n'ont  dû  lui  être  attribuées  que  lorsque  le 
soleil  occupait  ce  signe  au  solstice  d  été. 

Enfin  cette  haute  antiquité  de  Finstitutiou  du  zodiaque 
est  encore  confirmée  par  les  témoignages  et  les  induc- 
tions qu  on  doit  tirer  de  Thistoire.  On  ne  peut  objecter 
que  les  Egyptiens ,  n'étant  pas  civilisés  à  cette  époque , 
n*ont  pu  diviser  le  ciel  en  douze  parties ,  et  nommer  cha- 
cune d  elles  si  ingénieusemen  t  ;  car  Diodore  n ous  apprend 
que  pendant  son  voyage  en  'Egypte ,  c'est-à-dire  soixante 
ans  avant  J.-C. ,  les  habitans  de  cette  contrée  faisaient 
remonter  à  quinze  mille  ans  le  règne  de  leurs  rois,  qui 
commença  après  qu'Hermès  et  tous  I^  dieux  eurent 
réglé  les  lois,  le  Culte  et  les  mœurs.  Il  n  est  donc  pas 
étonnant  qu'après  deux  mille  abs  écoulés  sous  un  gou- 
vernement stable,  ils  aient  découvert  les  moyens  de 
diviser,  de  nommer,  et,  probablement,  de  pieindre  le 
cercle  zodiacal.  Nous  savons,. d'ailleurs,  qu'ils  avaient 
porté  les  beaux-arts  à  un  haut  point  de  perfisction ,  il  y 
a  phis  de  douze  mille  ans  j  et  c'est  Plat(m  qui  nous  en  a 
instruits  en  ces  mots  (liv.  ii  des  Lois)  :  (c  Si  l'on  veut  y 
prendre  garde ,  on  trouvera  chez  les  Egyptiens  des  ou- 
vrages de  peinture  et  de  sculpture  faits  dqmis  dix  mille 
ans  (ce  n'est  pas  pour  ainsi  dire,  mais  à  la  lettre),  qui 
ne  sont  pas  moins  beauï  que  ceux  d'aujourd'hui ,  et  ont 
été  travaillés  sur  les  mêmes  règles.  » 

Nota,  Je  dois  prévenir  le  lecteor,  et  sans  doute  il  a  senti  qae  des 
raisons  d^on  ordre  supérieur  obligent  de  regarder  ces  résultats  comme 
hypothétiques  ;  je  Içs  ai  présentés  sous  la  forme  affirmative,  afin  dMviter 
les  répétitions  et  les  questions  incidentes  qui  n^étaicnt  pas  indispensables 
à  taon  sujet. 
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DISSERTATION 


SUR  LES  DIVERSES  EBPàoES 


D'INSTRUMENS  DE  MUSIQUE 

QUE  L'ON  REMARQUE  PARMI  LES  SCULPTURES 

QUI  DÉCORENT  LES*  ANTIQUES  MONUMENS  DE  L'EGYPTE, 

ET  SUR  LES  NOMS  QVB  LBinS.  OONNEREKT ,  EN  LEVR  LANGUE  PROPRE , 

LES  PREMIERS  PEUPLES  SE  CE  FATS  ; 

Par  M.  VILLOTEAU,  Littérateur  Musicien. 
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SECTION  I". 

Des  instrument  à  cordes. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

JuES  instrumens  de  musique  que  Ton  voit  sculptes  sur 
les  anciens  monumens  de  TEgypte,  ayant  été  parfai- 
tement dessinés  par  nos  collègues ,  et  se  trouvant  gravés 
dans  cet  ouvrage,  il  serait  superflu  d'en  faire  la  des- 
cription. Nous  nous  bornerons  donc  à  rechercher  à 
quelle  espèce  ils  peuvent  appartenir,  et  quel  fut  lé  nom 
sous  lequel  ils  furent  connus  des  anciens  et  principale- 
ment des  Egyptiens. 
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Presque  tous  les  instrumens  à  cordes  y  sculptes  sur 
les  monumens  antiques  de  TÉgypte ,  sont  eVidemment 
de  Tespèce  des  harpes;  mais , leur  forme  demi-circulaire,^ 
ou  à  peu  près ,  nous  ayant  £iit  naître  plusieurs  réflexions 
sur  l'origine  de  cette  sorte  d'instrumétit ,  nous  allons  les 
soumettre  au  jugement  du  lecteur. 

Le  hasard ,  qui  a.  occasionë  tant  de  découvertes  et 
dlnventions  diverses,  nous  sommes-nous  dit,  n  aurait-il 
pas  eu  quelque  part  à  Tinvention  des  harpes  ?  La  con- 
formité qui  existe  entré  la  forme  de  celles  dont  il  s  agit 
et  la  forme  des  arcs  que  tiennent  en  main  les  héros  qui 
sont  à  la  tête  des  armées  dans  les  combats  que  l'on  voit 
scidptés  sur  les  murs  de  plusieurs  monumens  antiques 
de  la  haute  Egypte,  ne  serait-elle  point  un  indice  de  l'af- 
finité qui  exista  originairement  entre  ces  deux  instrumens 
différens?  Ne  pourrait-on  pas  présumer  que  le  hasard, 
qui  fit  d'abord  remarquer  le  son  que  rend  la  ôorde  d'un 
arc  par  la  vibration  aussitôt  que  le  trait  a  été  décoché, 
fit  employer  cet  arc  comme  un  monocorde  ?  Une  chose 
bien  capable  de  donner  quelque  vraisemblance  à  cette 
conjecture ,  c'est  le  monocorde  en  forme  d'arc ,  tiré  d'un 
tombeau  antique ,  cité  par  Bianchini ,  et  que  Laborde  a 
rapporté  dans  son  Essai  sur  la  musique  ^  Comme  cette 
espèce  de  inonocorde  dut  rendre  un  son  plus  grave  ou 
plus  aigu ,  en  raison  de  ce  que  l'arc  était  plus  grand  ou 
plus  petit ,  et  xjue  la  corde  par  conséquent  était  plus 
longue  ou  plus  oourte,  il  s'ensuit  qu'on  eut,  par  ce 
moyen ,  des  monocordes  en  différens  tons ,  et  qu'où  put 
s'en  servir  pour  soutenir  la  Toix  et  diriger  le  chant.  Or, 

'  Tome  !•',  pag.  aa4,ii®*. 6el7. 
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lexpérience,  qui  ne  tarda  pas  certainement  à  faire  sentir 
rincommoditë  du  changement  successif  et  continuel 
qu'on  était  obligé  de  faire  de  ces  arcs  ou  monocordes, 
dut  aussi  faire  chercher  un  moyen  den  simplifier 
l'usage;  et  l'on  conçut  sans  doute  alors  l'idée  de  les 
reunir  en  un  seul ,  en  plaçant  plnsieurs  cordçs  sur  le 
même  arc  à  des  distances  proportionnelles.  Ainsi  se 
seront  formés  les  dicordés,  ou  harpes  à  deux  cordes  ;  les 
tricordesy  ou  harpes  à  trois  cordes  ^  les  tétrofordes,  ou 
harpes  à  quatre  cordes;  et  enfin  les  pentàcordes,  les  hexa^ 
cordes  et  les  heptacordes^  etc. y  etc.  Par  ce  moyen,  les 
avantages  qui  primitivement  étaient  partagés  entre  un 
grand  nombre  d'arcs  monocordes,  se  seront  trouvés 
réunis  dans  un  seul  arc  pplycorde ,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  harpes  égyptiennes. 

Toutefois  nous  n'offrons  encore  cette  réflexion  que 
par  forme  de  conjecture  ;  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  lui  donner  en  ce  moment  une  plus  grande  im- 
portance :  aussi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  long- 
temps.   I 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  tebouni,    ou  du  nom  générique  que  les    anciens 

m 

Egyptiens  donnèrent  aux  instrumens  à  cordes  ^  suivant 
Jablonski. 

On  ne.  saurait  apporter  de  trop  grandes  précautions^ 
quand  il  s'agit  d'expliquer  ce  qui  tient  aux  usages  et  aux 
arts  des  anciens.  Ces  choses-là  sont  ordinairement  su- 
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jettes  à  tant  de  variations  et  à  tant  de  changemens,  elles 
se  présentent  d'abord  à  lesprit  d'une  manière  sivagaç 
et  si  incertaine ,  par  les  divers  rapports  des  auteurs ,  qui 
pour  la  plupart  diffèrent  ou  par  la  langue  dans  laquelle 
ils  ont  écrit ,  ou  par  1  eloignement  des  temps  où  ils  ont 
vécu ,  qu  on  ne  peut  établir  rien  de  positif  avant  d'avoir 
comparé  leurs  récits  les  uns  aux  autres;  et  c'est  aussi 
ce  que  nous  avons  fait* 

Nous  ayons  pris  Jablonski  pour  notre  guide;  et  avec 
le  secours  d'un  tel  savant ,  nous  avons,  pensé  que  nous 
pouvions  nous  livrer  avec  confiance  aux  recherches, 
qu'exigeait  Icrfujet  que  nous  entreprenons  de  traiter  ea 
ce  moment. 

Cet  auteur  nous  apprend'  qu'un  ancien  chrétien 
nommé  Josep  ou  Joseph,  dans  son  Mémorial  sacré* ^ 
qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Cambridge,  parle  d'un  instrument  égyptien  appelé 
lunU  Thomas  Gale^,  qui  le  premier  fit  connaître  cet 
ouvrage  dans  ses  notes  sur  Jamblique ,  de  Mysieriis,  a 
très-bien  observé ,  dit  Jablonski ,  que  ce  qu'a  écrit  Jo» 
seph  en  cet  endroit  est  tiré  de  la  lettre  de  Porphyre  à 
l'Égyptien  Anèhon^;  et  qu'au  lieu  de  ro  B^vi  (jtohouni) 

'  OjmscxtjLa ,  t..  i  ;  Fbces  ^gyp-  serait  alora  un  nom  patronymique 

tîacœ  apud  scriptàres  veleres,  voce  réellementégjrptien, putflquC'Cenoiv 

TEBOTNI',  pag.  344  i  lM§duni  Ba~  était  celui  de  la  déesse  égyptienne 

tavorum,  i8o4,  in-S®.  Ambo,  dont  parle  Épipliane,  adv» 

*  In  Hypomnestico ,  seu  Lihello  Hœres,  lib.  m,  p.  loi^  (les  Grjecs 

sacro  memoriali,  lib.  v,  cap.  i44*  l^ont  nommée  Brimo)  :  ciîr,  comme 

^  InnotisadJamblicffifnideMys'  je  le  remarquerai  plus  particulicre- 

teriîs  j  pag.  a 1 5.  ment  ailleurs ,  les  Egyptiens  et  même 

4  Nous  'serioris  bien  tentés   Se  plusieurs  chrétiens  de  ce  pays  pre* 

croire  que  Torthograpbe  de  ce  nom  naient- ordinairement  pour  préoom 

a  été  corrompue  par  les  copistes,  tft  le   nom   d^une   de   leurs  divinités 

qu^on  devrait  lire  Ambon;;  et  qui  \vide  Origenis -Conrmentaria ,  lïb.^ 
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qu'on  lit  dans  le  manuscrît  de  Joseph,  il  fallait  lire  rs 
BvuL  (  te  buni). 

Fabricius ,  qui  a  lé  premier  publie  ce  livre  de  Joseph , 
et  qui  la  rapporte  dans  le  second  volume  de  son  Codex  , 
pseudepigraphus  ^eteris  Testamenti,  en  citant  '  le  pas-« 
sage  de  cet  auteur,  a  écrit  ro  Êovi  (ta  boni)  dans  le 
texte  ^  et  to  buni  dans  sa  traduction  latine.  Mais  le  savant 
Jablonski  ne  doute  pas  que  l'on  ne  doive  prononcer  en 
.  un  seul  mot  uÇ>Hn  ;  et  il  pense  que  ce  nom ,  qui  est  celui 
d'un  instrument  égyptien,  peut  être  expliqué  par  la 
langue  égyptienne.  Cet  instrum^it  lui  parait  être  di^ 
genre  des  trigones  y  des  pandores  et  des.  sambuques. 
Pour  appuyer  son  sentiment ,  il  rappelle  ce  qu'Athénée', 
Suidas^,  Hésychius^,  .Martianus  Gapella^,  Richard 
Pococke^  et  Montfaucon?  ont  écrit  sur  ces  divers  ins* 
trumens.  Ënfm  il  conclut  que  le  teiouni:  était  un  instru- 
ment  trigone,  peu  différent  de  la  lyre  ou  de  la  cithare 

I    %  .     •  - 

Orîgenianorum,  pag.  2  et  3);  il  y  a         '  Page  33o. 

eu  même  plusieurs  moioes  chrétiens,         *  Athen.  Deipn.  lib.  it,  pag.  157 

en  Egypte ,  qui  ont  porté  le  nom  de  «*  '82;  lib.  xiv,  pag..636.  Jablonski 

Pi-Amho ,  Pamho  pu  Pamhon,  Cet  aurait  ettcore  pu  ajouter  à  ces  témoi- 

lisage ,  d'ailleurs ,  presque  universel-  goages  ce  qu^Athénée  a  écrit ,  lib.  i v, 

lement  répandu ,  se  retrouve  encore  cap-  ^5 ,  p.  i83 ,  £  ;  lib.  xiv,  cap.  9 , 

chez   plusieurs  peuples  modernes,  pag-  635  et  638  ;  lib.  xv,  cap.  i , 

Les  chrétiens  prennent  pour  prénom  pag.  665 ,  D  ;  et  ce  qu'ion  lit  dans  le 

le  nom  d'un  saint,  d'une  sainte  ou  Manuel  harmonique  de  Nicouiaquc , 

d'une  fêle;  les  juifs  prennent  des  ^^'  »>  pag.  8,  éditions  de  Mèibo-    ^ 

noms  de  patriarches,  tels  que  ceux  "Mus,  jimsteledami,  in-4®. 

à' Adam,  à'Isaac,  de  Dauid,  etc.        ^  ^^  voce  2*^^y»A/. 

Les  mahomélans  et  les  Arabes ,  outre        ^  ^f*-  '^oce  Tfiymfoi, 

ces  mêmes  noms  qu'ils  se  donnent        ^  ^^  ^"P^jt.  Philolog.  lib.  ix, 

aussi,  prennentencore  ceux  deschefs  pag.  3i3,  edit,  Groi. 

de  la  religion  musulmane  qu'ils  ho-        6  Description  ofthe  East ,  voL  i , 

norent  comme  saints,  tels  que  ceux  tab.  61. 

de  Mahomet,  èHA'ly.,  à^O^mar,  de         7  Antiquité  expliquée,  11/116, 

Hosseyn,  de  Châfe'y,  etc,  140,  etc. 

A.  M.      VI.  27 
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que  nous  nommons  aujourd'hui  harpe  ^  en  ce  que  ses 
cordes  se  touchaient  également  avec  le  plectre. 

U  lui  parait  très-probahle ,  d  après  le  rapport  de  Por- 
phyre et  de  Joseph ,  que  le  nom  de  xtR^vi  est  d  origine 
e'gyptienne;  et  voici  sur  quoi  il  fonde  cette  opinion: 
dans  la  version  qohte^  de  la  Bihle,  on  a  rendu  par 
0*)(C£Iini  (oudifu)  le  même  mot  que  les  Septante  ont 
traduit  par  tcAk^  (ciihara).  On  trouve  ce  mot  au  ver^ 
set  a 7  du  chapitre  xxxi  de  la  Genèse;  et  an  verset  a  du 
chapitre  xiv  de  l'Apocalypse ,  un  citharède  est  désigné 
par  les  mots  pEc|)Ep  O'^rtLIini  (repserouôini)  :  or,  de  ce 
mot  o^tuxïlî,  précède  de  larticle  du  féminin "^  (te), 
qui  se  joint  ordinairement  aux  mots  qobtes,  de  même 
que  nous  joignons  les  articles  aux  mots  français,  se  sera 
formé,  selon  lui,  le  mot  ^O'^rcuini  (teouSiui),  lequel, 
par  le  changement  fréquent  des  lettres  u  et  ou  en  â ,  sur* 
tout  dans  les  mots  qui  passent  d'une  langue  dans  une 
autre ,  aura  été  prononcé  et  ensuite  écrit ,  par  les  Grecs , 
tb/Shui  (tebouni).  S.  Jérôme  offre  un  exemple  dç  cette 
substitution  de  lettres,  en  écrivant  remobotfi^j^  le  même 
mot  que  les  Égyptiens  écrivaient  pEJtf.O'^Cin  (re- 
mouôt).  A  l'appui  de  son  opinion ,  Jablonski  cite  le  suf- 
frage de  Montfaucon ,  auquel  il  donna  communication 

■  Le  qobte  est  la  langue  naturelle  mots  vériiablement  égyi'tieoa  dans 
des  Égyptiens.  Mais  «ette  langue  a  les  livres  écrits  en  qobte.  Cepen- 
été  beaucoup  altérée  par  le  mélange  dant,  le  mot  tebouni  n^élant  point 
d^un  nombre  considérable  de  mots  de  la  langue  grecque,  il  est  très- 
grecs  qui  y  ont  été  introduits  sous  probable  qu^il  appartient  réellement 
le  règne  des  Ptolémées  :  ces  mots  à  la  langue  égyptienne, 
ont  fait  négliger  et  oublier  les  mois  J  Jablonski,  OpusctUa,  tom.  i, 
égyptiens  à  la  place  desquels  ils  ont  Veces  JEgfptiaca  apud  scriptortt 
été  employés;  en  sorte  qu^aujour-  veuresy  -?oce  Rehoboth. 
d^hni  il  ne  reste  pas  un  quart  des 
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de  son  travail  à  ce  sujet;  il  parle  aussi  des  lettres  que  la 
Croze  lui  écrivait  en  1735,  et  dans  lesquelles  ce  savant 
lui  marquait  qu  il  était  entièrement  de  son  avis-  Mais  ks 
preuve?  de  notre  auteur ,  à  T^rd  du  mot  telouni,  nous 
paraissent  si  solidement  établies  et  si  satisfaisant^,  que 
le  témoignage  de  ces  deux  savans,  qu'il  consulta ,  ajoute 
peu  de  chose  à  notre  conviction., 

ARTICLE  IL 

Si  le  teLt)uni  se  pinçait  ou  se  touchait  as^ec  le^  plectrum  ; 

quel  était  son  principal  emploi* 

D  après  le  sentiment  de  Jablonski ,  de  Montfaucon  et 
de  la  Croze,  tebouni  était  un  mot  qui  répondait  au  mot 
grec  Ki^a^  Çcitkara^  :  il  désirait  un  instrument  trigone, 
peu  différent  de  la  lyre  oyL  de  lu  cithare;  il  se  touchait  as^ec 
un  plectrum  'j  H  était  de  la  même  espèce  que  celui  qu'on 
connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  harpe. 

,  A  la  vérité,  on  a  toujours  représenté  sous  la  forme 
d'une  harpe  Tinsirument  des  Hébreux  appelé  *113D 
(kinnor)^  que  les  Septante  ont  désigné  sous  le  nom  de 
ycAûi^  (ciihara),  et  les  Qobtes  sous  celui  de  '^O'^fCLIXKX 
(teouôini),  et  par  contraction  tebouni;  mais  nous  ne 
voyons  pas  sur  quel  fondement  Jablon§ki  a  pu  dire  que  ' 
cette  espèce  d'instrument  devait  se  toucher  avec  le  plec- 
trum ,  de  même  que  les  1  jres  et  les  cithares.  S'il  eût  pu 
coD^idérer,  comme  nous,  ces  instrumens  sculptés  sur 
les  temples  antiques  de  TÉgypte,  ainsi  que  les  person- 
nages qui  sont  représentés  dans  l'action  d'en  jouer ,  il  se 


4ao  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS 

serait  convaincu  que  rien  n *y  rappelle,  en  aucune  ma- 
nière ,  l'existence  d'un  usage  semblable  à  celui  de  jouer 
du  tehouni  ou  de  la  barpe  avec  un  plectrum  ou  un  archet , 
et  que  tout  y  atteste  le  contraire. 

Cet  instrument  était  vraisemblablement  destine  à 
accompagner  la  voix  dans  les  chants  religieux";  du  moins 
c'est  ainsi  qu'il  nous  semble  avoir  été  employé  dans  la 
cérémonie  qui  est  sculptée  sur  la  frise  de  la  façade  du 
grand  temple  de  Denderah  ;  et  c'est  pourquoi  l'on  a  son- 
vent  donné  à  la  harpe  le  nom  depsalterium,  qui  signifie 
un  instrument  propre  à  accompagner  le  chant. 

S.  Clément  d'Alexandrie  a  eu  sans  doute  en  vue  cet 
instrument ,  qnand  il  a  dit  '  :  «  L'harmonie  du  psàltérion 
barbare  9  rendant  sensibles  la  décence  et  la  gravité  des 
modes ,  servit  de  modèle  à  Terpandre,  lorsqu'il  fit  cette 
invocation  sur  l'harmonie  dorienne  :  O  Jupiter,  principe 
de  toutes  choses,  qui  diriges  tout,  c'est  à  toi  que f  adresse 
le  premier  hymne  que  je  compose,  » 

Par/i;5a/te'nbn barbare ,  on  doit  entendre  un  instrument 
égyptien  propre  à  accompagner  la  voix ,  parce  que  les 
Grecs  appelaient  barbares  tous  les  autres  peuples ,  et  qu'à 
l'époque  où  vivait  Terpandre ,  ils  ne  connaissaient  encore 
que  la  njusique  qu'ils  avaient  apprise  des  premières  co- 
lonies d'Egyptiens  qui  les  avaient  policés ,  ou  des  philo* 
sophes  thraces,  tels  que  Mélampe,  Orphée,  etc.,  qui, 
ayant  été  s'instruire  en  Egypte ,  leur  avaient  transmis  les 
connaissances  qu'ils  y  avaient  puisées.  Or,  la  harpe  ou 
le  tebouni  étant  le  principal  et  le  seul  des  instrumens  à 
cordes  que  l'on  voie  sculpté  sur  les  temples  égyptiens, 

■  Stromaî.  lib.  yi  ,  pag.  658. 
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et  celui  dont  l'iiarmome  pût  avoir  de  la  gravite,  il  est 
donc  très-probable  que  c'est  de  cette  harpe  que  S.  Qé- 
ment  a  voulu  parler  ;  et  il  y  a  peu  d  apparence  qu'on  ait 
jamais  fait  usage  du  plectrum  ou  de  l'archet  avec  cette 
espèce  d'instrument. 

ARTICLE  m. 

€e  éjue  le  tçbouni  dut  avoir  de  commun  auec  les  autres 
instrument ,  et  combien  il  dut  y  avoir  d'espèces  de 
teboufii:  ^ 

Euphorîôn,  cite'  par  Alhe'nëe',  a  remarque'  que  les 
noms  des  anciens  instrumens  à  plusieurs  cordes  ont  sou- 
vent e'té  confondus;  que  ces  instrumens  ne  diffèrent 
guère  entre  eux;  que  ce  sont  les  divers  changemens 
qu'on  leur  a  fait  subir  qui  ont  donné  lieu  à  des  de'nomi- 
nations  nouvelles ,  quoique  re'ellement  ces  instrumens 
ne  diffe'rassent  pas  beaucoup  entre  eux.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  dom  Galmet',  qui,  à  ce  sujet,  s'exprime 
ainsi  :  «  Quand  on  voit  que  les  mas  leur  donnent  trois 
cordes,  d'autres  quatre,  d'antres  sept,  d'autres  dix,^ 
d'autres  douze,  d'autres  vingt-quatre,  et  que  ceux-ci 
disent  qu'on  les  touchait  avec  les  doigts,  et  que  ceuXTlà 
enseignent  que  c'était  avec  l'archet ,  ou  que  les  uns  font 
leurs  cordes  tendues  de  haut  en  bas ,  et  les  autres  de  long 
sur  un  plan,  on  ne  doit  pas,  pour  cela,  prétendre  aus- 
sitôt que  ce  sont  divers  instrumens ,  et  qu'il  est  impos- 

» 

«  Deîpnos.  lib.  xiv,  cap.  4* 
•  *  Dissertation  sur  les  instrumens  des  Hébrefix ,  pag>  8i . 
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sible  que  des  choses  si  dissemblables  soient  appelées  du 
même  nom.  Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  ces  sortes  de 
dioses,  que  de  les  comprendre  tantôt  isous  un  nom  gé- 
nérique ^  et  tantôt  de  les  exprimer  par  un  nom  parti- 
culier. Qu'on  examine  les  monumens  antiques  :  en  com- 
bien de  façons  diverses  verra-t-on  représenter  la  lyre  ou 
la  cithare  des  anciens  !  combien  de  noms  lui  donna^t-on  ! 
Nous  savons  que  les  Septante  ont  rendu  lé  mot  hébreu 
kinnor  par  cinjra,  cîthara  et  psalierium.  Les  mêmes 
instrumens  s'appellent,  chez  les  Grecs,  kinyra^  tyra, 
phorminx,  ciihara,  chetys,  pectis,  barbiton.  Les  Ro- 
mains ont  employé  les  mêmes  termes ,  et  y  ont  ajouté 
testudo;  nous  Texprimons  ordinairement  par  ces  mots, 
Ijrre  antique.  »  , 

Il  paraît  assez  "vraisemblable,  cependant,  que  ces  di- 
verses dénominations  n'auraient  pas  été  données  a  une 
même  espèced*instrument,  soit  en  différens  temps ,  soit 
en  différens  lieux ,  si  cet  instrument  n'eût  subi  quelques 
légers  changemens ,  et  n'eût  offert  quelques  Itères  dif- 
férences qui  devaient  distinguer  ce&  instrumens  les  uns 
des  autres  en  diverses  circonstances.  Nous  avons  des 
exemples  multipliés  de  noms  différens  donnés  à  une 
même  espèce  d'instrument ,  suivant  que  les  dimensions 
en  sont  plus  grand.es  <  ou  plus  petites ,  et  que  la  forme 
en  est  plus  ou  moins  plate  ou  élevée,  ronde  ou  angu- 
leuse, ou  que  la  composition  e^  est  plus  compliquée. 
Telles  sont,  parmi  nous,  les  diverses  sortes  de  violes 
on  violons  que  nous  nommons  pochette  violon ,  alto  ou 
quinte,  viole  d'amour,  dessus  de  viole,  basse  de  viole, 
violoncelle  ou  basse,  contre^basse.  Telles  sont  les  flûtes 
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que  nous  connaissons  sous  les  lioms  Aefldte  douce ^  flûte 
trauersfère,  octauin,flfre  ,  flageolet,  etc.  Telle,  est  en- 
core l'espèce  d*instrument  à  laquelle  appartiennent  les 
guitares,  les  fyres,  les  sistres  allemands^  les  luths,  les 
téorbes,  les  archiluths,  les  mandolines,  etc.,  etc. 

Il  en  fut  sans  doute  de  mètne  parmi  les  anciens.  Les 
divers  noms  qu'ils  donnèrent;  soit  à  la  harpe  ou  tehouni, 
soit  à  la  Ij^Te ,  ne  servaient  non  plus  qu'à  designer  quel- 
ques légers  cbangemens  dans  leur  forme,  dans  leur 
composition ,  ou  dans  les  proportions  de  leur  étendue. 

Les  Egyptiens  eurent  des  «eiouni  de  différentes,  espèces 
et  de  différentes  formes;  ils  en  eurent  en  forme  de  harpe , 
en  forme  de  lyre  et  en  forme  de  guitare»  Parmi  les  harpes 
que  1  ou  voit  sculptées  ou  peintes  sur  les  monumens  an^- 
tiques  de  l'Egypte ,  on  en  remarque  de  différentes  gran* 
deurs,  et  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cordes  '. 
Sans  nous  arrêter  à  parler  de  la  destination  de  chacune 
d'elles  et  de  son  usage ,  ce  que  nous  ne  pourrions  guère 
expliquer  que  par  conjecture,  nous  observerons  seule- 
ment que  les  harpes  à  dix  cordes  que  Ion  voit  sur  la  frise 
de  la  façade  du  grand  temple  de  Denderah ,  dans  les 
grottes  diElethyia,  et  dans  le  petit  temple  de  Medynet- 
abou ,  paraissent  avoir  été  particulièrement  destinées  à 
Taccompagnement  des  chants  religieux  dans  les  grandes 
solennités,  ainsi  que  l'était ,  chez  les  Hébreux ,  le  kiiinor 
açor ,  c  est-à-dire  la  harpe  à  dix  cordes  ;  et  cette  espèce 
d'instrument  fut  sans  doute  aussi  en  très-grande  consi- 

'  Voyez  les  harpes  d'urie  des  esta-  celles  des  tombeaux  des  rois  ;  celles 

combes  qui  avoisioent  les  grandes  de  Tbèbes;  celles  d^oD  petit  temple 

pyramides  de  Gyzeh  ;   celles  des  à  Medynet-abov. 
gxol\jt%à^Eleihyiaf  pi.  70,  fig.  3; 
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dération  chez  les  Grecs,  puisque  le  poëte  Ion  la  célébrée 
dans  ses  vers  ^ 

Les  tebouni  en  forme  de  lyre  se  pr^ntent  plus  .rare- 
ment sur  les  I  monumens  c^yptiens.  Nous  n*en  avons 
aperçu  que  dans  deux  endroits  :  i^.  sur  le  mur  dun 
escalier  qui  est  au  fond  de  la  cinquième  pièce  du  grand 
temple  de  Denderab  ;  la  lyre  qu'on  voit  en  cet  endroit 
est  montée  de  quatre  cordes ,  elle  parait  y  être  employée 
pour  accoitipagner  les  chants  d'unefête  triomphale  :  2?. 
sur  le. planisphère  sculpté  au  plafond  d'un  petit  temple 
qui  est  au-dessus  du  grand  temple  de  Denderah  ;  c'est 
une  lyre  à  trois  cordes  ;  celle-ci  représente  la  constella- 
tion de  ce  nom.  Cette  lyre  est  vraisemblablement  de 
la  même  espèce  que  celle  dont  parle  Diodore  de  Si^* 
cile,  dans  son  Histoire  universelle ^  liv.  i ,  et  dont  il  dit 
que  chacune  des  cordes  répondait  à  une  des  saisons  de 
l'année. 

L'usage  de  la  lyre  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour;  il 
se  reproduit  encore  quelquefois  au  Kaire.  On  le  recon- 
naît aisément  dans  celui  ^  de  l'instrument  appelé  kesser 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qu^  les  habitansdu 
Soudan  et  les  Barâbras  ou  Berbers  apportent  assez,  ordi^ 
nairement  avec  eux,  lorsqu'ils  viennent  chercher  du 

} Tnit  J'inafiâ.fJLoyA  tk^n  Î^ov^a 

......  ,Decimus  tibipsalliturordo, 

ConcenUique  placent  liarmoniœtriplices. 
Omnes  heptaionon  diatessara  te  ante  cqnebatit 

Grœcif  queis  placmt  rara  camœna  nimis. 

Eucl.  Iittr.  harm,  p.  19,  ed,  Meih,  Amst.  1752,  in-4*' 
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service  au  Kaire  :  cet  instrument  est  en  effet  une  vëii- 
table  lyre.  Quoique  grossièren^ent  fabriquée,  elle  est 
composée  exactement  de  tohtes  les  parties  dont  Homère 
nous  a  donne  la  description  dans  son  Hymne  à  Mercure. 
Nous  en  parlerons  plus  en  détail ,  quand  nous  traiterons 
de  l'état  moderne  de  la  musique  en  Egypte. 

Qupnt  aux  tebouni  eu  formé  de  guitare ,  nous  n'en 
avons  remarqué  que  dans  un  seul  endroit^  ce  qui  nous 
porte  à  penser  que  cette  espèce  d'instrument  était  d'un 
usage  moins  important  que  les  deux  précédentes. 

Il  y  eut  donc  autant  d'espèces  de  tebouni  qu'il  y  eut 
d'instrumens  à  cordes  différens  les  uns  des  autres.  Le 
nom  de  tebouni,  qui  était  un  nom  générique,  dut  être 
particulièrement  réservé  à Tinstrument  qu'on  reconnais- 
sait pour  le  type  et  le  modèle  des  autres.  En  Egypte , 
c'était  \eiebouni;  en  he'breu,  c'était  le  kinnor;  en  grec, 
c'était  la  lyre  :  aussi  ,^  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  trois 
langues  \  ce  nom  générique  parait  avoir  été  commun  à 
tous  les  instrumens  à  cordes. 

*     ■  ' 

ARTICLE  IV. 

Le  nom  de  psaltérionyat  le  plus  anciennement  connu  et 
le  plus  généralement  répandu.  Ce  fut  le  nom  d'un 
instrument  égyptien.  Origine  de  ce  nom*  Il  fut  employé 
comme  une  épithète  des  tebouni.  . 

De  tous  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux  instrumens 
appelés  du  nom  générique  de  tebouni,  il  n'en  est  point 
qui  ait  été  aussi  généralement  connu  de  tous  les  peuples 
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anciens  et  modernes  ^  que  celui  de  psaUérion.  Ce  nom 
de'signe  moins  un  instrument ,  qu'il  n'offre  l'idée  de 
l'usage  auquel  sont  propres  les  instrumens  à  cordes; 
c'est-à-dire  celui  d'accompagner  la  voix,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer. 

Dans  les  Stromates  de  S.  Clément  d'Alexandrie',  il 
est  fait  mention  du  psaltérion  comme  d'un  instruisent 
en  usage  dans  le  culte  religieux ,  chez  les  Egyptiens. 
A  la  vérité ,  il  est  probable  que  cet  écrivain  parle  plutôt 
de  ce  qui  avait  lieu  de  son  temps ,  que  de  ce  qui  se  pi-a- 
tiquait  a  une  époque  très-reculée  ;  mais  enfin  il  se  sert 
du  mot  psaltérion  comme  d'un  nom  générique  applicable 
à  tous  les  instrumens  à  cordes  en  usage  p^mi  les  Égyp- 
tiens r  car  non-seulement  il  emploie  ce  mot  au  pluriel, 
mais  il  ne  parle  d'aucun  autre  instrument  à  cordes ,  et 
ne  désigne  non  plus  en  cet  endroit  les  autres  instrumens 
différens  que  par  le  nom  de  leur  espèce. 

Le  nom  de  psaUérion  tire  vraisemblablement  son  ori* 
gine  d'un  mot  ancien  que  les  Arabes  prononcent  sa:iujr 
ji^ù^^i  lequel  désigne  aujourd'hui,  en  Egypte,  un  ins- 
trument de  musique  qui  a  la  forme  d'une  harpe  ren- 
versée et  posée  sur  un  corps  sonore;  c'est  le  même  ins- 
trument que  nous  nommons  tympanoti^é  Les  anciens 
Egyptiens,  qui  joignaient  ordinairement  l'article  à 
leurs  noms ,  ainsi  que  nous  le  Élisons  en  français ,  et  qui 

'  Sin  autem  in  tîhiîs  et  psaUeriis  hala  et  tympana  circumsonent  et 

et  choris  et  saltationihtis  et  plausihus  fraudis  instrumenta  circumstrepant, 

JEgfpîiorum ,  et  disaoluti»  ejusftodi  Lib.  ii ,  cap.  4  «  pag*  t63. 

otiit,studio3èversentur,immodestij  *  Cet  ipstrument  est  monté  de 

insolentes,  valdeque  à  hona  disci^  cordes  de  laiton ,  et  se  bat  arec  de 

plina  evaserinty  uipote  quos  cym^  petites  baguettes  de  bois. 
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par  conséquent  durent  ajouter  au  mot  5anf^r  l'article 
du  masculin  pi,  le  prononçaient  àorxc  pisantyr. 

Les  Assyriens ,  chez  lesquels  cet  instrument  fut  connu 
sous  ce  même  nom ,  y  ayant  joint  la  terminaison  propre 
à  ridiome  de  leur  langue,  l'appelèrent  pisanterin  ou 
phisanterin.  Le  prophète  Daniel  est  le  premier  qiii  en 
ait  fait  mention  dans  la  Bible  sous  ce  dernier  nom , 
comme  d'un  instrument  de  musique  des  Assyriens;  et 
Ton  voit  clairement  que  ce  ihot  ne  put  appartenir  ni  à 
la  langue  he'braïque^  ni  à  la  langue  chaldeenne,  puis- 
que ,  dans  ces  langues ,  tout  mot  ne  doit  contenir  que 
trois  lettres  radicales ,  et  que  dans  celui  de  pisanterin  il 
s  en  trouverait  quatre. 

Ce  même  instrument  ayant  e'té.,  depuis,  porté  chez 
les  Grecs  avec  son  dernier  nom ,  ceux-ci ,  sans  doute ,  en 
firent  d*abord  le.  mot  pîsanterion;  mais,  comme  la  se- 
conde syllabe  produisait  un  son  nasal,  qui  devait  dé- 
plaire à  la  délicatesse  de  leurs  oreilles ,  par  un  change- 
ment,  assez  fréquent  dans  toutes  les  langues ,  dç  \n  en  /  *^ 
ils  transformèrent  ce  mot  en  admÀe  pisaUerion ,  et ,  par 
contraction  ^  psatterioii. 

Enfin  les  Qobtes ,  chez  lesquels  le  mot  santyr  est  re- 
venu après  avoir  e'té  ainsi  défiguré  ^  et ,  en  quelque 
sorte ,  travesti ,  lui  ont  dereclief  ajouté  l'article  du  mas- 
culin ITI,  et  en  ont  fait'  TTS4)5>X'>îHpïOtt  (pipsaltérion), 
nom  par  lequel  ils  désignent  encore  un  instrument  de 
musique  propre  à  accornpagner  la  voix 

'  Vossius  nous  apprend  que  les  langue,  et  que  les  Hébreux ^en  con- 

Chaldéens  avaient  coutume  de  subs*  tractèrent  Fhabitude  pendant  leur 

tituer  la  lettre  /  à  la  lettre  n,  sur-  captiyité  à  Babylone. 
tout  dans  les  mots  étrangers  à  leur        ^  'Kircher,  Lingua  ^gypt.  resta. 
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Ainsi^  quoique  le  mot  pisaiityr  ait  subi  bien  de^ 
changemens  et  des  altérations ,  on  TCHt  clairement  qu'il 
a  toujours  été  employé,  par  les  anciens  peuples  orien- 
taux, comme  une  epithète  des  tebouni,  c'est-à-dire  d^ 
instrumens  à  cordes  propres  à  accompagner  la  voix, 
plutôt  que  comme  le  nom  particulier  d'un  instrument 
de  musique. 


SECTION  II. 

« 

Des  diverses  espèces  d' instrumens  à  vent  des  an-- 
ciens  Égyptiens  ;  de  leur  origine ,  de  leur  usage, 
de  leurs  noms. 


ARTICLE  PREMIER. 

I 

De  V invention  et  de  l'origine  desjlûtes  en  généraL 

U  N  accident  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  fit  in- 
venter les  instrumens  à  cordes,  tels  que  lés  harpes  dont 
nous  ayons  parle  au  commencement  de  la  section  précé- 
dente ,  peut  aussi  avoir  fait  imaginer  la  flûte.  Le  son  que 
produit  le  vent  en  s'introduisant  dans  un  corps  creux ,  aura 
pu  donner  d  abord  Tidëe  de  souffler  dans  un  simple^ro- 
seau  *  pour  en  tirer  un  son»  Chaque  roseau  de  différente 
longueur  produisant  nécessairement  un  son  différent ,  on 
aura  probablement  rapproche  tous  ces  tuyaux ,  selon  la 
proportion  de  leurs  longueurs  respectives,  pour  n'en 
faire  qu  un  seul  et  même  instrument ,  où  tous  les  sons 
pussent  se  trouver  réunis  et  ordonnés  3  ce  qui  aura  formé 
la  flûte  à  sept  tuyaux,  qu'on  a  nommée  flûte  de  Pan, 
c'est-à-dire  flûte  de  tous  les  sons,  parce  qu*en  effet  elle 
rendait  tous  les  sons  diatoniques  différens.  Enfin ,  dans 
la  suite ,  on  se  sera  vraisemblablement  avisé  de  marquer , 
par  ordre ,  sur  un  seul  et  même  tuyau ,  les  diverses  pro- 
portions des  différentes  longueurs  des  sept  tuyaux  pré- 

'  Lacret.  De  rerum  natur,  Hb.  ▼,  vers.  i3yBi  et  seqq. 
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cédens,  et  de  percer  un  trou  à  l'endroit  où  se  terminait 
la  longueur  de  chacun  d  eux.  Amsi  se  sera  formée  la 
flûte  à  un  seul  tuyau  '  ;  et  de  là  une  seconde  espèce  de 
flûte  appela  monaule ,  de  même  que  la  première ,  qui 
n'était  que  dun  simple  roseau;  ce  qui  aura  occasioné 
quelque  confusion ,  et  fait  naître  les  méprises  ou  les  in« 
certitudes  des  auteurs  à  l'^rd  de  l'origine  et  de  Fin- 
ventiondes  flûtes  moTianZei^  ainsi  quenous  aurons  bientôt 
lieu  de  nous  en  apercevoir. 

ARTICLE  IL 

De  rinyention  et  de  Vorigine  des  flûtes  égyptiennes, 

11  est  certain  qu'on  fit  anciennement  usage  eii  Egypte 
de  plusieurs  espèces  de  flûtes  différentes.  On  en  voit 
de  peintes  dans  les  catacombes  de  Gyzeh,  dans  les 
grottes  de  la  montagne  située  près  de  lancieune  ville 
âiEIethyia. 

EuphorioD ,  dans  son  livre  des  Poètes  lyriques  ',  attri- 
buait à  Mercure  llnvention  de  la  flûte  simple  à  un  seul 
tuyau  ;  et  d'autres  en  ont  fait  honneur  à  Seuth  et  Ro- 
nax,  Mèdes.  Peut-être  le  nom  de  Seuih  est-îl  le  même 
que  celui  de  Tlieut,  que  Platon  donne  à  Mercure;  peut- 
être  aussi  n'est-ce  qu'une  épithète  par  laquelle  on  dé- 

'  I)  parait  c(oe  les  flûtes  d''an  seul  cIq  nay,  on  de  la  iiûte  égyplieone, 

tuyau  percé  de  plusieurs  trous  n^eu-  conniie  aussi  sous  le  nom  de  Jlide 

rent  pas  d^abord  d'autre  erobon-  des  derviches;  et  nous  la  croyons 

chure  que  PouTerlure  de  Torifioe  d'aune  origine  trèsraDcienaae. 
supérieur  :  du  moins,  c'est  encore        *  Atben.  /)e^/ioi.  1.  ly,  cap.  a5y 

là  aujourd'hui  la  seule  embouchure  pag.  84» 
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sigtf^  le  premier  homme  de  génie  qui  inventa  Fusage  de 
la  flûte ,  ou  l'art  d  en  jouer ,  ainsi  qu'on  désigna  par 
cette  même  épitbète  le  premier  qui  fixa  Fart  du  langage 
et  celui  de  l'écriture. 

Juba  %  au  quatrième  livre  de  son  Histoire  théâtrale, 
nous  apprend  que  le  monaule,  ou  flûte  à  un  seul  tuyau , 
fut  inventé  par  Osiris ,  de  même  que  la  flûte  photinx  '« 
Mais ,  outre  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  le  même 
homme  ait  pu  être  l'inventeur  de  deux  espèces  de  flûtes 
aussi  diffeVentes ,  à  cause  de  la  longue  expérience ,  de 
l'art  et  de  la  perfection  dans  la  pratique  que  suppose  la 
seconde,  tout  fait  croii*e  que  la  flûte  simple  fut  même 
de  beaucoup  antérieure  à  l'existence  d'Osiris;  d'ailleurs 
les  sentimens  sont  partages  à  l'égaitl  de  l'espèce  de  flûte 
dont  ce  roi  d'Egypte  fut  l'inventeur.  PoUux  ^  dit  que 
celle  qu'Osiris  inventa  était  de  paille  d'orge;  et  Solin 
parlC: d'une  flûte  égyptienne  faite  de  roseau,  dont  Eus^- 
tathe  rapporte  l'invention  à  ce  même  Osiris. 

.Par  mpnàule  ou  flûte  simple  à  un  seul  tuyau,  Eu- 
phorion  et  Juba  ont  sans  doute  voulu  désigner  la  flûte 
sans  trous  pour  la  doigter,  c'est-à-dire  celle  dont  on  se 
servait  seulement  pour  avertir  ou  appeler ,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  d'abord ,  suivant  ce  que  nous  rapporte  Apulée  ^. 

Cependant  Homère^  semblerait  nous  faire  entendre 
que  Mercure  inventa  aussi  l'art  de  jouer  de  la  flûte  : 
mais  il  est  probable  qu'il  n'a  voulu  parler  que  de  ra4 1 

*  Id.  ibid.  cap.  a3,  pag.  1^5;  et  ^  Onomast.  lib.  it,  cap.  lo,  c/e 
Enstaihe  tmr  TlUade,   lib.  xvui,    specieh,  org. 

Yers.  526,  pag.  1157.  ^  Apul.  Flor.  lib.  i. 

*  Gruter  rapporte  ces  deux  es-  .  ^  Hymn»  in  Herm.  yers.  588  et 
pèces  de  flûtes ,  pi.  27.  seq. 
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(le  produire  avec  cet  instrument  un  son  agréable ,  qui  se 
faisait  entendre  de  loin  ;  c'est  même  le  seul  sens  que  Ion 
puisse  donner  aux  vers  où  oe  poëte  fait  mention  de  la 
flûte  inventée  par  Mercure. 

Cette  flûte  simple  et  à  un  seul  tuyau  fut  vraisembla- 
blement celle  qu*on  nomma  lotus  ou  loios  %  du  nom  de 
Tarbuste  dont  on  la  forma.  On  lui  donna  aussi  le  nom 

ê 

dejlûte  libyque  ". 

Suivant  Duriç ,  dans  son  Histoire  des  actions  d'Aga-- 
thocle  ^,  ce  fut  un  certain  Seîrites^  Libyen  nomade^  qui 
en  fiit  rinvcînte]ir ,  et  qui  le  premier  accompagna  avec 
cet  instrument  le  chant  d*un  bymne  àCerès.  Il  était  de 
la  nation  des  Syrtes  dans  la  Cyrénaïqne ,  pays  où  crois- 
saient les  plus  beaux  lotus ,  et  par  conséquent  ceux  qu'on 
préférait  pour  faire  des  flûtes.  Ce  pays  en  produisait 
même  en  si  grande  abondance  et  d  une  si  bonne  qualité, 
que  les  hal)itans  en  faisaient  presque  leur  unique  nour- 
riture; ce  qui  les  avait  fait  st^^lerLotophages,  c'est-à- 
dire  mangeurs  de  lotus*. 

Dans  la  suite ,  on  fit  des  flûtes  courbes  ou  recourbées, 
en  bois  de  lotus,  suivant  ce  que  nous  apprend  Ovide ^. 
Toutefois  il  ne  nous  parait  pas  vraisemblable  qu'elles 
fussent  entièrement  de  ce  bois,  qui,  étant  sec,  devait 

'  Eurlp.  Bacchia,  vers,  id^,  160  pag.  67.  Il  croissait  aussi  eo  Egypte 

et  seqq.  et  879;  Heracl.  vers.  89a.  une  plante  de  ce  nom,  dont  les  Égyp- 

Plin.  Histor,  nat.  lib/xiii,  cap.  17.  '  tiens  faisaient  du  pain  qu'ails  nian- 

Eusiath.  ad  IL  lib.  xviii,  vers.  5a6.  geàient.  Hèrod.  HisL  lib.  11.  Diod. 

*  Earip.  Iph,  in  AuL  vers.  io36  ;  Sic.  Siblioth,  histor.  lib.  i ,  cap.  34  > 

Troad,  vers.  543  et  seqq.  pag.  99.  Ils  attribuaient  à  Isis  Tin- 

3  Athen.  Deipn,  lib.  xiv,  cap.  3,  veation  de  cette  noorriture.  Idem  y 
pag.  618.  cap.  43,  pag.  134. 

4  Strab.  Geogr.  lib.  xvii,  p.  969,  5  Ovid.  Fasu  lib.  iv,  yen,  189, 
Plin.  Histor.  natur,  lib.  v,  cap.  3,  190. 
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plier  dijBicîlement.  La  partie  courbe  de  cette  espèce  de 
flûte  était  sans  doute  formée  d'un  bout  de  corne  de 
vache ,  ainsi  que  l'était  celle  des  autres  flûtes  en  bois  de 
même  forme;  et  c'est  pourquoi  les  poètes  les  ont  ordi- 
nairement désignées  par  l'épithète  à'aduncô  corim\ 

On  composa  aussi  des  flûtes  lotines^  ou  dé  lotus  ^ 
de  deux  tuyaux,  auxquelles  on  donna  eu  Egypte  le 
nom  de  photinx,  et  que  les  Grecs  ont  désignée^  par 
le  mot  7r>Myiav?^oç  {plagiaidoi) ,  et  les  Latins  par  celui 
de  oblitfua. 

Cependant  toutes  les  espèces  de  photinx  on  de  flûtes 
doubles  ne  furent  pas  obliques;  il  y  en  eut  de  formé^^ 
de  deux  tuyaux  attachés  Fun  presse  l'autre,  semblables 
à  celles  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  usage  en  Egypte , 
et  qui  sont  connues  sous  le  nom  d'arghoul  Jj^jL 

Les  flûtes  photinx  devinrent  jadis  fort  en  usage  parmi 
les  Alexandrins ,  qui  acquirent  une  très-grande  célé- 
brité dans  l'art  d'en  jouer.  On  réunissait  quelquefois  le 
monaule  et  le  photinx  dans  les  festins  ;  on  s'en  servait 
encore  pour  accompagner  la  danse  et  les  autres  plaisirs. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  heu  de  parler  de  tous  les  divers 
usages  auxquels,  on  fit  servir  ces  instrumens  :  il  nous 
suffit  de  savoir,  en  ce  moment ,  qu'il  y  eut  deux  espèces 
de  flûtes  égyptiennes. faites  de  bois  de  lotus;  l'une  qui , 
sans  doute,  fut  la  plus  anciennement  connue ,  et  que  les 
Grecs  nommèrent  lotos  nionauhs,  laquelle  consistait  en 
un  seul  tuyau  droit  ;  l'autre  connue  sous  le  nom  de  lotos 
photinx^  qui  était  double  et  recourbée ,  et  c'est  vraisem- 

■  Id.  ibid.  yen.  iBi  et  189.  Id.  de  Ponto,  lib.  i,  «p.  j,  Te^s.  39.  Stat. 

A.  M.      VL  28 
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« 

blablement  cette  dernière  qu  Apulée  a  décrite  comme 
un  înstrament  égyptien  propre  aux  prêtres  de  Serapis  '. 

ARTICLE  IIÏ. 

Dit  nom,  en  langue  égyptienne,  de  là flâte' droite  ;  de  son 

effet  et  de  son  usage. 

Enstatlie*  parle  dun  iostrunient  à  vent  appelé  en 
égyptien  x^ivj  (  chnouê)  :  il  le  désigne  comme  une  trom- 
pette recourbée,  et  en  attribue  l'invention  àOsiris^. 
ha  description  qu*il  fait  de  cet  instrument  lui  donne 
une  telle  analogie  avec  la  flûte  courbe  des  prêtres  de 
Sérapis ,  dont  parie  Apulée*,  et  avec  celïe  qu'Athénée* 
nomme  photinx,  dont  Jnba  attribue  l'invention  à  Osi- 
ris ,  que  Jablonski  a  pensé  que  ce  pouvait  bien  être  une 
seule  et  même  espèce  d'instrument  qui  avait  été  en  usage 
pour  convoquer  les  Egyptiens  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses ,  et  à  laquelle  on  donna  tantôt  le  nom  de  trom-- 
pette  et  tantôt  celui  àeflûte. 

Mais  il  n'est  pas  probable  qu*6n  ait  jamais  pu  con- 
fendi'e  ainsi  deux  instrumens  dont  le  son  est  si  différent. 
La  trompette  égyptienne  avait  d'ailleurs  un  son  fort 
désagréable ,  puisque  Plutarque  rapporte  qu'il  ressem- 
blait au  cri  de  Tâne^,  et  que  c'était  même  pour  cette 
raison  que  les  Busirites ,  les  Lycopolites  et  les  habitans 

■  Apul.  Metamorph,  lib.  xi.  4  Metamorph,  Hb«  ii,  pag.  371. 

»  Jn  Iliûd,  lib.  xviri,  vers.  495,        *  Deipnos.  lib.  iv,  c*  23,  p.  lyS. 
pag.  1189.  '^  6  Plutarque,  ITIsia  et  tCOairis^ 

'  Id.  advwra.  ^^efusti.  Hb,  TUad.  traduction  d^Amyot,  pag.  Saf ,  £. 

pag.  1 157.  ^Jian.  de  animal,  lib.  x ,  cap.  37. 
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d'AbydUs,  qui  avaient  Tâneen  horreur,  comme  repre'- 
sentant  à  leurs  yeux  le  mauvais  génie  Typhon ,  ne  vou- 
laient pas  qu'on  fît  entendre  chez  eux  le  son  de  cet  ins-* 
trument,  tandis  qu'au  contraire  la  flûte  égyptienne 
devait  avoir  un  son  très-doux  et  très-mélodieux.  Au 
reste,  Démétrius  de  Phalère',  en  nous  rapportant  que 
les  prêtres  égyptiens  adressaient  à  leurs  dieux  des  hymnes 
sur  les  sept  voyelles,  lesquelles,  dit-il,  par  la  douceur 
de  leur  son^,  leur  tenaient  lieu  de  flûtes  et  de  cithares , 
nous  autorise  assez  à  croire  que  le  son  de  la  flûte  était 
agréable  et  doux ,  et  conséquemment  trèsMlifféreut  de 
celui  de  la  trompette. 

Le  nom  de  x^'^^^  qu'Euslathe  donne  à  la  trompette 
égyptienne ,  doit ,  suivant  Jablonski ,  s'écrire  et  se  pro- 
noncer ^ctfvaî^  (chdfwuê).  Selon  ce  dernier,  ce  n'est  le 
nom  ni  de  la  trompette  courhe,  ni  de  la  flûte  photîtix 
des  Egyptiens  :  mais  ce  nom  doit  avoir  appartenu  à  la 
flûte  droite  et  ^imple,  appelée  monaitle^  Jablonski  se 
fonde  sur  ce  que,  dans  les  livres  qobtes,  le  mot  âuAo« 
(^aulos),  qui  signifie  une  flûte  droite,  est  constamment^ 
rendu  par  le  mot  î^ai  {djô),  ou  CK^  hsfiaî  {cêbi 
andjô),  ainsi  qu'on  le  trouve  I.  Cor.  chap.  xiv,  vers.  7 ,' 
et  sur  ce  que,  pour  signifier  ybuer  de  lajlûte,  on  écrit 
aussi ,  en  langue  qobte ,  Epî^tU  (erdjô),  demêmequé^ 
pour  signifier  un  Auteur,  on  trouve  le  mot  pecj!i^U.i 
(repsdjô)  dans  l'Evangile  de  S.  Mathieu,  chap.  ix, 
vers.  :25,  et  dans  l'Apocalypse  ^  chap.  xyiii. 

Quant  à  la  dernière  syllabe  du  mot  x^^^^  (chônoué) ,' 
Jablonski  pense  que  c'est  le  même  mot  dont  s'est  servi 

>  1>«  J?/ocurû)/i«,pag.  65. 

28. 
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Horapollo',  et  qu'il  a  écrit  ixie.  Oï^  comme  nôtre  au- 
teur la  prouvé  ailleurs*,  ces  mots  CYK,  OICEI  »  O'YttO'C 
(ouêj  ouei,  ouéou),en  langue  égyptienne,  signifiant 
fong,  éloigné,  et ,  suivant  Horapollo ,  le  mot  iaie  signi- 
fiant  aussien^iyptienunsonqui  se  fait  entendre  de  loin, 
il  en  conclut  que  2CCLT  hOYEI  (  djônouei)  ou  t^sailtOYH 
{djonouêy  est  le  nom  d*une  flûte  qui  se  fait  entendre 
de  loin.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  Julius  Poilus, 
lorsque  cet  auteur  appelle  la  flûte  ^y ptienne ,  toAu- 
(^AoyUç^  (pofyphthongos) ,  sonora,  c'est-à-dire  qui  peut 
être  entendue  de  loin.  Il  croit  que  ces  flûtes  servaient  à 
convoquer  les  Égyptiens  aux  ce'rëmonies  religieuses^,  et 

^  '  Hteroê^lypfû  lib.  i ,  cap.  29*  que  ivait  d^HorapoIlo  était  rQ'YEI 

*  Go  sera  peut-être  bien  aise  de  des  Coptes,  qu^on  lit  si  sonTent  dans 

trouver  ici  cet  article,  et  le  Toici :  leurs  livres;  qu^il  signifie /uAx^Qdfv, 

«  O'TArE   ÇvT»  fAAZf^Bti  ««XfÎTati  ainsi  que  le  dit  cet  écrivain  (Hora- 

4r«f*  AcyvV7ieicoù«<f- C^esi ainsi  que  polio).  Voyez  ps.  zziï,  vers.  19; 

s'^ezpjique  Horapollo,  lib.  1,0.29.  ps.  x,  vers,  i  ;  Eph.  11,  vers.  17,  et 

Bochart ,  in  JBierozoîco,   part,  i ,  plusieurs  autres  endroits.  Ov«ft ,  ou 

pag.  866,  a  raineinent  tenté  d'ex-  ti^n  en  copte  0*îf  El ,  est  donc  pro- 

pWquer  ce  niot  par  la  langue  arabe.  ^,^^^  .          5^0,  ce  qui  peut  se 

Wilkins,  de  lAngua  copt,  p.  106,  ^^r  à  plusieurs  chosesV  mai. 

pense  que  <p«M  est  pns  pour  une  j^.  ^j  ^^  «>«^entendre  i  9.»^.  • 

TOix  lamentable,  telle  gu  est  VùVMt  ▼  vi      t.*     #^  .  »- 

^1    ^  ,'    ^     "  Jablooski,  OpuMc.  xom,  i,   Fbces 

des  Urecs,  que  les  Coptes  ont  COU-  ^^y-.  avud  scriot     ett  on 

tome  de  tendre  dans  leurs  livres  par  ^^  o'TAIE.  •  P*   ™  * 

O'YEI.  Mais  les  paroles  d^Hora-  ^  C'est  ce  même   mot  que  les 

polio  signifient  autre  chose.  Celui-ci  Grecs  ont  écrit  ;^a»v«u«  (chônoué) 

nous  apprend  que  ce  n^est  ni  un  son  ou  ;^Vévi)  (chHoué). 

lamentable,  ni  une  voix  quelconque,  4  Jul.  Poil.  Onomasticon^  1.  ly, 

mais  un  son  qui  se  faisait  entendre  c.  9,  p.  188,  <i!e  Jbistrumends  quœ 

de  loin ,  et  que  les  Ëgjpliens  appe-  inflantur,                              * 

Jaiedt  ôvAif .  Mon  bon  et  estimable  5  Euripide ,  dans  sa  tragédie  àtA 

ami  la  Croze  m^a  très^bien  fait  ob-<  Bacchtmtès^  confirme  ce  sentiment 

server,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  par  les  vers  160  «t  suivans  : 

Qttando  dulciscnans fistula  {KtêT9t) 
Sacra  sacros 
Ludos  sonai. 
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rappelle  à  cette  occasion  le  témoignage  de  Sjnesius  '  et 
de  Claudien%  qui  parlent  des  flûtes  sacrées  des  Égyp- 
tiens '.  Enfin  il  prouve ,  par  plusieurs  citations  de  Ma- 
rins Victorinus*  et  de  Xiphilin,  que  celte  espèœ  de 
flûte,  au  lieu  d  être  courbe ,  ainsi  que  Ta  prétendu  Eus- 
t9the ,  devait  être  droite  et  longue ,  et  conséquemment 
différente  aussi  dune  autre  flûte  de  la  même  espèce , 
mais  qui  était  plus  courte  et  qu'on  appelait  ginghiros. 
Aussi  Julius  Pollux ,  qui. parle  de  cette  dernière,  et  qui 
la  regarde  comme  une  flûte  ^jptienne,  dit  qu'elle 
n'était  propre  qu'à  une  mélodie  simple. 

Les  Egyptiens  eurent  donc  deux  espèces  de  flûtes 
droites  :  les  unes  longues  et  appelées  t^amo'YÉI  {djô-* 
iiouei),  telle»  sont  celles  qu'on  voit  peintes  dans  les  ca- 
tacombes de  Gjzeh;  et  d'autres  plus  petites,  appelées 
ginglaros,  semblables  à  celles  que  l'on  voit  à  Beny- 
Hasan^ 

ARTICLE  IV. 

bu  nom  de  ta  trompette '^  et  de^  celui  de  la/tute  courbe, 

en  langue  égyptienne. 

En  conférant  entre  eux  les  témoignages  d^Hérodote , 
de  Démet rius  de  Phalère,  de  Strabon,  de  Plutarque, 
d'Élien,  d'Apulée,  de  Solin,  d'Athénée,  de  Pollux  et 

Cette  flûte  qaTnripide  désigne  ^  Earipide  en  parle  aussi  dans  sa 

sons  le  nom  de  htos^  est  éTidem-  tragédie  des  Suppliantes» 

ment  une  flûie  égyptienne»  de  Tes-  ^  Lib.  i  jirtis  Gramméit.  p.  2467, 

pëoe  de  celle  dont  il  s^agit.  éd.  PutsMi. 

*'  Dt  Provide^tîa, ,  lib.  i ,  p.  66.  ^  Fojr,  les  plaocbes  de  bas-reliefs 

*  De  Consul,  HonorUf  vers.  574  ^^*  grotles  de  Benyrhasan,  dans 

et  575.  rHeptanomide. 
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d'Eustathe,  il  est  facile  ^  dit  Jablonski,  de  s'apercevoir 
que  les  Egyptiens  n'eui^nt  point  de  mot  propre  pour 
de'signer  la  trompette.  En  effet  j  <x>mme  il  le  remarque 
encore ,  chaque  fois  que ,  dans  la  version  du  nouveau 
Testament ,  les  Septante  ont  employé  le  mot  oocXmy^ 
(salpÙLr),  trompette  7  les  Qobtes  l'ont  toujours  rendu 
par  le  même  mot  CE^?^!!!!^?,  {salpinx),  et  n'y  ont 
jamais  substitué  un  mot  propre  de  leur  langue.  Ainsi  ^ 
dans  le  passage  suivant  de  TEvangtle  de  S.  Mathieu, 
que  les  Septante  ont  écrit,  fjiii  aaXma^ç  f^^r^aâfv  av 
Çmé  salpisês  emprosthen  sou),  cr  Ne  faites  point  souner 
la  trompette  devant  vous  (quand  vous  faites  raumône) ,  » 
on  lit  dans  la  version  qobte,  JUilTTp  ÈajT^5.lT  l^^îi^aï  K 
{amper  astap  chadjôk)  :  or,  le  sens  du  mot  ÈUfT2>^TT 
(astap)  étant  ^nner  du  cor,  Jablonski  présume  que  le 
mot  ^hJ\  était  le  nom  d'un  instrument  en  égypti<?a , 
et  que  cet  instrument  était  précisément  celui  qu'Eus- 
tathe  a  désigné  sous  le  nom  de  %v»}) ,  c'est-à-dire  la  flûte 
courbe. 

Cependant  nous  nous  croyons  fondés  à  croire  que  le 
mot  ^2^TT  ne  signifiait  point  une  flûte  courbe,  mais 
plutôt  une  trompette  de  corne,  un  buccin;  du  moins 
c'est  là  le  véritable  sens  que  les  Qobtes  lui  ont  donné 
dans  leur  version  de  l'ancien  Testament,  comme  oa 
peut  le  voir  au  verset  5  du  psaume  xcvin,  où  ils  ont 
rendu  par  le  mot  rihji  le  mot  hébreu .*lQ1tf/  (chophar) , 
qui  signifie  buccin,  trompette  de  corne.  D'où  il  suit  qa  en 
reconnaissant  avec  Jablonslci  le  mot  chôuouê  ou  chnouê 
comme/ appartenant  à  la  flûte  droite  et  longue,  et  non 
à  la  flûte  courbe  j  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  le 
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nom  de  cette  dernière ,  en  égyptien ,  nous  est  absolument 
inconnu;  et ,  si  Apulée  ne  nous  avait  pas  pre'sentë ,  dans 
ses  Métamorphoses,  cet  instrument  comme  ayant  été 
en  usage  dans  les  cérénionies  du  culte  de  Sérapis ,  ne 
l'ayant  aperçu  nulle  part  sur  les  monumens  anciens  de 
FÉgypte ,  nous  serions  portée  à  croire  qu'il  n'appartint 
jamais  aux  Egyptiens. 


\ 
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SECTIOT^  IIL 

Des  instrwnens  brujans  ou  crotales  des  ariciens 

Égyptiens. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  l'opinion  de  quelques  savons  sur  la  forme  et  le  nom 

du  sistre. 

;  l^tTELQUïs  savans  ont  cru  que  les  Égyptiens  avaient 
désigne  par  un  seul  et  même  nom  l6s  crotales ,  c'est-à- 
dire  les  instrumens  bruyans  et  à  percussion  ;  mais  on  h  a 
encore  eu,  sur  ce  point ,  que  des  opinions  mal  assurées. 
Nous  parlerons  d  abord  du  sistre,  conime  étant  le  plas 
important  parmi  les  crotales  égyptiens. 

Il  faut  avoir  été  sur  les  lieux  et  avoir  vu  le  sistre  tel 
qu'il  est  sculpté  sur  les  anciens  monùmens  de  l'Egypte, 
pour  s'en  faire  une  idée  exacte.  On  trouve  des  sistres 
de  tant  de  formes  différentes  dans  les  gravures  qui 
ont  été  faites  de  cet  instrument,  dans  presque  tous  les 
ouvrages  qui  traitât  des  monùmens  anciens,  et  l'on  a 
tant  hasardé  de  conjectures  sur  la  forme  jque  lui  avaient 
donnée  les  Égyptiens ,  qu'on  ne  sait ,  parmi  tant  de 
sentimens  divers,  auquel  on  peut  donner  une  entièi'e 
confiance. 

Bertrand  Autumne ,  d' Agen ,  dans  ses  G)mmentaires 
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sur  Juvenal',  s'imaginait  que  le  sistre  était  une  espèce 
de  trompette  égyptienne,  ou  un  instrument  de  musique. 
Britannicus  avait  émis,  avant  lui,  cette  opinion,  en 
expliquant  }e  même  instrument  dont  il  est  parlé  dans 
Ovide'.  D'antres  ont  supposé  que  c'était  une  espèce  de 
.  cor ,  ou  une  flûte ,  se  fondant  sur  ce  que  dit  Martial  ^ 
Ceux-ci  prétendaient  que  ce  devait  être  un  tambour: 
ceux-là ,  une  cymbale.  Enfin  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans 
qu'on  ignorait  généralement ,  en  Europe ,  ce  que  c'était 
que  l'instrument  des  Égyptiens  auquel  on  avait  donné  le 
ûom  de  sistre^ 

Aujourd'hui ,  tous  les  savans  sont  persuadés  que  le 
sistre  est  une  espèce  de  crotale  ou  instrument  bruyant; 
ils  ne  se  trompent  plus  sur  sa  forme;  et  les  diessins  qu'on 
a  faits  de  cet  instiiiment,  d'après  lesmonumens  anciens 
de  l'Egypte,  apprendront  à  distinguer  les  sistres  égyp- 
tiens d'avec  ceux  des  Grecs  et  des  Romaij^s ,  dpnt  la  forme 
est  presque  toujours  différente. 

LaTplupart  des  auteurs  qui  ont  fait  des  recherches  sur 
les  sistres  ^,  pensetit  que  le  nom  de  sistre  appartient  à  la 

■  Décernât  quodcumgue  volet  de  corpore  nosira 
Isis^  et  iratoferiat  mea  lumina  sistro, 

Sat.  XIII,  Ters.  g3  et  94.  - 

'  JEcguis  ita  est  aûdax,  ut  limine  cogat  abire 
Jactantem  Phariâ  tinnula  sistra  manu? 
De  PoQto,  lib.  i^  ep.  1 ,  vers.  ^7  et  38. 

3  Si  quîs  plorator  coth  tïbivemula  pendet, 
Hase  quatiat  tenerd  garrula  sistra  manu. 

Ëpigr.  lib.  xiv,  cpigr.  54* 

•    4  Adr.  Turfaeb.^</M.lib.xxTiu,  ger.  de  Theatro,  cap.  ult.  Hofman, 

cap.  33.  Hadriaq.  Jan.  Nonnenàtat.  Zr^o^îc.  u/iiVers .  voce  Sistrum.  H^in- 

caiî.  de  music.  instrument,  n^,:2/^S,  sius  in  daudiani  JButrpp.  lib.  i, 

Demster.  jintiquitat.  lib.  11;  Bulen-  -vers.  4g9*  Gasalius,  de  Riubus  JEg% 
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bogue  grecque,  et  uou  à  la  langue  égyptienne;  qu'il 
vient  du  verbe  ^siuv  (seiein),  e'branler,  agiter.  Ils  fon- 
dent cette  opinion  sur  la  définition  ou  plutôt  l'explica- 
tion que  Plutarque  a  donnée  du  sistre  %  parce  qu'ils  ont 
cru  qu'elle  renfermait  rétjmologie  du  nom  dç  cet  ins* 
trument,  Jablonski  parait  être  aussi  de  cet  avis  ',  et 
rejette  fort  loin  le  sentiment  d'Isidore  de  Seville,  qui 
dit  ^  que  le  nom  du  sistre  dérive  de  celui  d'Isis  j  à  qui 
cet  iustrument  était  particulièrement  consacré^. 

Quant  à  nous ,  nous  ignorons  quels  ont  pu  être  les 
motifs  qui  ont  fait  préférer  la  première  étjmologie  à 
celle  que  donne  Isidore  -,  car  nous  ne  yojims  pas  qu'il  y 
ait  des  rapports  plus  sensibles.,  c|uant  a  la  formation 
matérielle  des  mots,  entre  aeUiv  (^seiein)  et  trsiçpou.Çseis- 
tron) ,  qu'entre  le  nom  à'Isis  et  celui  du  sistre. 

Il  est  vrai  que  le  mot  ceieiu  signifie  en  grec  agiter, 
ébranler ,  et  que  le  sistre  est  un  instrument  qu'on  ne 

fait  résonner  qu'en  l'agitant.  Mais ,  si  l'on  a  ^rd  au 

■ 

cap.  24^.  Fabr.  Tfiesauru9,  Toce  Sis-  '  Jsidor.  Hispal.  epise.  Origines , 

twlVm:  Begerna,  in  Tkesaur,  Bran»  lib.  m  ;  de  Arte  musicœ,  cap.  tui, 

deburg,  tom.iii^  pag.  399.  Barih.  pag.  76. 

Merula,  ad  Ovîd,  lib.  11  c  de  Ane  4  JablonsVi  n^est  pas  le  seul»  ni 

am,  yers.  635.  Kipping.  Anliquit.  le  premier,  à  qai  cette  étymologie 

Roman,  lib.  i,  cap.  5,  n^.  3,  et  n^ait  pas  plu  ;  le  savant  peu  modeste 

Bochart  dans  son  Phalegj  lib.  iv,  qui,  en  1726,  adressa  à  M.  le  Cleic, 

cap.  a.  Hierooym.  Bossii  Isiacus^  auteur  de  la  Bibliothèque  choisie, 

'51W  de  sistro  opuscuium ,  in  novo  une  lettre  coBCçroaiit  le  sistre ,  sV 

Thesauroantiq.  Roman,  ftb  AUferio  gaya  aussi,  à  sa  maniàreJ,  sur  celle' 

de  SaUengre,  in-fol.  Bbgœ'Comi-  mèipe  éljinologie.  Elle  avait  «gale- 

tujn*  1718.  D.  Benedict.  Bacchinus,  ipent  paru  forcée  à  un  antiquaire 

De  sistrorum  figuris  ac  differentia^  très-érudit  (vu/.  Hieronym.  Bossii 

in-4^.  Bononiœ,  iGgi ,  etc. ,  etc.  Isiacus,  siue  de  sistro  opusadum)^ 

*  jyjsis  et  d'OsiriSy  pag.  33 1,  antérieur  au  savant  dont  il  s^agit; 
D.  E.  mais  toates  cm  antorités  ne  sont 

*  OpuÊC,  t.  i,y  Vocei  jSgYpUacœ  point  assis  iraposantes,  n^étant  fon- 
apud  v0téres  seriptores ,  p ,  309.  dées  snr  aucune  raison  couTaincante. 
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sçns  symbolique  que  présentait  cet  instrument ,  ce  ^uî 
avait  p^ohablement  déterminé  à  lui  donner  le  nom  de 
sistre,  et  si  Ion  réfléchit  au  sens  all^orique  du  nom 
d'Isis,  on  concevra  aisément  que,  sous  ce  rapport,  il  y 
avait  beaucoup  plus  d  analogie  entre  le  sistre  et  Isis 
qu'entre  le  nom  de  cet  instrument  et  celui  de  Qmiv.  En 
effet,  le  sistre,  nous  dit  Plutarque',  était  le  symbole 
d'un  mouvement  réglé,  ordonné,  qui  compose,  qui 
donne  l'existence  et  la  vie  ;  et  suivant  le  même  auteur , 
le  nom  d'Isis  vient  du  ùiot  iesthai  qui  signiCe  n^ui^oir 
par  certaine  science  et  raison  :  Isis  est  un  mouvement 
animé  et  sage;  c'est  tout^à*la-fois  la  déesse  de  la  sci^ce 
et  du  mouvement.  , 

Ce  raf^rocliement  fait  apercevoir  clairement  la  raison 
qui  fit  consacrer  le  sistre  à  Isis  par  les  Égyptiens.  On 
doit  voir  que,  selon  eux,  Isis  était  l'image  allégorique 
de  la  cause  cachée  du  mouvement  ordonné  et  réglé  qui 
donne  la  vie ,  et  que  le  sistre  était  le  symbole  de  ce  mou- 
vement ;.car  les  Egyptiens,  dont  le  langage  sacré  était 
purement  allégorique,  n'ont  pas  dû  donner  au  sistre  un 
nom  qui  n'était  propre  qu'à  éloigner  de  l'esprit  l'idée 
qu'ils  attachaient  à.  cet  instrument  sacré;  et  cette  idée 
ayant  une  très-grande  affinité  avec  celle  que  leur  rappe- 
lait le  nom  d'Isis ,  ils  devaient  la  rendre  aussi  par  un 
mot  analogue  à  ce  nom. 

Le  mot  sistre  n'a  donc  pas  pu  tirer  son  origine  du 
verbe  grec  asUiVj  agiter ,  é&râii/er^- puisque  le  sens  des 
mots  ébranler,  agiter,  ne  rappelle  point  l'idée  d'un 
mouvement  réglé  et  ordonné,  et  qu'au  contraire  il  pré- 

'  D*Iais  et  d'Osiris,  pag.  33i,  D.  E. 
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sente  celle  de  pousser  ou  attirer  quelque  chose  hors  de 
son  équilibre  naturel,  lui  donner  une  impulsion  moment 
fanée  et  qui  ne  lui  est  point  naturelle;  ce  qui  présente  un 
sens  évidemment  opposé  à  celui  de  l'idée  que  les  Égyp- 
tiens attachaient  au  nom  du  sistre.  D*ailleui*s ,  il  serait 
assez  étonnant  que  les  Egyptiens  n'eussent  point  eu  dans 
leur  langue  de  mot  pour  désigner  cet  instrument,  et 
qu'ils  eussent  été  obligés  pour  cela  d'avoir  recours  à  la 
langue  grecque ,  laquelle  ne  se  forma  que  bien  des  siècles 
après  que  ces  peuples  eurent  établi  toutes  leurs  institua 
tions  religieuses  et  politiques. 

Il  est  beaucoup  plus  probable  que  les  Grecs ,  en  adop- 
tant la  Heligion  des  Egyptiens,  conservèrent  au  sistre 
son  nom  égyptien ,  par  la  même  raison  qu'ils  conser- 
vèrent à  Isis  le  sien ,  puisque  le  sistre  était  le  principal 
attribut  de  cette  déesse. 

Nous  pensons  donc  autrement  que  les  savans  qui  ont 
blâmé  l'étymologie  du  mot  sistre  donnée  par  Isidore ,  et 
nous  allons  tâcher  de  démontrer  que  ce  mot  tire  en 
effet  ^on  origine  de  la  langue  égyptienne ,  et  non  de  la 
langue  grecque. 

ARTICLE  IL 

Du  nom  du  sistre  en  langue  égyptienne,  et  de 
l'étymologie  du  mot  sistre. 

La  Croze  '  croyait  que  le  sistre  devait  s  appeler ,  en 
langue  égyptienne,  KEMKEM  (kemiem),  mot  qui  si* 

*  Jablonski,  Qpuscula,  tom.  i,  pag.  3io. 
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gnifie  en  cette  lan^e  un  instrument  bruyant ,  ou  un 
instrument  de  musique  qui  résonne ,  lorsqu'il  est  frappé, 
agité  ou  el)raBlé.  Ce  mot  lui  paraissait  venir  de  KS^jl 
{kim),  mouvoir ,  el)ranler.  Cest  en  effet  le  nom  que  les 
Qohtès  donnent  au  tambour  que  nous  appelons  tambour 
de  hasque  .vils  disent  KE^KE-^  {kemlîem),  un  tam* 
bour,  et  pEcj^KEJW-KE^Ji  (.repshemhcm) ,  celui  ou  celle 
qui  joue  de  ce  tambour. 

Mais  Jablonski  propose  im  autre  mot  qui  lui  semble 
être  le  véritable  nom  du  sistre ,  eft  langue  ^yptienne. 
Ce  mot ,  il  le  trouve  dans  la  version  ,qobte  de  la  première 
Épitre  aux  Corinthiens ,  chap.  xiii ,  vers,  i ,  où  Ton  a 
rendu  le  texte  grec,  x^Ai^^ç  ifXcSv  (^chalcos  échôn) ,  par 
ces  mots,  hKO'^>OJU.T  EcJ^CEKCEîl  (anouhomtepscen^ 
cen) ,  airain  sonnant,  d*où  il  conclut  que  le  mot  CEItCEK 
doit  s'entendre  du  son  de  l'airain,  et  conséquemment 
du  son  des  sist,res,  qui  étaient  d'airain.  Toutefois  il 
convient  que  ce  mot  sert  aussi  à  désigner  le  son  de  la 
trompette  (Exod.  chap.  xix,  vers.  i6),  et  que  cela 
lempechetle  donner  une  entière  confiance  à  son  opinion. 
Son  éditeur,  et  en  même  temps  son  commentateur, 
M.  Water ,  regarde  même  comme  très-incertaine  l'accep- 
tion que  donne  ici  Jablonski  au  mot  CElîCEn ,  en  ce  que 
ce  mot  semble  signifier  le  son  d'un  instrument  de  mu*- 
siqiie  quelconque;  et  pour  le  prouver ,  il  cite  la  version 
qobte  de&mots  (Jû6?im^foç  ^x'^  (salpingos  écho)  du  texte 
grec  de  l'Épitre  aux  Hébreux,  chap.  xii,  vers.  19,  où 
l'on  lit  ITCEnCEK  h^EO*^  C^-^vTTÏFT'OC  (picencen  au- 
teou  saîpingos),  ou  bien,  en  dialecte  sahidique,  O'*^- 
poO'i^  hc&?^r[ir^  (ouhfvou  ansalpiux),  le  son  de  la 


446  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS 

trompette  ^  D'ailleurs ,  il  ne  voit  aucune  analogie  entre 
le  mot  cencen  et  celui  de  sistre. 

Cependant  il  ne  résulterait  pas  ne'cessairement ,  de  ce 
que  le  mot  cencen  se  trouve  quelcpiefois  joint  au  nom 
de  la  trompette ,  qu*il  n*ait  point  appartenu  spédale-" 
ment  au  sistre.  Puisque  ce  mot  signifie  en  qobte  le  son 
ou  la  résonnance  de  Tairain,  il  ne  peut  être  regardé 
comme  désignant  le  son  de  tout  instrument  quelconque 
de  musique;  car  il  y  a  eu  un  très-grand  nombre  de  ces 
sortes  d'instrumens  dans  la  composition  desquels  il  n'est 
jamais  entré  d'airain. 

Mais  il  suffisait  que  le  mot  cencen  signifiât  le  son  ou> 
le  bruit  résonnant  et  retentissant  que  produit  l'airain , 
pour  qu'il  pût  devenir  le  nom  du  sistre ,  et  désigner  en 
même  temps  le  bruit  sonore  de  la  trompette.  11  est  même 
d'autant  plus  probable  que  les  Egyptiens  employèrent 
ainsi  ce  mot,  que  les  Latins,  qui  ont  traduit  le  nom  du 
sistre  par  le  mot  crepitaciuiIbm  ,  qui  signifie  un  instru-^ 
ment  bruyant  qui  rend  un  son  retentissant  y  se  sont  servis 
de  cette  même  expression,  ainsi  que  l'ont  fait  les 
Qobtes,  pour  exprimer  le  son  retentissant  de  la  trom^ 
pette  d'airain.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ces 
vers  de  Virgile  : 

* 

jit  tuba  terribilem  sonitum  procul  œre  canoro 

Incrbfùit 

^oeid.  lib.  IX ,  vers.  5o3  et  5o4. 

Nous  ajouterons  même  qu'à  la  manière  dont  les  meil- 
leurs auteurs  latins  ont  traduit  le  nom  du  sistre,  il  est 

*   Voyez  ci-après,  la  conclasioa  de  cet  article,  qui  concilie  Topinion  de 
Jàblonski  avec  celle  de  M.  Water. 
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absolument  hors  fie  doute  qu'ils  le  faisaient  dériver ,  non 
du  verbe  csieivj  agiter,  éèranUr,  mais  des  verbes  ré- 
sonner,  retentir,  et  qu'ils  attadiaient  au  mot  (TsiçcfU 
(seistron)  le  même  sens  que  les  Qobtes  ont  donné  au 
mot  cencen.  Or ,  il  est  bien  probable  qu'une  étjmologie 
qui  est  fondée  sur  une  autre  idée  que  celle  que  l'on  a 
toujours  attachée  à  1  acception  propre  du  mot ,  telle  que 
Test  l'étymologie  par  laquelle  oti  fait  dériver  le  mot 
(ïbTç^v  de  (Tf/fiv;  est  tout  au  plus  ingénieuse ,  mais  de% 
pourvue  de  fondement ,  hasardée  et  fausse. 

On  ne  peut  pas  non  plus  raisonnablement  conclure 
qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  cencen  et  ae/ç^v  (^seis^ 
tron  ) ,  parce  que  ces  mots  ne  se  ressemblent  pas  ;  car  il 
y  a  bien  des  mots ,  quoique  dérivés  d'une  même  racine , . 
ou  même  ayant  eu  dans  le  principe  une  seule  et  même 
forme ^  qui ,  après  avoir  passé  dans  une  autre  langue,  y 
ont  reçu  de  telles  modifications  et  éprouvé  de  tels  chan- 
gemens ,  qu'ils  paraissent  être  entièrement  étrangers  à. 
la  langue  dont  ils  tirent  leur  origine. 

Il  est  pour  tous  les  peuples  du  monde  utf  principe  na- 
turel, qui  les  guide  dans  la  composition  et  la  dérivation 
des  mots  qu'ils  forment  ou  qu'ils  adoptent ,  soit  qu'ils 
les  dérivent  de  leur  propre  langue ,  soit  qu'ils  les  em- 
pruntent  d'une  langue  étrangère  ^  c'est  celui  de  l'ana- 
logie. Lorsque  dans  la  composition  des  mots  il  se  ren- 
contre des  lettres  et  particulièrement  des  consonnes  dont 
la  prononciation  ne  leur  est  pas  familière ,  ou  n'est  pas 
conforme  au  goût  et  aux  habitudes  qu'ils  ont  contractés, 
ils  en  substituent  d'autres  du  même  organe  ou  d'un 
organe  analogue,  co^me,  par  exemple,  une  consonne. 
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deutale  à  une  autre  dentale  ou  plus  forte  ou  plus  douce, 
une  consonne  labiale  à  une  autre  consonne  labiale,  une 
linguale  à  une  autre  linguale ,  une  liquide  à  une  autre 
liquide ,  etc. ,  etc.  \ 

Il  serait  donc  encore  possible  que  le  mot  9tlç^v  ^ 
quoique  très-différent  en  apparence  du  mot  égyptien 
cencen,  en  fût  cependant  dérivé. 

Pour  résoudre  plus  clairement  cette  question ,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  nous  assurer  si  le  mot  cencen  ne  se 
reproduirait  pas  avec  de  légers  cbangemens  dans  d  autres 
langues ,  comme  le  nom  de  l'instrument  que  nous  ap- 
pelons sistre. 

D'abord  ce  mot  se  reconnaît  sans  peine  dans  le  mot 
édbiopien  X^àii  (tzenacel*  ou  cenacel),  qui  signifie 
en  cette  langue  un  sistre;  car  il  est  évident  que  ce  mot 
ne  diffère  du  mot  égyptien  cencen  que  par  le  changement 
des  lettres  fortes  en  lettres  faibles ,  et  parce  ique  l'on  a 
substitué  la  c(Hisonne  linguale  /  qui  finit  ce  mot,  à  la 

■  CVst  ce  que  nous  ayoM  fait  dans  les  mois  des  langues  orientales 
nous-mêmes  dans  la  formation  on  ^  qui  ont  été  prononcés  et  écrits  par 

la  composition  de  beaucoup  de  nos  les  Grecs,  et  qui  nous  sont  pàryenus 

mots:  telë  sont,  par  exemple, ceux  de  cette  manière.  Les  Grecs,  qui 

de  taper f  dont  nous  avons  fait  tant»  sacrifiaient  .tout  à  la  délicatesse  de 

&our;77aiit&er,  dont  nous  avons  fait  leur  oreille,  loin  de  cherbfaer  à  se 

^tiiiuRe;tf/y^rou(«r,  dont  nous  avons  rapprocher  le  plus  possible  de  Ja 

fait  approbation  ;  et  ceux  que  nous  prononciation  de  ces  mots ,  lors- 

avons  empruntés  da  grec  ou  du  la«  quelle  leur  paraissait  trop  dure,  ne 

tin,  comme  de  jSoil,  voXj  voix;  de  se  faisaient  aucun  scrupnle  d^en  re- 

p^J^ov,  roftf,  rose;  de  »v*x6tj  circu-  trancher  les  lettres  dont  la  pronon- 

lus ,  cercle  ;  de  nAvénn ,  cabane  ;  de  ciatioà  les  embarrassait,  ou  d^y  en 

»«/3À^x«c^  cheval  ;  de  «riTXot ,  tiinlus ,  substituer  d^autres  souvent  très-dif- 

titre;  d^Àiroo'Toxoc,  apostolus^  ap6-  férentes. 

trc;  i'jrfff'itoflroc,  episcopus,  en  aile-        *  Nous  écrivons  toujours  les  moU 

mand  bfschqff',  en  italien  vescovo,  éthiopiens  diaprés  la  prononciation 

et  en  français  ét*éque.  Mais  les  al  té-  des  prêtres  abyssins,  et  non  diaprés 

rations  deviennent  bien  plus  grandes  Fosage  européen. 
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consonne  linguale  71  qui  termine  celui  de  cenceiu  Quant 
à  la  voyelle  a,  qui  se  trouve  dans  le  mot  éthiopien  et 
qui  n'est  point  dans  le  mot  égyptien ,  on  sait  que  dans 
les  langues  orientales  il  n*y  a  que  les  consonnes  qui 
soient  regardées  comme  les  parties  essentielles  des  mots, 
et  que  les  voyelles  n'en  changent  point  la  nature  et  l'ac- 
ception.       . 

Par  la  même  raison  que  les  Lthiopiens  ont  pu  subs*- 
tituer  la  consonne  linguale  /  à  la  consonne  linguale  n, 
d'autres. auront  pu,  en  substituant  deux  /  aux:  deux  7£ 
du  mot  e'gyptienceFiceTï^  transformer  ce  mot  en  celui  de 
celcel;  et  c'est  ce:  qu'ont  fait  les  Helireux,  ou  plutôt  les 
Ghaldéens,  en  ajoutant  à  ce  mot  la  terminaison  propre 
à  l'idiome  de  leur  langue ,  et  en  changeant  les  lettres 
fortes  en  lettres  douces.  Ainsi,  au  lieu  de  cencen^  ils 
ont  d'abord  eu  le  mot  celcel;  et  en  adoucissant  la  pre- 
mière et  la  quatrième  consonnes ,  ils  ont  formé  le  mot 
de  tzeltzelei  ou  tziltzeUi.  Il  n'a  donc  fallu ,  pour  opérer 
un  aussi  grand  changement  dans  le  mot  égyptien ,  que 
substituei*  une  consonne  linguale  à  une  autre  consonne 
linguale,  et  une  lettre  faible  à  une  lettre  forte. 

Nous  attribuons  ^ix  Chaldéens  le  changement  de  Yn 
en  /,  d  après  ce  ^ue  nous  apprend  Scaliger,  qui  re- 
marque, danssoà  livre  De  emendatione  temporum,  que 
les  Chaldéens  étaient  dans  l'usage  de  substituer  le  lamed 
au  nun^  dans  les  mots  où  ce  dernier  se  rencontrait; 

* 

qu'ils  prononçaient  Labonassar  pour  Nàbonassar,  et 
Labonidas  pour  Nabonidas.  Or,  comme  les  Hébreux 
perdirent  presque  totalement  l'habitude  de  leur  langue 

'  C^eBt-à-dire  la  lettre  /  à  la  lettre  n. 

A.  M.        TI.  ^.9 
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par  Tusage  continuel  qu'ils  firent  de  la  langue  chal- 
daïque  pendant  leur  captivité  à  Babjlone,  et  qu'ils 
contractèrent  l'habitude  de  prononcer  comme  les  Chal- 
déens ,  il  est  très-probable  aussi  qu'ils  se  seront  confor- 
més à  la  manière  dont  ces  derniers  prononçaient  le  mot 
cencen* 

Les  Grecs ,  qui  ont  emprunté  presque  tous  leurs  ins- 
trumens  des  Asiatiques ,  auront  pu  en  recevoir  aussi 
celui-ci,  ou  au  moins  son  nom.  Ils  ausont,  suivant  leur 
usage,  écarté  du  mot  tziltzelei  tout  Ce  qui  leur  en  rendait 
la  prononciation  embarrassante  et  difficile,  et  y  auront 
aussi  ajouté  une  terminaison  conforme  à  Tidiome  de  leur 
langue.  Au  lieu  de  tziltzelon  qu'ils  auraient  du  pro- 
noncer, t  ils  auront  d'abord  dit  sistelon;  ensuite,  pour 
rendre  ce  mot  plus  doux  encore,  ils  auront  changé  /  en 
r^  et  auront  prononcé  sisteron;  puis,  par  contraction, 
sùtron  ou  seistron;  conservant  toujours,  de  même  que 
l'avaient  fait  les  Chaldéens  et  les  Hébreux,  les  deux 
lettres  sifflantes  qui  paraissaient  être  les  4ettres  figura- 
tives du  mot  égyptien  cencén.  La  métamorphose  que  les 
Grecs  ont  fait  subir  à  ce  mot,  qu'ils  avaient  déjà  reçu 
défiguré  dans  celui  de  tziltzelei,  ne  paraîtra  pas  surpre- 
nante, si  on  la  compare  avec  celle  du  nom  hébreu  Je* 
chezchely  dont  ils  ont  Êiit  Ezechiel;  avec  celle  du  nom 
de  Chaggai,  dont  ils  ont  fait  Aggéç;  avec  celle  du  nom 
de  Chizchiiah ,  dont  ils  ont  fait  celui  d'Ezechias,  etc.  ^ 

"  Il  n'y  a  pas  ]>la8  de  différence  le  cbangement  du  nom  dé  Racliyd^ 
daiiB  .les  changeinens  qu'ont  ânbis  Tilte  d'Éjgypte,  en  celui  de  Rf^etu 
tons  ces  noms,  (ju'il  n'y  en,  a  dans    que  lui  ont  donné  les  Francis. 
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ARTICLE  III. 

D'une  seconde  espèce  de  crotale  des  anciens  Egyptiens , 
et  de  son  nom  dans  la  langue  de  ces  peuplas. 

Oatre  les  sistres  que  Ton  remarque  fréquemment  sur 
les  mbhumens  apciens  de  TEgypte ,  il  est  encore  une 
autre  espèce  de  crotale,  ou  d Instrument  bruyant,  que 
nous  avons  observée  en  plusieurs  endroits.  Cet  instru- 
ment, qui  a  la  forme  d'un  disque,  nous  a  paru  être  une 
cjmbale.  On  le  voit  ordinairement  entre  les  mains  de 
personnages  qui  ressemblent  à  des  femmes  dans  laction 
de  danser  en  rond. 

Menandre,  cite  par  Strabon%  nous  apprend,  en 
effet,  que,  dans  les  sacrifices  qui  se  faisaient  cinq  fois 
par  jour ,  des  femmes ,  au  nombre  de  sept ,  formant  un 
rond,  frappaient  des  cymbales',  tandis  que  d autres 
poussaient  des  cris  perçans.  Ovide  parait  avoir  eu  aussi 
ces  femmes  en  vue,  en  parlant,  au  in<^  livre  de  ses 
Fastes,  v.  740,  des  Bacchantes  de  la  suite  de  Bacchus  ^. 
Pluiarque  en  parle  également  au  iv^  livre  des  Propos  de 
table ,  question  5 ,  en  disant  :  «  Ne  plus  ne  moins  que 
Ion  fait  un  grand  bruit,  en  nostre  pays,  es  sacrifices 
nocturnes  de  Bacchus  qui  s'appellent  Njctelia ,  mesme- 

"  Strab.  Geogr.  lib.  vu,  p.  357. 

'  Saêrijicium  quinqtdes  in  die  : 
Çymbala  pulsahant  septem  ancillœ  per  orbem  ; 
Aliœ  verb  ululabant. 

Menand.  in  osorem-  inalienim. 
Les  femmes  qu^on  voit  représemées  dans  le  pelit  temple  d^E^dfoù ,  autour  du 
berceau  d^Onis ,  et  frappant  des  cymbales ,  son»  aussi  au  nombre  de  sept. 

^  u^lnferœ  cqmitum  concrepuen  manus% 

39- 
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ment  que  l'on  surnomme  les  nourrices  de  Bacchus  Chal- 
codristas ,  comme  qui  dirait ,  grattant  le  ciUvre  ^  » 

Quant  au  nom  que  les  Egyptiens  donnèrent  à  cette  es- 
pèce de  cymbale,  nous  ne  croyons  pas  que,  jusqu'ici,  per- 
sonne s  en  soit  occupé,  et  nous  doutons  qu  il  soit  connu. 

Nous  trouvons  bien ,  à  la  vérité' ,  dans  la  version  qobte 
du  psaume  cl  ,  vers.  5 ,  le  nom  de  cette  sorte  d'instru- 
ment rendu  par  le  mot  K'YMÊl&.^OIT  (fymbalon)  ;  mais 
il  est  évident  que  ce  mot  est  le  même  que  celui  de  kv/ul- 
GaXou  de  la  version  des  Septante ,  d  après  laquelle  les 
Qobtes  ont  composé  la  leur ,  et  qu'il  n'appartient  point 
à  la  langue  égyptienne. 

Si  nous  pouvons  en  Juger  par  le  texte  hébreu  et  par 
la  version  éthiopienne ,  qui  lui  est  très-conforme  f  le 
nom  de  la  cymbale  et  celui  du  sistre  ne  différaient  entre 
eux  que  par  l'épithète  qu'on  leur  ajoutait  pour  les  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre.  On  appelait  crotale  sonore  les 
cymbales*,  et  crotale  bruyant^,  le  sistre.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  se  servait,  en  hébreu,  du  mot  ^/liC7!( 
(tziltzelei),  et,  en  éthiopien,'  de  celui  deX^àii  (tze^ 
nacel),  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  £iit  observer, 
représentent,  l'un  et  l'autre,  le  mot  égyptien  cencèn; 
d'où  nous  inférons  que  le  mot  cencen  signifiait ,  en  -gé- 
néral ,  les  sons  bruyans  de  tout  instrument  de  métal,  et 
que  le  nom  des  divers  instrumens  de  cette  espèce  n'était 
distingué  que  par  une  épithète  qui  désignait,  ou  la  forme 
de  chacun  d'eux,  ou  la  qualité  du  sou  qu'ils  rendaient. 

«  Traduction  dtJmyot,  t\A^^fïi\  KUJ^^lf  (be  tu- 

>  En  hébreu,    yDtf^  \HvbV3  {he    nacel  ucenné  qaiou),    * 
tziUzelei  chama)  ;   in   éthiopien,        '  En  hébreu,  m^nn   *SvSV3 


SECTION  IV. 

Des  inslrumens.  à  percussion  en  usage  dans  la 
musique  des  anciens  Égyptiens. 


ARTICLE  PREMIER. 

Observation  préliminaire. 

VJOMME  nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  l'usage  des 
instiumens,  dans  nos  Dissertations  sur  F  état  de  la  mu*- 
sique  dans  V antique  E^pte ,  sur  les  diverses  espèces  de 
chant  et  de  poésie  des  anciens  Egyptiens^  sur  le  motif  et 
ï objet  des  principales  fêtes  de  Vannée,  et  sur  tes  cérémo"' 
nies  et  le  caractère  des  chants  dont  elles  étaient  accom^ 
pagnées,  nous  ne  pourrions,  sans  nous  répéter,  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  instruipçns  à  percussion  '. 
C'est  pourquoi  nous  ne  rappellerons  point  ce  que  notis 
avons  remarqué  en  plusieurs  endroits,  à  Tégard  décès 
espèces  d'instrumensf  nous  nous  bornerons  ici  à  décrire 
leur  forme  et  leur  usage ,  et  à  faire  connaître  le  nom 
sous  lequel  ils  ont  été  ou  sont  actuellement  connus. 

Ihe  tzikzelei  therouah);  en  éthio-  "  Ces  détails  se  trouvent  dans  les 
pien  ,(\Ji^fl£\  Œ  (lAVin»  (  be  disser tatioQS  dont  il  est  ici  question , 
tzenacel  ouava  bave.  et  qui  devaient  précéder  cdlfe^ci. 


/ 
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ARTICLE  II. 

D'un  certain  instrument  à  percussion  de  la  musique  des 
anciens  Egyptiens  ;  de  sa  forme  et  de  son  usage;  de 
V affinité  que  parait  ai^oir  avec  cet  instrument,  une 
espèce  d'instrument  dont  on  se  sert  dans  quelques  églises 
chrétiennes  de  V  Orient. 

• 
Parmi  les  figures  des  personnages  du  cortège  d*une  noce 
représentée  dans  une  des  grottes  de  la  montagne  située 
près  de  la  ville  à'Eletlvyia  ',  on  remarque  des  musiciens, 
Tun  pinçant  de  la  harpe ,  Tautre  jouant  de  la  flûte  double , 
et  un  troisième  tenant  deux  graudes  règles  (une  en  cha- 
que main)  qu'il  semble  frapper  l'une  contre  l'autre. 

Cet  instrument  servait  sans  doute  à  marquer  la  me- 
sure ou  le  rhythme  des  airs  que  jouaient" les  autres  mu- 
siciens. La  simplicité'  de  sa  forme  nous  fait  pre'sumer  ^ 
que  l'usage  en  remonte  aux  siècles  les  plus  recules,  et 
qu'il  a  dû  pre'ce'der  même  l'invention  du  sistre,  du 
tambour,  dés  cymbales  et  de  tous  les  autres  instrumens 
pulsatifs  :  c'est  le  seul  que  les  mœurs  austères  des  Thé- 
rapeutes permirent  de  conserver;  et  l'on  sait  que  leur 
religion  n'e'tait  autre  diose  que  l'antique  religion ic'gyp- 
tienne,  re'formee,  simplifiée,  et  dégagée  de  tout  ce 
qu'elle  avait  d'idolâtrique ,  jointe  à  un  mélange  de  ju- 
daïsme et  de  christianisme. 

Les  Hébreux  n'ayant  point  fait  usage  d'un  instru- 
ment semblable  à  celui  dont  il  s'agit,  les  livres  qobtes, 

»  VoyezXh  pi.  70 ,  fig.  2. 


i 

L 


DE  MUSIQUE  DES  EQYPTIENS.  455 

qui  ne  contiennent  autre  chose  que  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament,  ne  peuvent  nous  être,  à  la  vérité, 
d'aucun  secours  pour  découvrir  son  nom  dans  la  langue 
égyptienne. 

Mais  nous  trouvons  cependant  un  instrument  du 
même  genre  en  usage  dans  les  églises  chrétiennes  schis- 
matiques  de  TOrient.  C'est  celui  qu'on  nomme ,  en  arahe, 
^yU  (udgous),  et  en  éthiopien,  ffl^O  (^tahqa).  11  y 
en  a  de  deux  espèces  :  l'une  qu'on  nomme  o«i^  u^y  ^ 
(iiâqous  khachab),  c'est-à-dire  nâqous  '  de  bois;  et  l'autre 
qu'on  appelle  cnjo^  (X^^  {nâqçus  hadjd)^  c'est-à-dire 
nâqous  de  fer* 

Le  premier  est  de  deux  sortes.  Il  y  en  a  qui  sont 
larges  d'environ  un  pied ,  et  longs  à  peu  près  de  six. 
Ceux-ci  sont  suspendus  par  des  cordes  au  plafond  du 
parvis  des  églises;  ils  servent  à  convoquer  les  fidèles 
pour  le  service  divin  :  on  les  frappe  avec  une  espèce  de 
maillet  de  bois.  Il  y  en  a  de  beaucoup  plus  petits  qui  se 
tiennent  à  la  main,  et  se  frappent  également  avec  un 
petit  maillet  de  bois. 

Le  second ,  c'est-à-dire  le  nâqous  de  fer ,  est  ordinai- 
rement moins  grand  que  ceux  de  bois.  Il  est  plus  par- 
ticulièrement en  usage  dans  les  églises  grecques  de  l'em- 
pire ottoman ,  que  dans  les  autres.  Quelques  auteurs  lui 
ont  donne'  le  nom  de  sementere.  C'est  peut-être  son  nom 
en  langage  vulgaire;  mais  le  véritable  nom  que  lui 
donnent  les  Grecs,  est  celui  à! agiosidere ,  mot  compose 
de  iV'oç ,  saint  y  et  de  ci^^^^^fer. 

Nous  arrêterons  là  nos  recherches  sur  cette  dernière 

<  Ce  nom  signifie,  en  généra),  tout  instrument  à  peroussion^ 
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espèce  d'instrument ,  nous  réservant  d'en  parler  d'une 
manière  •  plus  positive  et  plus  de'taillee,  lorsque  nous 
traiterons  de  l'état  moderne  de  k  musique  en  Egypte. 
C'est  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  en  ce  moment , 
pour  donner  quelque  idée  de  cette  espèce  d'instrument 
à  percussion  qu'on  voit  parmi  les  peintures  d  une  des 
grottes  d*Elethjia. 

ARTICLE  m. 

Des  tambojLirs  antiques  de  VEgyple. 

Il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
forme  des  tambours  antiques  de  l'Egypte,  d'après  ceux 
que  l'on  voit  sculptés  sur  .4es  anciens  monumens  de  ce 
pays.  Il  est  même  difficile  de  les  distinguer  d'avec  les 
cymbales ,  à  moins  d'avoir  fait  une  étude  particulière 
de  cette  espèce  d'instrument ,  et  des  usages  auxquels  il 
fut  consacré.  L'ignorance  des  anciens  à  l'égard  de  la 
perspective  n'ayant  pas  permis  aux  sculpteurs  de  les 
présenter  autrement  que  de  face ,  on  n'en  peut  apercevoir 
l'épaisseur;  et  les  dessins  très-fidèles  qui  en  ontété&îts, 
n'ont  pas  dû  la  faire  sentir  :  en  sorte  que  ces  tambours 
ne  ressemblent  qu'à  des  disques,  que  des  personnages 
tiennent  comme  collés  sur  leurs  mains.  Nous  n'aurions 
jamais  pu  reconnaître  cette  espèce  d'instrument ,  si  les 
poètes  ne  nous  avaient  appris  à  distinguer  les  tam- 
bours antiques,  en  nous  faisant  connaître  la  manière 
de  les  tenir  et  d'en  jouer',  ainsi  que  l'usage  qu'on  en 

*  Ovid.  ilfetom.  ].  III,  vers.  408;    vers.  342.  Prop.  lib.  ni,  eleg.  ztii, 
lib.  lY,  Ters.  39.  Id.  FusU  lib.  it,    yers.  33. 
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faisait  dans  les  cérémonies  du  culte,  soit  de  Bacchus% 
c*est-à-dire  d'Osiris ,  soit  de  Rhee  ou  de  Cybèle*,  c'est- 
à-dire  d'Isis. 

Toutefois  il  est  probable  que  ces  tambours  n'étaient 
pas  profonds  et  cylindriques  comme  nos  tambours  mili- 
taires ;  nous  pensons  qu'ils  ne  devaient  point  différer  des 
autres  tambours  anciens ,  dont  la  forme  était  semblable 
à  celle  de  nos  tambours  de  basque. 

Les  personnages  entre  les  mains  desquels  nous  avons 
vu  ces  instrumens ,  nous  ont  paru  être  des  femmt;s  :  et 
en  effet,  chez  les^  Grecs,  chez  les  Hébreux  et  chez 
presque  tons  les  anciens  peuples  de  l'Orient ,  le  tambour 
était  un  instrument  particulièrement  réservé  aux  femmes , 
ou ,  tout  au  plus,  à  des  hommes  qui  s'étaient  dépouillés 
de  leur  virilité,  tels  que  les  Corybantes.  Aujourd'hui 
encore,  en  Egypte,  on  le  voit  beaucoup  plus  habituel- 
lement entre  les  mains  des  femmes  qu'entre  celles  des 
hommes  ;  et  c'est  aussi  là ,  sans  doute ,  la  raison  pour  la- 
quelle on  a  toujours  rendu  ces  instrumens  légers  et  faciles 
à  manier. 

Nous  pensons  donc  que  par  les  personnages  que  l'on 
a  sculptés  ou  peints  sur  les  monumens  d'Egypte,  tenant 
en  main  un  grand  disque  et  dans  l'action  de  danser,  on 
à  voulu  représenter  des  Thyadcs  ou  des  Bacchantes 
jouant  de  leur  tambourin  ou  tambour  de  basque. 


"  Earipidis  Bacchœ,  Ter».    i47  *  Orph,  Matris  Deorum  suffimen- 

et   i48;  Cyclops,  yers.  65  et  66.  £um,    varia;    JRheœ   sujjîmentum , 

Ovid.  ubisuprà,  et  Pkœdr,  Hipp,  arpmata^  vers,  i  et  seqq.  Euripid. 

Tcrs.  4?  et  48.  Propert.  u&i  «uprâ,  Bacchœ ,   vers.    ia4<    AristophaD. 

INonn.  Panopol.  Dionfs,  lib.  xxvii ,  P'espœ,  act.  V,  se.  BdeijrcL  Xunth, 

vers.  229.  Sos,  PhilocL  vers.  li8. 
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U  est  certain  que  Tusage  de  sculpter  ou  de  peindre 
sur  les  monu  mens ,  et  même  sur  les  vases ,  des  danses  de 
Bacchantes  jouant  du  tambour  de  hasque,  était  très- 
répandu  chez  les  Grecs,  lesquels,  corn  me  on  sait,  avaient 
emprunté  des  Egyptiens  la  plupart  de  leurs  institutions 
civiles  et  religieuses ,  ainsi  que  leurs  arts  ;  et  Plutarqne 
nous  rapporte  que  Ton  voyait  aussi  de  ces  instrumens 
peints  ou  sculptés  sur  les  temples  des  Juifs  ^  ' 

C'était  donc  un  usage  généralement  reçu  chez  une 
grande  partie  des  anciens  peuples  de  l'Orient  :  or,  il 
n'est  pas  probable  que  les  Egyptiens,  qui  connaissaient 
cet  instrument ,  qui  s'en  servaient  dans  leurs  temples  et  à 
la  guerre  ""y  qui  fnême  en  avaient  été  les  inventeurs^, 
eussent  été  les  seuls  à  négliger  de  décorer  leurs  temples 
de  ces  sortes  de  figures. 

Ainsi  ce  que.  nous  avions  d'abord  soupçonné,  ce  que 
le  témoignage  des  poètes  nous  portait  à  croire,  se  trouve 
confirmé  par  l'usage  des  peuples  orientaux. 

■  Plutarqne,   Propos   de  table,  Juifs),  toutes  ces  cerimonics-là  ne 

Ut.  IV,  q-uest.  5.  peu\ent   certainement    conTedir  à 

Si  c*est  par  t^Ugion  ou  par  abo-  autre  dieu  qu''à  Bacchus.  »  Traduo 

mination  que  les  juifs  s*abstieni%ent  tion  étAmyot. 

de  man^r  chair  de  porc,  <  Le  thjrrse  '  Clem.  Ale^aAd.  Pœdag.Vài^l^t 

ou  javelot  et  les  tabourins  que  Pou  cap.  4*  P"g*  i64-  ^* 

monstre  imprimez  contre  les  lam-  '  Idem^ibid. 
bris  des  parois  de  leurs  temples  (  des 
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ARTICLE  IV. 

t 

Du  nom,  en  langue  égyptienne,  du  tambour  antique, 
connu  vulgairement  parmi  nous  sous  le  nom  de  tambour 
de  basque. 

« 

Le  nom  de  cet  instrument  ne  peut  être,  douteux  ^  il 
nous  a  ëtë  conserve  dans  la  langue  qobte  :  c'est  celui  de 
KE-U-KEJM-  Çkemkem),  que  la  Croze  pensait  être  le  nom 
du  sistre,  parce  qu'il  le  faisait  de'river  du  mot  KXA5-,  qui 
signifie  mouvoir,  ébranler^  et  parce  qu'on  le  trouve  em- 
ployé en  ce  sens  dans  la  version  qobte  du  psaume  xxi , 
vers.  7 ,  et  Act.  xii ,  vers.  7. 

Mais  nous  avons  déjà  prouvé  que  le  pom  du  sistre  si- 
gnifiait un  instrument  résonnant,  retentissant,  et  qu'il 
ne  put ,  en  aucune  manière,  recevoir  des  Égyptiens  un 
sens  analogue  à  celui  desverbes  ébranler,  agiter.  En  effet, 
on  ne  trouve  point  d'exemple  où  le  mot  KÇJUKEJW^  ait 
e'te'  pris  dans  le  sens  de  sistre. 

Les  interprètes  qobte^  ont  même  constamment  rendu 
par  le  mot  KEASlKE-M-  le  mot  ftfi  {topli),  qui,  en  he'- 
breu ,  signifie  un  tambour  de  l'espèce  de  teux  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est-à-dire  un  tambour  à  l'usage  des 
femmes ,  un  tambour  semblable  enfin  à  ceux  que  nous 
nommons  tambours  de  basque. 

C'est  pourquoi ,  au  verset  4  d^  psaume  cl  ,  où  on 
lit  dans  le  texte  hébreu  SlflQ^  f|nS  ini77n  {haie-, 
laouhou  be  toph  ou  machuï),  «célébrez-le  au  son  dti 
tambour  et  par  vos  danses ,  »  on  trouve  dans  la  version 
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qobtc ,  cuonr  ï  poq  JjEn  '^[a  n  keukem  hew.  '^«^c 

^OpOC  {smou  e  roq  hen  tan  kemiem  netn  tas  choros^ 
Le  mot  kemkem  de  la  yérsîoa  qobte  répond  donc  à  celni 
de  toph  du  texte  hébreo  ^  le^el  signifie  nn  tambour  de 
basqne. 

Il  est  si  vrai  que  lés  Qobtes  ont  entendu  par  le  mot 
KEMKE45L  un  tambour  de  Fespèce  de  ceux  dont  il  s'agit , 
que ,  dans  la  traduction  marginale  du  qobte  en  arabe  % 
ce  mot  est  rendu  par  celui  de  cjy^  (defouf),  plu- 
riel de  ci.3  (deff)*,  et  que  Ton  trouve  dans  la  ver- 
sion qobte  du  psaume  Lxvm^  vers.  5,  le  mot  pEc|K 

^  KEMKEM  (repskemkem)  pour  signifier  des  joueuses  de 
tambour. 

Apres  des  preuves  aussi  évidentes ,  si  nous  en  ajou- 
tions d  autres ,  on  serait  en  droit  de  nous  accuser  de 
vouloir  faire  un  vain  étalage  de  nos  recherches  :  mais 
nous  sommes  tellement  persuades  que  le  travail  que 
nous  offrons  en  ce  moment  est  peu  attrayant  par  lui- 
même  ,  que  nous  Favons  abrège'  le  plus  qu'il  nous  a  été 
possible.  Nous  aurions  même  désiré  pouvoir  en  retran-  i 

cher  tout  ce  qui  n'y  est  pas  absolument  nécessaire  :  mais , 
cette  matière  étant  peu  connue,  nous  avons  cru  à  propos 
d'ajouter  quelques  réflexions  sur  plusieurs  points  qui 
avaient  besoin  d'être  éclaircis. 

■  Cette  tradaction  est  écrite  ainsi  Or^  il  est  hors  de  donte  que  le  mot 

poar  la  commodité  des  Qobtes  d^au-  arabe  dejff^n'a  point  en  une  origine 

jourd^faui ,  qui  ne  comprennent  pins  différente  de  celle  du  mot  iiébren 

leur  langue  propre.  *  toph ,  et  qu^il  n'^cst  même  autre  chose 

*  C^est  le  nom  d^une  espèce  de  que  ce  dernier,  prononcé  d^une  ma- 

tambour  de  basque ,  encore  en  usage  nière  plus  douce, 
maintenant  parmi,  les  Égyptiennes. 


NOTICE 

SUR  LES  EMBAUMEMENS 

DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS, 

Par  P.  C.  ROUYER, 

Membre  de  la  Comkission  des  sciences  et  arts  bxgtftb. 

Ju'usAGE  d  embaumer  les  morts  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité;  il  était  connu  chez  presque  tous  les  peuples 
du  premier  âge  du  monde.  C'est  dans  l'Asie  et  dans 
l'Afrique,  mais  particulièrement  en  Egypte,  que  les 
embaumemens  ont  été  le  plus  usités.  Les  anciens  Egyp- 
tiens ,  qui  portèrent  la  piété  filiale  '  et  le  respect  pour 
les  morts  au  plus  haut  degré  d'exaltation,  paraissent 
être  les  premiers  qui  aient  songé  à  faire  embaumer  les 
dépouilles  mortelles  de  leurs  pères,  afin  d'en  perpétuer 
la  durée,  et  de  pouvoir .  conserver  long-temps  auprès 
d'eux  ceux  qu'ils  n'avaient  cessé  d'honorer  pendant 
leur  vie. 

Ce  pieux  devoir ,  que  ce  peuple  religieux  regardait 
comme  une  obligation  sacrée ,  se  rendait  non-seulement 
auxparens,  aux  amis,  et  aux  étrangers'  lorsqu'on  les 
trouvait  morts  dans  le  Nil ,  mais  encore  à  ceux  des  ani- 

■  Diod.  Sicul.  Bihl,  Aûtor^lib.  i ,  cap.  34 ,  sect.  i. 
*  Herodot.  Hist.  £aterp.  cap.  90. 
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maux  réputés  sacres  ' ,  qui  étaient  en  grande  vénération 
dans  plusieurs  villes  de  TÉgypte, 

De  tous  les  peuples  anciens  et  mode;*nes ,  les  Égyp- 
tiens sont  aussi  les  seuls  chez  lesquels  les  etnbaumemens 
aient  ëie'  faits  avec  beaucoup  de  me'thode  et  de  succès. 

Plusieurs  autres  nations  qui  se  sont  succédées  sur 
l'ancien  continent ,  faisaient  aussi  embaumer  ^eurs  morts: 
les  Ethiopiens*  les  couvraient  d'une  espèce  de  re'sine 
diaphane,  au  travers  de  laquelle  on  pouvait  voir  le 
mort ,  ce  qui  a  fait  croire  qu'ils  les  enfermaient  dans  des 
coffres  de  verre;  les  anciens  Perses  les  enveloppaient 
dans  de  la  cire;  les  Scythes  les  cousaient  dans  des  sacs 
de  peau  ;  pendant  plusieurs  siècles,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  employé',  pour  embaumer  leurs  morts,  les 
plus  rares  et  ïes  plus  précieux  parfums  '  :  mais  ces  sortes 
d'embaumemens  imparfaits  n'étaient  qu'une  imitation 
de  ceux  des  Egyptiens.  ^ 

Dans  toutes  les  contrées  qu'habitaient  autrefois  ces 
drffe'rens  peuples,  il  ne  reste  plus  rien  de  ces  cadavres 
qui  avaient  e'te'  embaumes  dansi'intention  de  les  garantir 
de  la  destruction,  et  de  conserver  le  souvenir  des  rares 
Vertus  d'un  sage ,  ou  des  glorieux  exploits  d'un  conqué- 
rant; on  ne  retrouve  aujourd'hui  dans  ces  tombeaux 
que  quelques  ossemens  des  corps  qui  y  ont  e'te'  de'posës, 
et  qui  tombent  en  poussière^  lorsqu'on  les  touche.  Le 


'  Herodot.  HisL  Euterp.  cap.  70.  procédés  qui  se  troaTentdécrits  dans 
7— Diod.  Sicul.  BibL  histor.  lib.  i,^  plusieurs  pharmacopées ,  et  partico* 
cap.  3i  el  33.  lièrement  dans  le  cpdex  de  Paris. 

*  Traité  des  embaumemens,  par  4  Voyage  daos  les  catacombes  d« 
Penicher.  Rome,  par  un  membre  Je  PAcadé- 

3  En  suivant  à  peu  près  les  mêmes    mie  de  Corione. 
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temps,  qui  réclame  ranëantissement  de  tout  ce  qui  a 
exislé,  les  a  entièrement  de'truits,  tandis  qu'il  respecte 
encore  aujourd'hui ,  dans  les  vastes  et  innombrables  ca- 
tacombes de  l'ancienne  Egypte,  plusieurs  milliers  de 
ge'ne'rations  ensevelies.  Tous  ces  corps,  assez  bien  con- 
servés pour  qu'on  puisse  facilement  distingueras  i^idivir 
dus  de  chaque  famille ,  pourront  encore  faire  connaître 
à  tous  les  âges  à  venir  la  pieté  et  l'industrie  du  peuple 
le  plus  célèbre  du  monde. 

En  descendant  dans  les  caveaux  où  les  anciens  Egyp- 
tiens ont  déposé  leurs  morts,  on  est  surpris  d'y  voir  un 
nombre  si  prodigieux  de  cadavres  entiers;  et  lorsqu'on 
enlève  les  toiles  dans  lesquelles  ces  corps  sont  en- 
vdoppés,  on  est  saisi  d'admiration  de  trouver  la  peau, 
les  sourcils ,  les  dieveux  et  les  traits  du  visage  très-bien 
conservés. 

Ces  corps  embaumés ,  que  les  historiens  et  tous  les 
voyageurs  ont  appelés  momies,  momies  humaines ,  mo* 
mies  d'Egypte ,  sont  placés  dans  des  cryptes,  à  l'abri 
de  tonte  espèce  de  destruction;  ils  y  seraient  encore  tous 
intacts,  si  les  Arabes,  guidés  par  l'appât  du  gain,  n'en 
avaient  brisé  un  grand  nombre  qu'ils  trouvèrent  dans 
les  grottes  placées  à  l'entrée  des  montagnes,  ou  dans 
quelques  tombeaux  particuliers ,  ouverts  depuis  plusieurs 
siècles,  et  qui  sont  tous  les  jours  visités  de  nouveau 
par  les  habitaus  des  lieux  circonvoisins  ou  par  les 
voyageurs. 

L'art  des  embaumemens ,  que  la  religion  et  l'industrie 
semblaient  avoir  créé,  non  pour  rendre  aux  corps, 
après  »leur  mort ,  cette  vie  passagère  et  fragile  qui  les 
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animait,  mais  afin  de  leur  donner  une  autre  existence , 
en  quelque  sorte,  éternelle;  cet  art,  que  les  anciens 
Egyptiens  avaient  porte  àun  si  haut  point  de  perfection , 
et  qu'ils  ont  pratique  avec  tant  de  succès  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  est  aujourd'hui  tout-à-fait  in- 
connu dans  les  mêmes  contrées  où  il  a  pris  naissance ,  et 
il  teste  enseveli  dans  le  plus  profond  oubli,  depuis  que 
l'JÉgypte,  qui  fiit  long-temps  le  séjour  des  sciences  et  de 
tous  les  arts ,  a  été  envahie  et  successivement  ravagée 
pat  des  peuples  barbares  qui  ont  anéanti  toutes  ses  ins- 
titutions politiques  et  religieuses. 

Les  historiens  auxquels  nous  sommes  redevables  de 
tout  ce  que  Ion  sait  aujourd'hui  des  merveilles  anciennes 
de  l'Egypte  ,et  qui  ont  écrit  dans  un  temps  où  les  Égyp* 
tiens  conservaient  encore  quelques-uns  de  leurs  usages , 
pouvaient  seuls  nous  transmettre  le  secret  ingénieux  des 
embaumemens;  mais  leurs  récits  nous  prouvent  qu'ils 
n'en  avaient  eux-mêmes  qu'une  connaissance  très-im- 
parfaite. En  efTet ,  la  plupart  des  historiens  de  l'antiquité 
se  contentent  de  parler  avec  une  sorte  d'admiration ,  et 
surtout  avec  beaucoup  de  mystère ,  des  embaumemens 
et  des  funérailles  des  anciens  Égyptiens ,  du  respect  que 
ces  peuples  avaient  pour  les  morts ,  des  dépenses  extraor- 
dinaires qu'ils  faisaient  pour  se  construire  des  tombeaux 
magnifiques  et  durables  qu'ils  regardaient  comme  leur 
véritable  demeure,*  tandis  qu'ils  appelaient  leurs  habi- 
tations des  maisons  de  voyage. 

Hérodote ,  si  justement  nommé  le  père  de  l'histoire, 
est  aussi  le  premier  qui  ait  indiqué  la  méthode  que  les 
Egyptiens  suivaient  pour  embaumer  les  morts  :  il  dis- 
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tinguc  troia  sortes  d'embaumemens  plus  ou  moins  dis- 
pendieux ,  selon  le  rang  et  la  fortune  des  particuliers. 
Je  ne  rapporterai  d'Hërodote  et  de  quelques  antres  his- 
toriens ,  que  ce  qu'il  est  indispensable  d  avoir  sous  les 
yeux  pour  se  faire  une  idée  exacte  des  embaumemens 
des  anciens  Égyptiens.  «Il  y  a  en  Égyp\ej  dit-il',  cer- 
taines personnes  que  la  loi  a  chargées  des  embaumemens , 
et  qui  en  font  profession 

u  Voici  comment  ils  procèdent  à  Tembaumement  le 
plus  précieux.  D  abord  ils  tirent  la  cervelle  par  les  na- 
rines y  en  partie  avec  un  ferrement  recourbe,  en  partie 
parle  moyen  des  drogues  qu'ils  introduisent  dans  la  tête  ; 
ils  font  ensuite  une  incision  dans  le  flanc ,  avec  une 
pierre  d'Ethiopie ,  tranchante;  ils  tirent  par  cette  ouver- 
ture les  intestins,  les  nettoient ,  et  les  passent  au  vin  de 
palmier; ....  ensuite  ils  remplissent  le  ventre  de  myrrhe 
pure  broyée ,  de  cannelle  et  d'auttes  parfums ,  l'encens 
excepte;  puis  ils  le  recousent.  Lorsque  cela  est  fini, 
ils  salent  le  corps  eu  le  couvrant  de  natrum  pendant 
so^xatite-dix  jours.  Il  n'est  pas  permis  de  le  laisser  sé- 
journer plus  long-tempâ  dans  le  sel.  Ces  soixante-dix 
jours  écoules,  ils  lavant  le  coi*ps,  et  l'enveloppent  en- 
tièrement de  bandes  de  toile  de  coton,  enduites  de 
commij  dont  les  Egyptiens  se  servaient  ordinairement 
comme  de  colle. 

u  Ceux  qui  veulent  éviter  lade'pense ,  choisissent  cette 
autre  soi*te.  On  remplit  des  seringues  d'une  liqueur  onc- 
tueuse qu'on  a  tirée  du  cèdre;  on  en  injecte  le  ventre 
du  mort,  sans  y  faire  aucune  incision  et  sans  en  tirer 

*  Hérod.  Hist»  liy.  ii,  châp.  85,  86,  87  {traduction  de  M,  Larcher). 

A.  M.      VT.  3o 
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les  intestins.  Quand  on  a  introduit  cette  liqueur  par  le 
fondement,  on  le  bouche,  pour  empêcher  la  liqueur 
injectée  de  sortir;  ensuite  on  sale  le  corps  pendant  le 
temps  prescrit.  Le  dernier  jour,  on  fait  sortir  du  ventre 
la  liqueur  injectée  :  elle  a  tant  de  force ,  qu'elle  dissout 
le  ventricule  et  les  entrailles ,  et  les  entraîne  avec  elle. 
Le  natrum  consume  les  chairs ,  et  il  ne  reste  du  corps 
que  la  peau  et  les  os.  Cette  opération  finie ,  ils  rendent 
le  corps  sans  y  faire  auti*e  chose. 

«  La  troisième  espèce  d  embaumement  n  est  que  pour 
les  pauvres  :  on  injecte  le  corps  avec  la  liqueur  sur- 
nommée surmàîa  ;  on  met  le  corps  dans  le  natrum  pen- 
dant soixante-dix  jours ,  et  on  le  rend  ensuiteà  ceux  qui 
Font  apporté.  »    ' 

Diodore  de  Sicile  s'exprime  à  peu  près  de  la  même 
manièi*e  qu'Hérodote;  mais  il  donne  en  outre  quelques 
détails  qu'il  çst  important  de  connaître. 

w  Les  Égyptiens,  dit- il',  ont  trois  sortes  de  funé- 
railles :  les  pompeuses,  les  médiocres  et  les  simples.  Les 
premières  coûtent  un  talent  d  argent;  les  secondes,  vingt 
mines  :  mais  les  troisièmes  se  font  presque  pour  rien. 

a  Ceux  qui  font  profession  d'ensevelir  les  morts,  font 
appris  dès  lenËince. . . :  Le  premier  est  Fécrivain ; c est 
lui  qui  désigne ,  sur  le  côté  gauche  du  mort,  le  morceau 
de  chair  qu'il  en  faut  couper  :  après  lui  vient  le  coupeur, 
qui  fait  cet  office  avec  une  pierre  d'Ethiopie. . . .  Ceux 
qui  salent  viennent  ensuite;  ils  s'assemblent  tous  autour 
du  mort  qu'on  vient  d'ouvrir,  et  l'un  d'eux  introduit, 
par  l'incision ,  sa  main  dans  le  corps ,  et  en  tire  tous  les 

*  Diod.  de  SicUe,  1.  i,  sect.  a,  ch.  34  {traduct.  de  l'abhé  Tetrasion)' 
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viscères ,  excepté  le  cœur  et  les  reins.  Un  autre  les  lave 
avec  du  vin  de  palme  et  des  liqueurs  odoriférantes.  Us 
oignent  ensuite  le  corps ,  pendant  plus  de  trente  jours , 
avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du  cinna- 
morne  et  d'autres  parfums ,  qui  non-seulement  contri- 
buent à  le  conserver  pendant  très-long-temps ,  mais  qui 
lui  font  encore  répandre  une  odeur  très-suave.  Ils  ren- 
dent alors  aux  parens  le  corps  revenu  à  sa  première 
forme,  de  telle  sorte  que  les  poils  mêmes  des  sourcils  et 
des  paupières  sont  démêlés,  et  que  le  mort  semble  avoir 
gardé  l'air  de  son  visage  et  le  port  de  sa  personne.  » 

Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  ne  font  pas  mention 
des  embaumemens  sacrés,  ni  des  embaumemens  des 
rois  :  maïs  le  premier  laisse  assez  entrevoir  qu'il  y  en 
avait  d^autres  que  ceux  qu'il  décrit ,  lorsqu'il  ajoute  aux 
détails  des  trois  embaumemens  dont  il  parle ,  «  que  '  si 
Ion  trouve  le  corps  d'un  Égyptien ,  ou  même  d'un  étran- 
ger mort  dans  le  Nil ....  les  prêtres  du  Nil  ont  seuls  le 
droit  d'y  toucher  j ....  qu'ils  l'ensevelissent  de  leurs  pro- 
pres mains,  comme  si  c'était  quelque  chose  de  plus  que 
le  cadavre  d'un  homme,  et  qu'ensuite  ils  le  placent  dans 
les  tombeaux  sacrés.  » 

Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  dire  que  les 
Egyptiens  faisaient  usage  de  divers  aromates  pour  em- 
baumer les  morts;  qu'ils  employaient,  pour  les  riches, 
la  myrrhe',  l'aloès^  la  cannelle*  et  le  cassia  lignea^ ; 

'  Hérod.  Hist.  liv.  ii,  chap.  go  ^  Sue  extracto-résineux  de  Valo'é 

(  Jlf.  Larcher),  ptrfoUata,  Linn. 

'  Ri^sine  que  Ton  relire  d^une  es-  4  Écorcedu  laurus  ànnamomum , 

pèce  de  mimosa  qui  n^'a  pas  encore  Linn. 

été  décrit.  5  Écorce  du  laurus  cassia,  Linn. 

3o. 
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et  pour  les  pauvres ,  le  cedria  ' ,  le  bitume  '  et  le  na- 
trum'. 

Hérodote  n'srput  pas  dit  ce  quloD  faisait  des  intestins 
lorsqu'ils  avaient  été  laves  dans  du  vin  de  palmier , 
Porphjre^  nous  apprend  qu'un  des  embaumeurs,  après 
les  avoir  retire's  du  cadavre ,  les  montrait  au  soleil ,  et , 
lui  adressant,  au  nom  du  mort, «une  prière  en  forme 
d'invocation ,  il  déclarait  que  ce  corps  ne  s'était  souillé 
d'aucun  crime  pendant  sa  vie;  mais  que  s'il  avait  commis 
quelques  fautes  en.  mangeant  ou  en  buvant,  il  fallait  les 
imputer  aux  intestins ,  qui  étaient  jetés  alors  dans  le  Nil. 

Plutarque^  dit  également  que  les  Egyptiens  faisaient 
jeter  dans  le  Nil  les  intestins  des  cadavres. . 

Quoique  les  récits  d'Hérodote  et  de  Diodore  sur  les 
embaumemens  ne  soient  pas  très-complets ,  et  que  quel- 
ques détails  paraissent  inexacts  et  peu  vraisemblables , 
comme  plusieurs  savans  français  ^  l'ont  observé ,  néan- 
moins ,  lorsqu'on  examine  les  momies  d*Egjrpte  dans  les 
caveaux  où  elles  se  sont  conservées  jusqu'à  présent,  et 
que  l'on  remarque  qu'elles  ont  été  préparées  selon  les 

*  Résine  liquide  da  pinus  cedrus ,  qa^on  troare  abondamment  dans 
Lînn.  Selon  Pline  et  Dioscoride,  les  '  plusieurs  lacs  de  PÉgypte  :  c^est  un 
anciens  retiraient  trois  produits  ré-  mélange  de  carbonate ,  de  sulfate  et 
sineux  du  cèdre  :  la  gomme  résine ,  de  muriate  de  soude. 

par  incision  ;  le  cedria ,  par  la  com-  4  Porphyr.  De  abslinentia  àh  em 

l>nstion  ;  et  le  cedrium ,  autre.liqueur  ûnim.  lib.  iv,  sect.  lo ,  pag.  Sag. 

qui  surnageait  le  cedria ,  espèce  de  ^  Plntarch.  in  vii  sapientium  Coti' 

goudron.  iaVib,p.  iSg.                     ^ 

*  Bitume^  5KtuiRe/iyiid!a£cum,  ma-  ^  Le  comte  de  Caylus,  Hist.  de 
tièrerésineuse,  tantôt  solide,  tant^  PAcadémie  royale  des  inscriptions 
liquide,  selon  sa  qualité  et  sa  pu-  et  belles-lettres?  t.  xziii,  p.  119. 
reté,  provenant  du  lac  Asphallite'  —  ^Kouelle,  Mcm.  de  T Académie 
de  Judée  ou  Mer- morte.  des  sciences,  année  i75o. 

^  Nalrum,  carbonàs  soda,  sel 
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diverses  méthodes  indiquées  par  ces  deux  historiens , 
ces  observations ,  jointes  aux  détails  précédens,  suffisent 
pour  donner  une  juste  idée  des  procédés  que  les  Égjrp- 
tiens  employaient  pour  embaumer  leurs  morts.    < 

Ainsi  y  en  plaçant  dans  un  ordre  convenable  ce  qu^IJé- 
rodbte  rapporte  sur  cet  objet ,  on  reconnaît  bientôt  qu'il 
a  décrit  en  quelques  lignes  toute  la  théorie  des  embau- 
memens,  et  que  ces  cadavres  desséchés,  connus  sous  le 
nom  de  momies  d'Egypte,  qui  ont' été  1  objet  des  re- 
cherelies  d'un  grand  nombre  de  savans ,  et  qui  ont  fixé  ' 
l'attention  de  presque  tous  les  voyageurs,  ont  été  em- 
baumés selon  les  lois  de  la  saine  physique. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l'art  des  embaume- 
mens  n'exigeait  de  ceux  qui  en  faisaient  profession ,  au- 
cune connaissance  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Sans  vouloir  prétendre  qu'une  connaissance  exacte  de 
l'anatomie  fiit  nécessaire  pour  procéder  à  ces  embaume- 
mens ,  on  voit  que  les  embaumeurs  égyptiens  savaient 
distinguer  des  autres  viscères  le  foie,  la  rate  et  les  reins, 
auxquels  ils  ne  devaient  pas  toucher  ;  qu'ils  avaient  trouvé 
le  moyen  de  retirer  la  cervelle  de  l'intérieur  du  crâne 
^  sans  le  détruire;  et  qu'ils  connaissaient  l'action  des  al- 
calis sur  les  matières  animales ,  puisque  le  temps  que 
les  corps  devaient  rester  eti  contact  avec  ces  substances , 
était  strictement  limité  :  ils  n'ignoraient  pas  la  propriété 
qu'ont  les  baumes  et  les  résines  d'éloigner  des  cadavres 
les  laiTes  des  insectes  et  les  mites  :  ils  avaient  aussi  re- 
connu la  nécessité  d'envelopper  les  corps  desséchés  et 
embaumés,  afin  de  les  préserver  de  l'humidité ,  qui  se 
serait  opposée  à  leur  conservation» 


470       NOTICE  SUR  LES  EMBAUMEMENS 

Ce  p'est  qu'à  l'aide  de  ces  diverses  connaissances  et 
de  beaucoup  d  autres  dans  un  grand  nombre  d  arts  que 
possédaient  les  Egyptiens ,  que  ces  peuples  étaient  par- 
venus à  établir  des  règles  invariables  et  une  méthode 
certaine  pour  procéder  aux  embaumemens. 

On  remarque ,  en  effet ,  que  le  travail  de  ceux  qui 
étaient  chargés  d'embaumer  les  morts,  consistait  en 
deux  principales  opérations  l)ien  raisonnées  :  la  pre- 
mière, de  soustraire  de  l'intérieur  des  cadavres  tout  ce 
>  qui  pouvait  devenir  une  cause  de  corruption  pendant  le 
temps  destiné  à  les  dessécher;  la  seconde,  d  eloignej:  de 
ces  corps  tout  ce  qui  aurait  pu,  par  la  suite,  en  causer 
la  destruction. 

C'est,  sans  doute,  le  but  que  se  proposaient  les  em- 
baumeurs ,  lorsqu'ils  commençaient  par  retirer  des  ca- 
davres qu'on  leur  livrait,  les  matières  liquides,  les 
intestins  et  le  cerveau ,  et  qu'ils  soumettaient  ensuite  ces 
corps ,  pendant  plusieurs  jours ,  à  l'action  des  substances 
qui  devaient  en  opérer  la  dessiccation.  Ils  remplissaient 
les  corps  de  résines  odorantes  et  de  bitume,  non-seule- 
ment pour  les  préserver  de  la  corruption ,  comme  l'ont 
avancé,  après  Hérodote ,  presque  tous  ceux  qui  parlent 
des  embaumemens ,  mais  encore  pour  en  écarter  les  vers 
et  les  faicrophores  qui  dévoient  les  cadavres;  ils  les  en- 
veloppaient ensuite  de  plusieurs  contours  de  bandes  de 
toile  imbibées  de  résine ,  afin  de  les  garantir  du  contact 
de  la  lumière  et  de  l'humidité,  qui  sont  les  principaux 
agens  de  la  fermentation  et  de  la  destruction  des  corps 
privés  de  là  vie. 

r 

On  commençait  la  dessiccation  des  cadavres  par  la 
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chaux,  le  natrum  et  les  aromates.  La  chaux  et  le  na*. 
trum  agissaient  comme  ahsorbans,  ils  pénétraient  les 
muscles  et  toutes  les  parties  molles,  ils  enlevaient  toutes 
les  liqueurs  lymphatiques  et  la  graisse  sans  détruire  les 
fibres  ni  la  peau.  On  employait  le  natrum  tel  qu  on  le 
tire  de  plusieurs  lacs  de  l'Egypte  où  il  s^  trouve  alîon- 
damment  à  1  état  de  carbonate  de  soude.  Les  substances 
aromatiques  dont  on  se  servait,  rc'unissaient  à  leurs 
qualités  balsamiques  des  propriétés  styptiques  et  absor- 
bantes, qui  agissaient  sur  les  corps  à  l'instar  du  tan; 
mais  on  voit  que  l'action  de  ces  substances,  quoique 
prolongée  pendant  plusieurs  jours ,  n  aurai  t  pas  suffi  pour 
dessécher  entièrement  les  cadavres.  Il  est  certain  que  les 
embaumeurs,  après  les  avoir  lave's  avec  celte  liqueur 
vineuse  et  balsamique  qu'Hérodote  et  Diodore  appellent 
vin  do  palmier  j  et  les  avoir  remplis  de  re'sines  odorantes 
ou  de  bitume,  les  plaçaient  dans  des  ctuves,  où,  à 
l'aide  d'une  chaleur  convenable,  ces  substances  rési- 
neuses s'unissaient  intimement  aux  corps,  et  ceux-ci 
arrivaient  en  peu  de  temps  à  cet  état  de  dessiccation 
j^rfaite  dans  lequel  on  les  trouve  aujourd'hui.  Cette 
opeVation ,  dont  aucun  historien  n'a  parle ,  était  sans 
doute  la  principale  et  la  plus  importante  de  Tembau-^ 
mement. 

Au  reste ,  ce  qui  pouvait  contribuer  de  la  manière 
la  plus  efficace  à  la  perfection  de  lembaumement  des 
Egyptiens  et  à  la  conservation  merveilleuse  des  mo- 
mies, c'était  le  climat  de  l'Egypte,  et  principalement 
cette  température  élevée  et  toujours  égale  qui  règne 
dans  l'intérieur  des  chambres  sépulcrales  et  dans  tous 
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les  lieux  souterrains  spécialement  consacres  aux  sé- 
pultures. 

Ayant  eu  occasion  de  visiter  plusieurs  de  ces  ca- 
veaux, j'ai  examiné  avec  beaucoup  d  attention  un  grand 
nombre  de  corps  embaumés  qui  s  y  trouvaient  :  je  dé- 
crirai en  détail  les  diverses  sortes  de  momies  que  je  sais 
parvenu  à  reconnaître;  j'indiquerai  les  substances  qui 
ml^ont  paru  avoir  été  employées  dans  leur  préparation , 
et  les  soins  particuliers  que  chaque  espèce  d'embaume- 
ment devait  exiger. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'expliquer  les  motifs  qui  ont 
pu  porter  les  anciens  Égyptiens  et  metti*e  autant  de  luxe 
dans  leurs  funérailles ,  à  attacher  un  si  grand  prix  à  la 
conservation  des  cadavres ,  et  à  se  construire  des  tom- 
beaux aussi  somptueux  qu'indestructibles.  Tous  œoi 
qui  ont  essayé  de  traiter  ce  sujet ,  n'ont  encore  pu  nous 
donner  aucune  notion  certaine  des  dogmes  de  la  reli- 
gion de  cet  ancien  peuple ,  dont  les  moeurs ,  le  caractère 
et  les  connaissances  dans  un  grand  nombre  d'arts ,  ne 
seront  connus  que  lorsqu'on  aura  une  intelligence  par- 
faite des  écrits  hiéroglyphiques  tracés  en  caractères  inef- 
iaçables  sur  tous  les  monumens  que  les  Egyptiens  ont 
voulu  transmettre  à  la  postérité,  et  qui  renferment ,  sans 
doute,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'histoire  de  ces 
peuples  autrefois  si  puissans  et  si  célèbres. 

C'était  ordinairement  dans  l'intérieur  des  montagnes 
que  les  Égyptiens  faisaient  construire  leurs  tombeaux , 
qui  devaient  aussi  servir  à  toute  leur  famille.  Les  grottes 
profondes  que  l'on  trouve  en  si  grand  nprabre  dans  les 
deux  diaines  de  montagnes  qui  s'étendent  de  chaque 
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côté  du  Nil,  depuis  le  Kaire  jusqu'à  Sjèiie,  ne  sont 
autre  chose  que  les  anciens  tombeaux  des  habitans  des 
nombreuses  villes  qui  ont  existé  dans  cette  partie  dé 
TLgypte  ;  ces  vastes  et  magniGques  appartemens  souter- 
rains, placés  à  plusieurs  lieues  du  Nil ,  dans  l'enfonce- 
ment de  la  montagne  qui  sépare  du  désert  de  la  Libye 
la  plaine  où  était  située  lantique  Thèbes ,  ont  également 
été  construits  pour  servir  de  sépulture  aux  premiers 
souverains  de  lEgypte  ;  les  immenses  caveaux  et  les  puits 
profonds  que  Ton  trouve  dans  la  plaine  de  Saqqârah , 
appelée  par  les  voyageurs  la  plaine^ des  momies,  n'ont 
été  creusés  qu^  pour* servir  de  cimetière  aux  habitans 
de  la  ville  de  Memphis ,  comme  les  superbes  pyramides 
avaient  été  élevées  pour  renfermer  les  corps  des  rois  et 
des  princes. 

.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  déterminer  d'une  manière 
ceirtaine  à  quelle  époque  et  sous  quel  règne  les  Égyptiens 
cm  commencé  à  embaumer  leurs  morts  et  à  les  conserver 
dans  ces  demeures  souterraines ,  où  ils  pouvaient  aller 
les  visiter  et  jouir  du  bonheur  de  voir  tous  leurs  an- 
cêtres comme  s'ils  étaient  encore  vivans  ',  tout  porte  à 
croire  que  les  premiers  tombeaux  ont  été  construits  dans 
cette  partie  de  l'Egypte  qui  a  été  la  première  habitée  et 
la  plus  florissante.  Ainsi  les  tombeaux  des  rois  de  Dios-^ 
polis  ou  de  l'ancienne  Thèbes,  ceux  qu'on  trouve  dans 
les  euvirons  de  celte  grande  cité  qui  a  été  la  première 
capitale  de  l'Egypte ,  peuvent  être  regardés  comme  plus 
ancieiits  que  les  caveaux  souterrains  de  Saqqârah  e£  que 
les  pyramides  de  Memphis  et  de  Gyzeh. 

'  Diod.  Sicul.  Bihl,  hùu  lib.  i,  sect.  3,  cap.  34* 
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Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  la  construction 
des  tombeaux  où  les  Egyptiens  allaient  déposer  leurs 
morts,  ni  sur  l'explication  des  tableaux  historiques 
sculptes  et  peints  à  fresque  dans  l'intérieur  de  toutes  les 
chambres  sépulcrales ,  dont  les  uns  représentent  des  sa- 
crifices et  des  offrandes  aux  dieux ,  les  autres  des  marches 
militaires  et  des  combats ,  mais  le  plus  souvent  des  scènes 
domestiques ,  telles  que  des  jeux ,  des  chasses ,  des 
pêcher 9  des  moissons,  des  vendanges,  et  un  grand 
nombre  d  arts.  Ces  tableaux  de  là  vie  humaine,  qui  se 
répètent  dans  plusieurs  grottes ,  sont  ordinairement  ter- 
minés par  un  convoi  fimèbre.  La  réunion  de  quelques 
grottes  et  de  plusieurs  chambres  ainsi  décorées  qui  se 
communiquent  les  unes  aux  autres  par  de  longs  corri- 
dors et  des  carrefours ,  forme  une  espèce  de  ville  souter- 
raine qu'on  appelait  sans  doute  la  ville  des  morts. 

Les  musulmans,  qui  ont  aussi  une  grande  vénéra- 
tion pour  les  morts ,  conservent  quelques  restes  de  cet 
ancieki  usage.  En  Egypte  et  dans  toutes  les  contrées  qui 
sont  soumises  aux  lois  du  Prophète,  on  trouve  à  côté 
des  villes ,  et  généralement  auprès  de  tous  les  lieux  ha- 
bités, un  vaste  terrain  toujours  bien  situé,  souvent  om- 
bragé d'arbres  antiques  et  majestueux,  décoré  de  plu- 
sieurs mosquées ,  et  rempli  d'une  multitude  de  tombeaux , 
dans  lesquels  chaque  famille  va  déposer  ses  morts;  ce 
lieu  se  nomme  la  viUe  des  tombeaux.  Les  naturels  de 
TEgypte ,  les  Qobtes  ^  ainsi  que  l^es  mahométàns ,  ob- 
servent encore,  en  rendant  les  derniers  devoirs  a  leurs 
parens ,  plusieurs  cérémonies  absolument  semblables  à 
celles  des  anciens  :  à  la  mort  d'un  père ,  d'un  époux , 
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d'un  enfant ,  etc. ,  les  femmes  se  rassemblent  autour  du 
corps,  elles  poussent  des  cris  perçans;  ensuite,  le  visage 
couvert  de  boue,  le  front  ceint  dun  bandeau,  les  che- 
veux epars  et  lu  gorge  découverte,  elles  accompagnent 
le  mort  jusqu'au  tombeau ,  en  se  lamentant  et  en  se  frap- 
pant la  poitrine. 

La  description  générale  des  anciennes  catacombes  de 
rÉgypte  se  trouvant  parmi  les  descriptions  des  anti- 
tiquitës ",,  je  me  bornerai  à  observer  que  rien  ne  ma 
paru  plus  ancien  et  mieux  conserve  que  toutes  ces 
grottes  sépulcrales  qui  ont  dure  plus  long-temps  que  les 
palais  pompeux  et  qu'un  grand  nombre  de  villes  fa- 
meuses, dont  ou  ne  retrouverait  aujourd'hui  aucune 
trace ,  si  quelques-uns  de  ces  tombeaux  n'en  indiquaient 
encore  l'ancienne  position. 

Ce  n'est  pas  dans  les  grottes  les  plus  apparentes ,  or- 
dinairement placées  sur  le  devant  et  au  pied,  des  mon- 
tagnes ,  ni  dans  ces  tombeaux  magnifiques  qui  frappent 
d'admiration  tous  les  regards,  qu'il  faut  chercher  aujour- 
d'hui des  momies  entières  et  bien  conservées;  ces  mo- 
numens ,  toujours  soupçonnes  de  renfermer  des  trésors 
ou  quelques  objets  précieux ,  ont  été  visités  et  fouillés 
trop  souvent ,  depuis  que  l'Egypte  a  été  ravagée  par  les 
Arabes ,  qui,  sous  le  prétexte  de  détruire  les  idoles  dont 
ils  se  disaient  les  ennemis ,  ont  violé  l'asile  sacré  des 
morts  et  saccagé  les  tombeaux.  Il  faut  pénétrer  dansie 
sein  des  montagnes ,  et  descendre  dans  ces  vastes  et  pro- 
fondes excavations  où  l'on  n'arrive  que  par  de  longs 

■  Payez  la  description  des  hypogées  de  la  TÎUe  de  Thèbes,  A,  D., 
vol.  ni. 
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canaux  dont  quelques-uns  sont  encombrés  ;  là ,  dans  des 
chambres  ou  des  espèces  de  puits  carres,  taillés  dans  le 
TOC ,  on  trouve  des  milliers  de  momies  entassées  les  unes 
sur  les  autres ,  qui  paraissent  avoir  été  arrangées  avec 
une  certaine  symétrie,  quoique  plusieurs  se  trouvent 
aujourdliui  déplacées  et  brisées.  Auprès  de  ces  puits 
profonds ,  qui  servaient  de  sépulture  commune  à  plu- 
sieurs familles ,  on  rencontre  aussi  d'autres  chambres 
moins  grandes  et  quelques  cavités  étroites,  en  forme  de 
niche ,  qui  étaient  destinées  à  contenir  une  seule  momie , 
ou  deux  au  plus. 
/  Quoique  le  docteur  Pauw  '  ait  prétendu ,  sur  les  ré- 
cits de  quelques  voyageurs ,  que  plus  on  avance  dans  la 
haute  Egypte ,  moins  on  trouve  de  momies ,  et  que  celles 
qui  ont  été  découvertes  dans  la  Thébaïdepar  Yansleb, 
étaient  toutes  très-mal  conservées ,  j'ai  remarqué  que 
les  momies  de  cette  partie  de  l'Egypte  avaient  été  pré- 
parées avec  le  plus  de  soin.  Les  grottes  de  la  Thel>aïde , 
qn^on  voit  souvent  placées  sur  cinq  à  six  rangs  de  hau- 
teur ,  que  Paul  Lucas  et  d'autres  voyageurs  avaient  prises 
pour  les  anciennes  demeures  des  anachorètes ,  renferment 
aussi  un  grand  nombre  de  momies  mieux  conservées  que 
celles  qu'on  trouve  dans  les  canaux  et  dans  les  puits  de 
Saqqârah. 

C'est  surtout  auprès  des  ruines  de  Thèbes ,  dans  l'in- 
térieur de  la  montagne  qui  s'étend  depuis  l'entrée  de  la 
vallée  des  tombeaux  des  rois  jusqu'à Medynet-^bou,  que 
j'ai  vu  beaucoup  de  momies  entières  et  bien  conservées. 

■  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois ,  iom.  i , 
pag.  43a. 
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11  me  serait  impossible  d*estimer  le  nombre  prodi- 
gieux de  celles  que  j'ai  trouvées  eparses  et  entassées  dans 
les  chambres  sépulcrales  et  dans  la  multitude  des  caveaux 
qui  sont  dans  l'intérieur  de  cette  montagne;  j'en  ai  dé- 
veloppé et  examiné  un  grand  nombre,  autant  pour 
m'assurer  de  leur  état  et  pour  reconnaître  leur  prépara- 
tion ,  que  dans  l'espérance  d'y  trouver  des  idoles ,  des 
papyrus  et  d'autres  objets  curieux  que  la  plupart  de  ces 
momies  renferment  sous  leur  enveloppe. 

Je  n'ai  point  remarqué  qu'il  y  eût ,  comme  le  dit  Mail- 
let V,  des  caveaux  spécialement  destinés  à  la  sépulture 
des  hommes ,  dès  femmes  et  des  enfans  ;  mais  j'ai  été  sur* 
pris  de  trouver  peu  de  momies  d'enfans  dans  tous  les 
tombeaux  que  j'ai  visités. 

Ces  cadavres  embaumés ,  parmi  lesquels  on  remarque 
un  nombre  à  peu  près  égal  d'hommes  et  de  femmes ,  et 
qui,  au  premier  aspect ,  paraissent  se  ressembler  et  avoir 
été  préparés  de  la  même  manière ,  diffèrent  cependant 
par  les  diverses  substances  qui  ont  été  employées  à  leur 
embaumement ,  ou  par  l'arrangement  et  la  qualité  des 
toiles  qui  leur  servent  d'enveloppe.   . 

Les  historiens  et  les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'espèce  de  toile  dont  les  Egyptiens  faisaient  usage 
pour  envelopper  leurs  morts.  Le  byssus  avec  lequel  on 
faisait  les  toiles,  est  pris,  dans  les  diverses  traductions 
d'Hérodote,  tantôt  pour  du  lin,  et  tantôt  pour  du  coton. 
L'examen  des  toiles  dont  ces  momies  sont  enveloppées , 
devait  suffire  pour  décider  cette  question.  Le  comte  de 
Caylus  et  le  célèbre^  chimiste  Rouelle  ont  prétendu  que 

'  DescriplioQ  de  FÉgypte,  par  Maillet,  tom.  ii. 
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toutes  les  toiles  qui  enveloppaient  les  momies  étaient  de 
coton  :  j*en  ai  trouvé  un  grand  nombre  qui  étaient  en- 
veloppées avec  des  bandes  de  toile  de  lin,  dun  tissu 
beaucoup  plus  fin  que  celui  des  toiles  de  coton  que  Ton 
trouve  ordinairement  autour  des  momies  préparées  avec 
moins  de  soin  ;  les  momies  d'oiseaux ,  particulièrement 
celles  des  ibis,  sont  aussi  enveloppées  avec  des  bandes 
de  toile  de  lin. 

En  examinant  en  détail  et  avec  attention  quelques- 
unes  des  momies  qui  se  trouvent  dans  les  tombeaux , 
j*en  ai  reconnu  de  deux  classes  principales  : 

Celles  auxquelles  on  a  fait  sur  le  côté  gauche ,  an- 
dessus  de  laine,  une  incision  d'environ  six  centimètres 
(deux  pouces  et  demi ) ,  qui  pénètre  jusque  dans  la  ca- 
vité du  bas-ventre  ; 

Et  celles  qui  n'ont  point  d'ouverture  sur  le  côté 
gauche,  ni  sur  aucune  autre  partie  du  corps. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  classe ,  on  trouve  plusieurs 
momies  qui  ont  les  parois  du  nez  déchirées  et  l'os 
ethmoïde  entièrement  brisé  :  mais  quelques-unes  de  la 
dernière  classe  ont  les  cornets  du  nez  intacts  et  l'os 
ethmoïde  entier  ;  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  quel- 
quefois les  embaumeurs  ne  touchaient  pas  au  cerveau. 

L'ouverture  qui  se  trouve  sur  le  côté  de  plusieurs 
momies,  se  faisait,  sans  doute,  dans  tou3  les  embau- 
memens  recherchés ,  non-seulement  pour  retirer  les  in- 
testins qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  de  ces  cadavres 
desséchés ,  mais  encore  pour  mieux  nettoyer  la  cavité 
du  bas-ventre,  et  pour  la  remplir  d'une  plus  grande 
quantité  de  substances  aromatiques  et  résineuses,  dont 
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le  volume  contribuait  à  conserver  les  corps,  en  même 
temps  que  l'odeur  forte  des  résines  en  écartait  les  in- 
sectes et  les  vers.  Cette  ouverture  ne^'a  point  paru  re- 
cousue, comme  le  dît  Hérodote;  les  bords  avaient  seu- 
lement été  rapprochés  et  se  maintenaient  ainsi  par  la 
dessiccation. 

i*^.  Parmi  les  momies  qui  ont  une  incision  sur  le  côté 
gauche,  je  distingue  celles  qui  ont  été  desséchées  par 
rintçrmède  des  substances  tanno-balsamiques ,  et  celles 
qui  ont  été  salées;  ' 

Les  momies  qui  ont  été  desséchées  à  laide  de  subs- 
tances balsamiques  et  astringentes ,  sont  remplies ,  les 
unes  d  un  mélange  de  résines  aromatiques ,  et  les  autres 
d  asphalte  '  ou  bitume  pur. 

Les  momies  remplies  de  résines  aromatiques  dont 
d  une  couleur  olivâtre  ;  la  peau  est  sèche ,  flexible ,  sem- 
blable à  un  cuir  tanné  ;  elle  est  un  peu  retirée  sur  elle- 
même  ,  et  ne  parait  former  qu'un  seul  corps  avec  les 
fibres  et  les  os;  les  traits  du  visage  sont  reconnaissables 
et  semblent  être  les  mêmes  que  dahs  Tétat  de  vie  ;  le 
ventre  et  la  poitrine  sont  remplis  d*un  mélange  de  ré- 
sines friables ,  en  partie  solubles  dans  1  csprit-de-vin  : 
ces  résines  n  ont  aucune  odeur  particulière  capable  de 
les  faire  reconnaître  ;  mais ,  jetées  sur  des  charbons  ar* 
dens,  elles  répandent  une  fumée  épaisse  et  une  odeur 
fortement  aromatique. 

Ces  momies  sont  très-sèches ,  légères ,  faciles  à  dé- 

'  Asphalte,  hitumen  asphaltum,  pour  les  embaumemeDs;  ce  qui  lui 
matière  résineuse ,  noire ,  sèche ,  a  fait  donner  le  nom  de  gomme  des 
d^une  cassure  vitreuse ,  presque  sans  Juttèrailles ,  et  de  baume  des  mo^ 
odeur.  Ce    bitume   était   employé'  mies. 
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velopper  et  à  rompre;  elles  conservent  encore  toutes 
leui*s  dents  ,»les  cheveux  et  les  poils  des  sourcils.  Quel- 
ques-unes ont  été'  dorées  sur  toute  la  surface  du  corps  ; 
d'autres  ne  sont  dorées  que  sur  le  visage  f  sur  les  parties 
naturelles ,  sur  les  noiains  et  sur  les  pieds.  Ces  dorures 
sont  communes  à  un  assez  grand  nombre  de  mon^ies , 
pour  m  empêcher  de  partager  l'opinion  de  quelqjies 
voyageurs  qui  ont  pensé  qu'elles  décoraient  seulement 
les  corps  des  princes  ou  des  personnes  d*iui  rang  très- 
distingué.  Ces  momies  qui  ont  été  préparées  avec  beau- 
coup de  soin,  sont  inaltérables,  tant  qu'on  les  con- 
serve dans  un  lieu  sec;  mais,  développées  et  exposées 
à  lair,  elles  attirent  prompte  ment  l'humidité,  et  au 
bout  de  quelques  jours  elles  répandent  une  odeur  dés- 
agréable. 

Les  momies  remplies  de  bitume  pur  ont  une  couleur 
noirâtre;  la  peaa  est  dure ,  luisante  comme  si  elle  avait 
été  couverte  d'un  vernis  ;  les  traits  du  visage  ne  sont 
point  altérés  ;  le  ventre ,  la  poitrine  et  la  tête  sont  remplis 
d'une  substance  résineuse^  noire,   dure,  ayant  peu 
d'odeur  :  cette  matière  que  j'ai  retirée  de  l'intérieur  de 
plusieurs  momies,  m'a  présenté  les  mêmes  caractères 
physiques  et  a  donné  à  l'analyse  chimique  les  mêmes 
résultats  que  le  bitume  de  Judée  qui  se  trouve  dans  le 
commerce.  Ces  sortes  de  momies  qu'on  rencontre  ass0L 
communément  dans  tous  le^  caveaux,  sont  sèches,  pe- 
santes ,  sans  odeur ,  difficiles  à  développer  et  à  rompre. 
Presque  toutes  ont  le  visage,  les  parties  naturelles,  les 
mains  et  les  pieds  dorés  :  elles  paraissent  avoir  été 
préparées  avec  beaucoup  de  soin;  elles  sont  très-peu 
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susceptibles  de .  s'alteW;  et.  n'attirent  point  l*humidité 
de  Fair. 

Les  momies  ayant  une  incision  sur  le  côte  gauche ,  et 
quiont^ëté  salées,  sont  également. remplies,  les  un^s  dé 
substances  résineuses,  et  les  autres  d'asphalte. 

Ces  deux  sortes  diffèrent  peu  des  précédentes  :  la  peau 
a  aussi  une  couleur  noirâtre  j  mai^  elle  est  dure ,  lisse  et 
tendue  comnle  du  parchemin  j  il  se  trouve  un  videt  au- 
dessçiusjell^  n'est  point  collée,  sur  les  os;  les  résines  et 
le  bitume  qui  ont  e'të  injectés  dans  le  ventre  et!  dans  la 
poitrine,  sont  moins  friables,  et  ne  conservent  aucune 
odeur;  les  traits  du  visage  sont  un  peu  altérés;  on  ne 
retrouve  que  très-peu  de  cheveux,  qui  tombent  lors- 
qu'on les  touche.  Ces  deux  sortes  de  momies  se  trouvent 
en  trèsrgrand  nombre  dans  tous  les  caveaux  :  lorsqu'elles 
sont  développées,  si  on. les  expose  à  Fair,  elles  en  ab- 
sorbent l'humidité,  et  elles  se  couvrent  d'une  légère 
efïlorescence  saline  que  j'ai  reconnue  pour  être  du  sulfate 
de  soudé. 

2^.  Parmi  les  momies  qui  n'ont  point  d'incision  sur  le 
côté  gauche  ni  sur  aucune  autre  partie  du  corps ,  et  dpnt 
on  a  retiré  les  intestins  par  le  fondement ,  j'en  distingue 
aussi  deux  sortes;  celles  qui  ont  été  salées,  ensuûe  rem- 
plies de  cette  matière  bitumineuse  moins  pure  que  les 
naturalistes  et  les  historiens  appellait  pisasphalte  %  et 
celles  qui  ont  été  seulement  salées.  , 

■.'  '      ■  "^       ■ 

'  Pisasphalte,  bitumen pissasphal-  de  poix.  Celte  substance  a  une  con- 

tum ,  bitume  qui  tient  le  niiliea  entre  leur  noire ,  une  odeur  forte  et  pénë- 

le  pétrole  et  Tasphalte;   il  a  été  trantç;  les  Égyptiens  remployaient 

nommé  poix  minérale,  à  cause  de  pour  les  embaumemens  communs, 
sa  consistance  molle  et  de  son  odeur 

A.  M.        VI.  3l 


1   I  f  ^  ' 
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Pour  parvenir  â  frire  sortir  les 
le  Ins-Tcotre,  sdoo  Hcradoie,  on  ÎDjectaîl  da 
par  le  fondement;  et  poor  les 
d  one  liqneor  composée,  appelée 
de  qodqnes  jours,  entra£nait  les 
pent  pas  sn|^oscrque  la  résine  da  cèdre^  qni  n*est  qœ 
lialsam^iie,  ait  en  la  propriàe  de  Assondre  les  intcs- 
tinS|  non  ^os  que  cette  prétendue  liqneor  pnrgatîve 
désignée  dans  le  texte  grec  par  le  nom  de  smnmmim,  il 
est  beancoup  pins  natnrd  de  croire  que  ces  injections 
étaient  composées  d*ane  solution  de  natnun  rendue 
caustique )  qui  disscdvait  les  viscères;  et  qu après  avoir 
fait  sortir  les  matières  contenues  dans  les  intestins,  les 
embaumeurs  remplissaient  le  yentre  de  eeària  on  d'une 
autre  renne  liquide  qui  se  desséchait  aTec  le  corps. 

Les  momies  salées  qui  sont  remplies  de  pisasphahe, 
ne  conservent  pluâ  aucun  trait  reconnaissable  ;  ncm* 
seulemoit  tontes  les  cavités  du  corps  ont  été  remplies 
de  ce  bitume ,  mais  la  surface  en  est  aussi  couverte. 
Cette  matière  a  tellement  pénétré  la  peau ,  les  musdes 
et  les  os ,  qu  elle  ne  forme  avec  eux  qu*une  seule  et  même 
masse. 

En  examinant  ces  momies ,  on  est  porté  à  croire  que 
la  matière  bitumineuse  a  été  injectée  très-chaude ,  ou 
que  les  cadavres  ont  été  plongés  dans  line  chaudière 
contenant  ce  bitume  en  liqué&ction.  Ces  sortes  de  mo- 
mies, les  plus  communes  et  les  plus  nombreuses  de 
toutes  celles  qu'on  rencontre  dans  les  caveaux,  sont 
noires ,  dures ,  pesantes ,  d'une  odeur  penétràtite  et  dés- 
agréable; cRes  sont  très-difOçiles  à  rompre;  elles  n'ont 
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pkis  tii  dieveux  ni  sourcils;  on  n']^  trouve  aucune  <)o- 
rure.  Quelques-unes  seulementont  la  paume  des  mains^ 
la  plante  des  pieds ,  les  ongles  des  doigts  et  des  orteils 
teints  en  rouge ,  de  cette  même  couleur  dont  les  naturels 
de  rÉgypte  se  teignent  encore,  aujourd'hui  (avec  le 
hennë  '  )  la  panoGie  des  mains  et  les  ongles  des  doigts» 
La  matière  bitumineuse  que  j'en  ai^retiree,  est  grasse 
ai^  toucher,  moins  noire  et  moins  cassante  que  l'as- 
phalte; elle  laisse  à  tout  ce  quelle  touche  une  oàeut 
forte  et  pénétrante;  elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement 
dans  l'alcool;  jetée  sur  des  charbons  ardens,  elle  re% 
pand  une  fumée  épaisse  et  une  odeur  désagréable;  dis- 
tillée, elle  donne  une  huile  abondante,  grasse,  d'une 
HX>uleur  brune  et  d'une  odeur  fétide.  Ce  sent  c^  espèces 
de  momies  ^  que.  les  Arabes  et  les  habitans  des  lieux 
voisins  de  la  plaine  de  Saqqârah  vendaient  autrefois  aux 
Européens ,.  et  qui  étaient  envoyées  dans  le  commerce 
pour  l'usage  de  la  m^ecine  et  de  la  peinture ,  ou  comme 
objets  d'antiquité  :  on  les  choisissait  pargii  celles  qui 
étaient  remplies  de  bitume  de  Judée ,  puisque  c'est  à 
cette  matière  qui  av^it  long-temps  séjourné  dans  les 
cadavres,  qu'on  attribuait  auti^ois  des  propriété  mé* 
dicinales  si  merveilleuses;  cette  substance,  qui  était 
nommée  baume  de  momie,  a  été  ensuite  très-recherchée 
pour  la  peinture  :  c'est  pour  cela  que  l'on  n'a  connu 
d'abord  en  France  que  ^espèce  de  momie  qui  renfer- 
mait du  bitume.  Elles  sont  très-peu  susceptibles  de  s  aU 
térer;  exposées  à  l'humidité,  elles  se  couvrent  d'une 
légàre  efflorescenc:e  de  substance  saline  à  base  de  soude^ 

■  Lawtonia  inermisy  Forsk.  Flor.  ^gypt. 

3i. 
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Les  momies  qui  n'ont  été  que  salées  et  desséckees , 
sont  généralement  plus  mal  conservées  que  ceUes  dans 
lesquelles  on  trouve  des  résines  et  du  bitume.  On  re- 
marque plusieurs  variétés  dans  cette  dernière  sorte  de 
momies;  mais  il  parait  quelles  proviennent  du  peo  de 
soin  et  de  la  négligence  que  les  embaumeurs  mettaient 
dans  leur  préparation. 

Les  unes ,  encore  entières  i  ont  la  peau  sèche,  blanche , 
lisse  et  tendue  comme  du  parchemin;  elles  sont  légères , 
sans  odeur  et  très-faciles  à  rompre  :  d'autres  ont  la  peaa 
également  blanche ,  mais  un  peu  souple  ;  ^yant  été  moins 
desséchées ,  elles  ont  passé  à  Tétat  de  gras.  On  trouve 
encore  dans  oes  momies  des  morceaux  de  cette  matière 
grasse,  jaunâtre,  que  Içs. naturalistes  ont  appelée  adipo- 
cire.  Les  traits  du  visage  spnt  entièrement  détruits;  les 
sourcils  et  les  cheveux  sont  tombés  :  les  os  se  détachent 
de  leurs  ligamens  san^  aucun  effort;  ils  sont  blancs  et 
aussi  nets  que  ceux  des  squelettes  préparés  pour  1  étude 
del'ostéologif  :les  toiles  qui  les  enveloppent  se  déchirent 
et  tombent  en  lambeaux  lorsqu'on  les  touche.  Ces  sortes 
de  momies,  qu'on  trouve  ordinairement  dans  des-ca^ 
veaux  particuliers ,  contiennent  une  assez  grande  quan- 
tité de  substance  saline,  que  j'ai  reconnue  pour  être 
presque  en  totalité  du  sulfate  de  soude. 

Les  diverses  espèces  de  momies .  dont  je  viens  de 
parler ,  sont  emmaillotées  avec  un  art  qu'il  serait  diffi- 
cile d'imiter.  De  nombreuses  bandes, de  toile,  de  plu- 
sieurs mètres  de  long ,  composent  leur  envçloppe;  dles 
sont  appliquées  les^ unes  sur  les  autres^  au  nombre  de 
quinze  ou  vingt  d'épaisseur ,  et  font  ain^i  plusieurs  cir- 
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comrolutions d'abord  autour  de  chaque  membre,  ensuite 
autour  du  corps  entier  :  elles  sont  serrées  et  entrelacées 
avec  tant  d'adresse  et  si  à  propos ,  qu'il  paraît  qu'on  a 
cherche',  par  ce  moyen,  à  rendre  à  ces  cadavres  consi- 
dérablement diminués  par  la  dessiccation ,  leur  première 
forme  et  leur  grosseur  naturelle. 

On  trouve  toutes  les  momies  enveloppées  à  peu  près 
de  la  même  manière  ;  il  n'y  a  de  différence  que,  dans  le 
nombre  des  bandes'' qui  les  entourent ,  et  dans  la  qualité 
des  toiles ,  dont  le  tis^u  est  plus  ou  moins  fin,  selon  que 
l'embaumement  était  plus  ou  moins  précieux. 

Le  corps  embaumé  est  d'abord  couvert  d'une  chemise 
étroite,  lacée  sur  le  dos  et  serfée  sous  la  gorge;  sur 
qudiqueS'Uns,  au  lieu  d'une  chemise,  on  ne  trouve 
qu^une  large  bande  qui  enveloppe  tout  le  corps.  La 
tête  est  couverte  d'un  morceau  de  toile  carré,  d'un  tissu 
trèsrfin,  dont  le  centre  forme  sur  la  figure  une  espèce 
de  masque: on  en  trouve  quelquefois  cinq  à  six  ainsi 
appliqués  l'un  >sur  l'autre  ;  le  dernier  est  ordinairement 
peint  ou  doré,  et  représente  la  figure  de  la  personne 
etubaumée.  aaque  partie  da  corps  est  enveloppée  se- 
parement  par  plusieurs  bandelettes  impr^nées  de  ré- 
sine. Les  jambes  approchées  Tune  de  l'autre,  et  hs  bras 
creusés  sur  la  poitrine ,  sont  fixés  dans  cet  état  par  d'autres 
bandes  qui  enveloppent  le'  corps  entier.  Ces  dernières , 
ordinairement  chargées  de  figures  hiéroglyphiques ,  et 
fixées  par  de  longues  bandelettes  qui  se  croisent  avec 
beaucoup  d'art  et  de  symétrie,  terminent  l'enveloppe. 

Immédiatement  après  les  premières  bandes ,  on  trouve 
divea^es  îdciles  en  or^  en  bronze ,  en  terre  cuite  ver- 
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nissee ,  en  bois  doré  où  peint ,  des  rouleaux  de  papyrus 
écrits ,  et  beaucoup  d'autres  objets  qui  n'ont  aucun  rap- 
port i  la  religion  de  ces  peuples ,  mais  qui  paraissent 
être  seulement  des  souvenirs  de  ce  qui  leur  avait  été 
cher  pendant  la  vie* 

C'est  dans  une  de  ces  momies  placées  au  fond  d^un 
caveau  de  Tintéricur  de  la  montagne  (  derrière  le  Mem- 
noniwn,  temple  de  la  plaine  de  Thèbes),  que  jai 
trouvé  un  papjrus  volumineax  qui  se  voit  gravé  dans 
l'ouvrage.  (J^c^ez  les  pi.  61 ,  63,  65,  64  et  65  du  2^ 
volume  des  planches  d'antiquités ,  et  Isi  description  des 
hypogées  de  la  ville  de  Thèbes.  ) 

Ce  papyrus  était  roulé,  sur  lui-même,  et  avait  été 
placé  entre  les  cuisses  de  la  momie,  immédiatement 
après  les  premières  bandes  de  toile.  Cette  momie 
d'homme ,  dont  le  tronc  avait  été  brisé ,  ne  m'a  point 
paru  avoir  été  embaumée  d'une  manière  très-recherdiée^ 
elle  était  enveloppée  d'une  toile  assez  commune,  et  avait 
été  remplie  d  asphalte  ;  elle  n'avait  de  doré  que  les  ongles 
des  orteils; 

Presque  toutes  les  momies  qui  se  trouvent  dans  ces 
chambres  souterraines  où  l'on  peut  encore  pénéfrer, 
sont  ainsi  enveloppées  de  bandes  de  toile  avec  un  masque 
peint  sur  le  visage.  U  est  rare  d'en  trouver  qui  soient 
enfermées  dans  kurs  caisses  ^  dont  il  ne  reste  plus  au* 
jourd'hui  que  quelques  débris.  Ces  caisses ,  qui  ne  ser- 
vaient sans  doute  que  pour  les  riches  et  les  personnes 
d'une  haute  distinction ,  étaient  doubles.:  celle  dans  la- 
quelle on  déposait  les  momiesi,  était  faite  d'une  espèce 
de  carton  composé  de  plusieurs  morceaux  de  toile  collés 
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les  uns  sur  les  auti^es;  cette  caisse  était  ensuite  enfermée 
dans  une  seconde  construite  en  bois  de  sycomore  ou  de 
cèdre.  Ces  sortes  de  coffres,  toujours  proportionnes  à 
kl  grandeur  des  corps  qu'ils  devaient  renfermer  et  dont 
ils  imitaient  la  ressemblance,  n'ëtaient  composes  que  de 
deux  pièces  (  le  dessus  et  le  dessous  )  réunies  à  laide  de 
chevillés  de  bois ,  ou  de  petites  cotdes  de  lin  fabriquées 
avec  beaucoup  d'art.  Ces  caisses  étaient  couvertes  d  une 
simple  couche  de  plâtre  ou  d  un  vernis ,  et  ornées  dé  di** 
verses  figures  hiéroglyphiques. 

Afin  de  mieux  juger  du  véritable  ét-at  de  toutes  ces 
momies,  et  pour  parvenir  à  bien  connaître  les  divers 
embaumemens  précieux  dont  plusieurs  historiens  de. 
l'antiquité  ont  fait  mention ,  il  aurait  fallu  pénétrer  datis 
l'intérieur  de  grottes  sépulcrales  qui  n'eussent  encore 
été  visitées  par  personne,  et  descendre  dans  des  caveaux 
récemment  découverts  et  spécialement  destinés  aux  sé^ 
pultures  sacrées.  Je  ne  doute  pas  qu'à  l'aide  de  quelques 
recherches  on  ne  parvienne  un  }our  à  découvrir,  dans 
l'immense  étendue  des  montagnes  où  les  Égyptiens  al- 
laient cacher  leurs  morts ,  des  caveaux  encore  intacts  et 
remplis  d'un  grand  nombre  de  cadavres  embaumés;  ou 
trouverait,  dans  ces  tombeaux  beaucoup  de  momies  ran- 
gées  selon  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  primitivement 
plaiiées ,  et  divers  objets  curieux  qui  pourraient  indiquer 
la  profei^ion  des  personnes  embaumées  :  on  découvrirait 
aussi  lè3  coi  ps  d'animaux  auxquels  les  Egyptiens  accor- 
daient les  honneurs  de  la  sépulture,  et  qui  ne  nous 
sont  pas  bien  connus  aujourd'hui  ;  car ,  si  l'on  en  excepte 
les  momies  d'ibis ,  dont  on  trouve  un  nombre  si  pro- 
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digieux  dans  les  catacombes  de  Saqqârah,  on  est  ëtonné 
de  rancontrer  si  peu  d'animaux  embaumes  dans  les  autres 
caveaux. 

Les  embaumemens  des  animaux  se  faisaient  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  substances  que  ceux 
des  cadavres  humains ,  puisque  la  plupart  de  ces  sortes 
de  momies  ont  ëte  salées.  Les  ibis  surtout  et  les  ëper- 
viers  ont  ëtë  embaumés  de  la  manière  la  plus  parfaite  ; 
on  les  trouve  remplis  de  substances  résineuses  et  d  as- 
phalte :  ils  paraissent  avoir  été  desséchés  dans  des  fours  ; 
quelques-uns  ont  Textrémité  des  pVmes  charboniiée. 
La  plupart  de  ces  oiseaux  sont  assez  bien  conservés  pour 
qu'on  puisse  reconnaître  la  famille  et  l'espèce  auxquelles 
ils  appartenaient.  Au  reste ,  l'embaumement  des  ani- 
maux sacrés  exige  beaucoup  d'autres  recherches  pour 
être  bien  connu ,  et  mérite  d'être  le  sujet  d'un  mémoire 
particulier. 

Outi*e  les  diverses  espèces  de  momies  placées  dans  les 
caveaux  y  on  trouve  encore,  à  l'entrée  de  toutes  les 
grottes  sépulcrales  et  au  pied  des  montagnes ,  beaucoup 
de  cadavres  ensevelis  dans  le  sable,  à  une  très-petite 
profondeur  :  quelques-uns  de  ces  corps  n  ont  été  que 
desséchés^  d'autres. sont  remplis  de  pisasphalte,  ou  seu- 
lement couverts  de  charbon^;  la  plupart  sont  encoi'e 
enveloppés  dans  des  lambeaux  de  toile  grossière  et  dans 
des  nattes  faites  de  roseaux  et  de  feuilles  de  palmier.  Ces 
cadavres  ainsi  inhumés  ne  sçraient-ils  pas  l'espèce  d'em-' 
baumement  dont  on  se  servait  pour  les  pauvres,  ou  ap- 

< 

'  n  est  assez  remarquable  que  les    reconnu  au  charbon  une  propriété 
Egyptiens,  À  cette  épo^e,  aient    antiseptique; 
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partiendraient-ils  à  un  temps  postérieur  à  celui  où  les 
Égyptiens  faisaient  embaumer ,  leurs  morts  ?  c'est  ce 
que  nos  recherches  n'ont  pu  nous  donner  le  moyen  de 
décider. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  expose  sur  l'origine  des 
embaumemens ,  sur  les  connaissances  que  quelques  his- 
toriens nous  ont  laissées  de  cet  ancien  usage ,  et  s^r  Tetat 
dans  lequel  on  trouve  encore  au  jounVhui  les  momies  dans 
les  catacombes  de  l'ancienne  Egypte,  on  voit  que  depuiis 
un  temps  immëmorîal  les  Égyptiens  faisaient  embaumer 
leurs  morts ,  et  qu'ils  avaient  plusieurs  sortes  d'embau- 
memens,  qui  variaient  à  l'infini ,  selon^  les  rangs  et  les 
états,  ou  d'après  les  dernières  volontés  du  mort.  On 
remarque  que  la  dessiccation  des  cadavres  était  la  base 
principale  de  l'embaumement;  que  toutes  les  momies  ne 
devaient  leur  conservation  qu'aux  soins  avec  lesquels 
elles  avaient  ëtë  préparées  et  placées  dans  des  lieux  à 
l'abri  de  rhumiditë. 

Mais,  quoique  le  climat  de  l'Egypte  soit  considère  , 
avec  raison ,  comme  très-propre  à  la  dessiccation  et  à  la 
conservation  des  cadavres ,  on  ne  doit  pas  regarder  la 
perfection  des  embaumemens  des  Egyptiens  comme  un 
avantage  particulier  à  l'Egypte  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'à 
laide  des  connaissances  que  nous  possédons  des  arts 
chimiques,  on  ne  parvienne  aujourd'hui  à  imiter  avec 
succès ,  dans  nos  contrées ,  cet  art  merveilleux  des  Égyp- 
tiens, qui  fait  depuis  tant  de  siècles  l'admiration  de  tous 
les  peuples. 


FIN  DU  TOME  SIXIEMX. 
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